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Jevaiste  parler  aujourd’hui,  mon  cher  Tamar,  de 
Paris.  Fais-toi  1’idee,  fi  tu  le  peux,  d’une  ville  qui 
contient  un  million  d’ames,  &  qui  eft  parcourne 
chaque  jour  depuis  cinq  heures  du  matin  jufqu’a 
minuit  par  cinq-cent-mille  perfonnes,  vingt-mille 
chevaux  &  huit  a  dix-mille  voitures  de  difterentes 
efpeces.  Depuis  que  je  fuis  ici  j’ai  manque  cent 
fois  d'etre  ecrafe  par  des  equipages  qui  font  a 
prefent  fort  a  la  mode,  &  dont  les  petits-maitres 
&  les  academiciens  perruquiers  font  ufage,  les  uns 
pour  after  en  vilite  &:  en  bonne  fortune,  les  autres 
pour  faire  leurs  pratiques.  Ces  Phaetons  modernes 
conduilent  eux-memes  leur  char,  qui  n'eft  attele 
que  d’un  feul  cheval.  La  foudre  &  l’eclair  vont 
moins  vite;  &  malheur  a  celui  qui  fe  rencontre  fur 
le  paffage  du  courfier!  il  eft  heureux  lorfqu'il  en 
eft  quitte  pour  un  bras  on  une  jambe  fracaflee. 
Un  citoyen  qui  fort  de  chez  lui  bien  portant  n’eft 
jamais  fur  d’y  rentrer  fans  avoir  eu  quelque 
accident.  Paris  eft  un  tableau  mouvant  qui  oifre 
a  la  fois  mille  objets  differens.  Au  coin  d'une  rue 
Ton  voit  des  homines  qui  chantent  pour  amufer 
le  peuple  &  Fempecher  de  penfer  a  autre  chofe; 
de  F autre  on  rencontre  une  foule  de  pr£tres  des 
chretiens  qui  precedent  gaiement  la  pompe 
funebre  d'un  homme  mort  la  veille.  On  juge  de  la 
qualite  du  defunt  par  le  nombreux  cortege  qui 
Paccompagne.  On  trouve  a  quelques  pas  de  la  un 
groupe  de  monde  raffemble  qui  fait  cercle  autour 
de  deux  gladiateurs,  qui  fe  frappent  vigoureuf«- 
Tom.  III.  A 


f.  ,  :  j 


^•;s. 

'M&M' 


:  3 

I 


M 


K 

L«: 


c 


menfc,  &  qu’on  fepare  lorfque  Fun  des  deux  a  efce 
mis  hors  de  combat;  pendant  que  les  uns  s’occu- 
pant  a  regarder,  d’autres  le  font  a  efcamoter  ce 
qu’ils  peuvent  dans  les  poches  des  curieux  ;  s’il 
furvient  un  orage  ou  une  grande  pluie,  comme 
cela  arrive  tres-fouvent  ici,  les  rues  a  F  inftant  font 
remplies  d’eau  &  tres-fouvent  foment  des  rivieres 
qui  empechent  de  les  traverfer :  on  eleve  auffitot 
de  petits  ponts  de  bois  pour  la  commodite  des 
paffans  qui  ont  la  permiffion  de  les  traverfer  en 
payant. 

Pour  te  former  une  idee  des  maifons  de  cette 
capitale,  tu  n’as  qu’a  examiner  cede  des  caftors ;  les 
europeens  les  batiffent  de  me  me  a  plufteurs  etages  ; 
il  y  en  a  une  quantite  qui  contiennent  autant  de 
monde  que  les  villages  que  tu  connois  dans  les 
environs  de  Quebec  &  de  Montreal.  Depuis  quel- 
ques  annees  les  gens  riches  cherchent  a  s’eloigner 
de  la  claffe  du  peuple;  on  conftruit  des  palais 
magnifiques  fur  des  terreins  nouveaux,  &  li  cela 
continue  toute  la  France  fe  trouvera  reunie  dans  ia 
capitale  ou  dans  quelques  grandes  villes  de 
province;  on  ne  laiffera  a  la  campagne  que  les 
homraes  qui  y  feront  abfolurnent  neceffaires  pour 
la  culture  des  terres.  On  nfa  dit  que  cette  popu¬ 
lation  des  villes  tenoit  a  la  politique,  &  que  les 
grands  chefs  d’Europe  avoient  imagine  que  ie 
meilleur  moyen  de  contenir  leurs  fujets,  c’etoit 
de  les  former  en  fociete ;  c’eft  en  les  reuniffant  en 
corps  qu’on  eft  parvenu  a  leur  faire  cherir  l’efcla- 
vage.  Les  germains,  les  gaulois,  les  franqois  & 
tous  ces  peuples  duNord,  ne  font  plus  ce  qu’ils 
etoient ;  le  terns  qui  detruit  tout  en  fait  de  meme 
de  leur  liberte.  Toutes  ces  nations  ont  ete  vain- 
cues  par  la  corruption  des  moeurs,  &  par  Fambition 
de  ceux  qu’ils  avoient  choilis  pour  les  gouverner. 

Les  franqois  ont  douze  vieilles  idoles  *)  qui 
avoient  jadis  beaucoup  de  pouvoir ;  elies  etoient 


L'lroquois  veut  fans  doute  parler  des  dqnze  Parlemens 
de  France ;  il  eft  vrai  qu’ils  etoient  autrefois  les  idoles 
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confultes  par  les  grands  chefs,  &  partageoient 
avec  eux  l’autorite;  aujourd’hui  les  fonftions  de 
ces  premieres  fe  reduifent  a  faire  rendre  la  juftice 
dans  leurs  temples;  on  a  mis  des  bornes  aux 
pretentions  qu’elles  formoient,  &  on  leur  a  prouvd 
-  que  les  droits  qu’elles  s’etoient  arroges  etoienc 
ufurpes.  Les  grands  chefs  fe  font  accoutumds  a  ne 
plus  craindre  ces  idoles,  ni  a  les  regarder  comme 
l’appui  dutrone,  &  le  fondement  detoute  autoritd 
legitime. 

Je  me  trouvai  il  y  a  quelques  jours  dans  une 
fociete,  ou  etoit  un  de  ces  madarins,  qui  precede 
dans  ces  temples  de  la  juftice,  quelqu’un  fe 
plaignoit  fur  le  metier  penible  qu’il  faifoit.  Vous 
vous  trompez,  lui  repondit-il,  notre  etat  eft  une 
affaire  d’habitude  ,  &  c’eft  une  diftlpation  pour 
Hioi  lorfque  je  vais  au  palais,  de  voir  une  fille  jeune 
&  jolie  qui  s’ennuie  de  garder  fa  virginite  ,  & 
qui  fe  plaint  d’un  pere  &  d’une  mere  qui  l’obligenfc 
de  vivre  dans  lecelibat;  elle  a  recours  a  nous  pour 
obtenir  la  permiffton  de  coucher  avec  un  homme 
qu’elle  aime  ,  &  les  details  dans  lefquels  elle  entre 
a  ce  fujet  font  fouvent  fort-plaifans. 

Une  autre  fois  c’eft  une  jeune  femme  qui  vient 
nous  implorer  pour  la  feparer  d’un  mari  jaloux 
qui  1’empeche  de  fe  livrer  a  fes  gouts,  &  d’ecouter 
les  fleurettes  de  quelque  galant  aimablec  elle  nous 
demande  d’etre  feparee  d’un  homme  qui  la  perfe- 
cute,  &  qui  veut  la  rendre  efclave, 

Mais  ce  qui  m’amufe  davantage ,  ce  font  celled 
qui  viennent  nous  reveler  ce  qui  fe  pafle  dans  le 
devoir  conjugal,  &  qui  demandenta  etre  regardde 
comme  vierge,  attendu  Fimpuiffance  de  leux  epoux 
a  les  rendre  meres ;  nous  fommes  alors  obliges 
d’ecouter  les  defenfes  pour  &  contre,  ce  qui  "eft 

du  peuple ,  mais  depuis  que  ces  premiers  ont  neglig£ 
les  interns  de  ceux  dont  iis  pretendoient  etre  les  repre1- 
fentans ,  la  nation  a  tourne  tous  fes  regards  vers  ie 
fouveiaiii  qu'elle  s'eft  choifi  pour  la  gouverner,  &  n'a 
plus  rendu  de  culte  aux  douze  puiflfances  interme- 
diaires  qu'eile  adoroit  jadis.  £  Note  de  YUditenr  ) 


V 


4 


tres-piquant  &  fort-intereffant  •,  nous  ordonnons 
enfuite  que  vifite  foit  faite  des  parties  plaignantes, 
&;  defendantes;  nous  nommons  des  experts,  & 
quelquefois  nous  decidons  que  i’oeuvre  de  la 
confommation  ait  lieu  devant  temoins  ;  rarement 
l’accufe  fort  vi&orieuxdu  combat,  car  dans  ces  for¬ 
tes  de  cas  les  juges  du  camp  font  toujours  de  trop. 

Nous  avons  encore  une  infinite  d’autres  caufes 
qui  font  tout  auffi  plaifantes ;  ce  font  des  femmes 
galantes  qui  fe  plaignent  d’avoir  ete  feduites,  on 
des  filles  ravies  &  enlevees  de  bonne  volonte; 
enfin  des  maris  qui  attaquent  la  vertu  de  leurs 
epoufes,  &  qui  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour 
nous  prouver  leurs  infidelites.  Nous  protegeons 
alors  le  beau  fexe  dans  ces  fortes  de  procedures, 
&  les  epoux  fuccombent  prefque  toujours,  fur-tout 
li  leurs  femmes  font  jolies. . . .  Depuis  quelques 
annees  nos  tribunaux  n’ont  ete  occupes  que  de 
caufes  d’amour,  &  nous  ferons,  je  crois,  obliges 
d’abandonner  le  Code  gfuflinien  pour  celui  de 
Chythere.  —  Mais  comment  decidez-vous  dans  cer¬ 
tains  cas  embarraffans,  demanda-t-on  au  magiftrat  ? 
De  routine,  repondit-il.  Comme  de  pareilles  proce¬ 
dures  fortent  prefque  toujours  de  la  regie,  le  bon 
fens  nous  fuffit,  &  nous  n’avons  pas  befoin  de 
recourir  a  la  loi.  Au  relte  il  eft  bon  de  vous  dire 
que  l’etude  de  cette  derniere  ne  nous  occupe 
guere ;  nous  avons  des  avocats  qui  fe  chargent 
de  nous  amufer  par  leurs  plaidoyers  &  par  les 
memoires  qu’ils  font  imprimer  ;  enfuite  nos  fecre- 
taires,  qui  nous  font  un  court  extrait  de  l’affaire, 
&  quelques-uns  de  nos  confreres  lettres  font  nom- 
mes  pour  nous  rapporter  les  caufes  ;  ils  donnent 
leurs  concluftons  que  nous  fuivons  prefque  tou¬ 
jours.  Vous  voyez  d’apres  cela  que  notre  metier  n’elt 
pas  fort-difficile.  —  Mais  n’arrive-t-il  pas  quelque¬ 
fois  que  ces  avocats,  ces  fecretaires  ou  ces  rappor¬ 
teurs  vous  trompent?  Et  quels  moyens  avez-vous 
pour  vous  garantir  des  pieges  qu’ils  peuvent  vous 
tendre  ?  Nous  jugeons  toujours  —  mais  comment 
le  pouvez-vons  fi  vous  ne  connoiffez  pas  la  loi  ? 
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Je  vous  ai  die  qu'on  nous  la  mettoit  fous  les  yeux ; 
on  nous  fait  des  citations,  &c.  • —  Mais  enlin  ft 
on  abufoit  de  votre  confiance  ?  — -  Oh  !  parbleu  avec 
vos  enfins  ;  ce  feroit  tant  pis  pour  les  plaideurs  ;  & 
lorfque  nous  avons  rempli  toutes  les  formes  cela 
doit  leur  fuffire  ;  mais  parlonsde  chofes  plus  gaies, 
dit  le  Prefident.  Je  fais  ce  foir  un  fouper  char- 
mant;  nous  aurons  de  tres-jolies  femmes;  on  doit 
jouer  des  proverbes ,  &  j’en  ai  fait  un  qui  meri- 
tera,  je  crois,  quelques  applaud iftemens :  e’eft  fur 
un  de  mes  confreres;  fa  femme  le  rend  pere  tous 
les  ans  fans  qu’il  ait  jamais  couche  avec  elle ;  il 
a  pretendu  prouver  un  alibi*')  d’line  annee;  mais  il 
a  ete  oblige  de  reconnoitre  l’heritier  qui  eft  venu 
pendant  fon  abfence;  ce  proces  m’a  paru  ft  plaifant 
que  je  Pai  mis  en  feene.  Le  mot  du  Proverbe 
c’efl,  il  faut  tout  prevoir. 

Que  penfes-tu,  Tamar,  de  ce  Mandarin,  &  de 
la  legerete  avec  laquelle  il  traite  la  charge  qui  lui 
eft  confiee?  La  balance  de  la  jufti'ce  me  paroit  bien- 
mal  dans  de  pareilles  mains.  Au  refte  je  dois  te 
dire,  mon  cher  Tamar,  que  ce  n'eft  pas  en  France 
feulement  qu’on  fe  conduit  de  cette  maniere ;  on 
m’a  affure  que  e'etoit  a-peu-pres  la  meme  chofe 
a  Petersbourg,  a  Coppenhague,  a  Madrid,  a  Rome; 
la  juftice  &  Fequite  n’y  font  pas  mieux  obfervees 
qu’ici.  Les  hommes  font  les  memes  par-tout;  & 
les  peuples  les  plus  heureux,  felon  moi,  font  cenx 
qui  n’ont  point  de  loix.  Depuis  que  je  fuis  ici  j’ai 
remarque  une  infinite  d’injuftices  &  de  vexations 
autorifees  par  ces  memes  loix.  Pourquoi  les  peuples 
qui  ont  ete  conquerans  n’enont-ils  point  eu  ou 
du  rnoins  tres-peu  ?  Qui  a  imagine  de  faire  des 
loix?  ceux  qui  ont  raffemble  en  corps  quelques 
peuplades;  on  s’eft  partage  des  proprietes,  on  a 
dit  tel  champ  eft  a  moi,  &  mon  voiftn  ne  pourra 
y  venir  prendre  le  fruit  qui  y  croitra ;  mais 
j’homme  dans  l’etat  de  nature  n’a  point  de  champ 
a  lui;  toute  la  terre  lui  appartient,  &  tons  ces, 


*)  Terme  de  Carreau  criminis  ex  abfentia  purgatio. 


droits  que  certains  hommes  fe  font  arroges  font 
\m  vol,  fait  a  la  fociete  generaie.  Tout  ce  que  la 
terre  produit  devroit  etre  en  commun.  Je  ne  puis 
m  accoutumer  a  voir  les  uns  regorger  de  richeffes 
&  de  fuperllus  ,  tandis  que  d’aufcres  font  dans  la 
plus  affreufe  mifere ,  &  ont  a  peine  de  quoi  vivre. 
Le  delelpoir  force  quelquefois  ces  derniers  a 
braver^  la  rigueur  des  chatimens  pour  fe  procurer 
les  beioins  de  premiere  neceffite.  Tu  fais,  Tamar, 
Jorfque  ces  europeens  venoient  dans  nos  cabanes 
comment  iis  y  etoient  accueillis;  nous  partagions 
avec  eux  notre  peche  ,  notre  chaffe;  nous  les 
faifions  coucher  fur  les  peaux  des  animaux  que 
nous  avions  tues ;  nous  exercions  envers  eux  tous 
les  droits  de  l’hofpitalifce;  nous  les  regardions 
comme  nos  fr^res*  Qui  nous  forqoit  a  les  traiter 
ainll  ?  Le  fentiment  que  nous  infpiroifc  la  nature 
pour  nos  femblables,  il  n’en  eft  pas  ainft  chez  les 
europeens;  l’homme  pauvre  y  eft  avili,  meprife;  il 
ne  peutaller  partager  le  repas  de  celui  qui  vit  dans 
Lopulence. . . .  Oh  Tamar!  j’ai  ete  le  temoin 
des  horreurs  qui  fe  font  commifes  a  ce  fujet,  &  que 
je  n’ai  pas  la  force  de  repeter;  non  jamais  nos 
freres  ne  feroient  capables  de  commettre  de 
pareilles  atrocites. 

Ces  nations  policees  rapportent  tout  a  elles- 
memes  ;  lorfqu'elles  font  injuftes,  c’eft  qu’elles  ont 
interet  a  l’etre;  c’eft  toujours  par  des  motifs 
perfonnels  qu’elles  a giffent.  Nous  autres  fauvages 
ne  nous  conduifons  pas  ainfi;  nous  n’avons  nulles 
proprietes ;  nous  ne  connoiffons  point  les  richeffes  ; 
nous  regardons  la  juftice  comme  Fapanage  du 
Grand  Chef  de  Tunivers ;  nous  la  croyons  eternelle 
comme  lui,  &  nous  fommes  bien  perfuades  qu’elle 
ne  depend  point  des  conventions  humaines. 

Je  n’aime  point  dans  la  morale  des  chretiens 
ce  qu’ils  diferit  du  Grand  Chef  de  Tunivers  qu’ils 
reprefent  comme  un  etre  mechant  qui  eft  toujours 
en  colere  centre  les  hommes ,  &  qui  He  feroit 
occupe  qu’a  les  punir.  Sepeut-il  que  celui  qui  nous 
a  crees  Fait  fait  pour  nous  rendre  malheureux,  & 


7 

pouf  exercer  fur  nous  line  puiffance  tyrannique?  car 
qui  peut  lui  refifter?  Non,  mon  lamar,  il  n  eft  pa» 
poliible  que  Ic  Grand  Ouonthio  foit  tei  qu  on  le  peint 
aux  europeens  ;  nous  avons  une  toufce  autre  idee 
de  cet  etre  bienfaifant,  &  ce  feroit  Foftenier  que 
de  le  croire  auteur  du  mal  qui  arrive. 

Je  t’ai  parle  dans  plufieurs  de  mes  lettres  des 
perfections  que  les  pretres  des  chretiens  avoient 
fait  eprouver  a  ceux  qui  ne  fuivoient  pas  le  meme 
culte  qu’eux.  L’empire  frangois  feroit  le  premier 
de  Tunivers,  fi  on  y  avoit  ete  plus  tolerans.  Je 
crois,  Tamar,  que  dans  un  etat  il  faut  qu  il  y  uit 
plufieurs  religions  li  Ton  veut  qu’il  profpere. 
L’Angleterre  &  la  Hollande  en  font  une  preuve; 
il  n’eft  pas  de  pays  ou  la  population  foit  plus  grande 
en  raifon  du  local;  tous  les  homines  tiennent  a 
leurs  prejuges ;  ils  n’aiment  pas  qu  on  les  force  a 
croire  ce  qiVils  ne  comprennent  pas ;  &  qu’importe 
apres  tout  leur  croyance,  s’ils  font  bons  citoyens, 
&  qu’ils  rempliftent  les  devoirs  de  la  fociete  dans 
laquelle  ils  font  admis?  On  eft  bien  revenu  main- 
tenant  des  prejuges  qu  on  avoit  a  ce  fujet.  Je  cau- 
fois  ily  a  quelques  jours  avec  un  homme  inftruit; 
&  nous  parlames  de  toutes  les  guerres  qu’avoit 
caufe  la  religion:  il  me  dit,  ce  n’eft  point  la 
multiplicite  de  ces  differentes  religions  qui  a  occa- 
lionne  toutes  ces  guerres,  c’eft  ^intolerance  de  la 
fefte  dominante  qui  ne  pouvoit  fouftrir  de  rivale. 
Cette  manie  de  faire  des  profelites  nous  eft  venue 
des  juifs,  &  des  premiers  chretiens  grecs;  cet 
efprit  de  vertiges  eft  paffe  jufqu’a  nous;  mais  c’eft 
line  maladie  epidemique  qui  eft  guerie  maintenant  *, 
&  Ton  ne  verra  plus  fe  renouveler  ces  journees 
affreufes  de  la  S.  Barthelemi  ni  des  Sevenes. 

C’eft  cependant  a  la  philofophie  qlie  nous 
devons  ces  lumieres  qui  ont  eclaire  notre  raifon. 
Jevous  previens,  me  dit-il,  comme  vous  etes  etran- 
ger,  de  vous  defier  de  tous  les  hiftoriens  qui  ont 
ecrit  fur  les  chofes  qui  fe  font  pafiees  a  regard  des 
guerres  de  religion;  car  fi  vous  lifez  ceux  qui  ont 
parle  pour  &  centre*  vous  y  verrez  d  un  cote  que 
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les  proteftans  ont  eu  raifon  de  prendre  les  armes 
pour  fe  defendre  contre  leurs  ennemis  ;  de  l’autre 
vous  trouverez  tout  le  contraire,  fur-tout  li  ce 
font  dcs  moines  on  des  pretres  qui  rapportent  les 
jaiis.  La  verite  eft  que  les  proteftans  n’ont  jamais 
e*c  le sy  aggreileurs,  qu’ils  ont  fouffert  longtems 
ayant  d  oppofer  la  force  a  la  force,  &  que  jamais  ils 
n  ont  eu  d  autre  objet  que  d’obtenir  le  libre  exer- 
cice  de  leur  cnlte.  L’obeiflance  au  Roi  a  toujours 
ete  pour  eux  une  chofe  facree;  ils  n’ont  jamais  fait 
la  guerre  qu’a  leurs  ennemis  &  a  ceux  qui  obfe- 
doient  le  fouverain  pourle  determiner  a  permettre 
les  mailacres  qui  ont  eu  lieu  dans  les  guerres  de 
la  ligue  fous  Charles  IX.  Henri  III.  &  Henri  IV. 
Les  moines,  pour  ie  juftifier,  difent  que  ce  font  les 
caiyiniites  qui  ont  pns  les  armes  les  premiers, 
quails  ont  confpire  contre  la  perfonne  de  nos  rois, 
qu  ils  ont  iaccage  brule  &  pilie  une  partie  du 
Royaume,  avant  qu’on  n’ait  penfe  d’agir  de 
repre fail  les  pour  s  oppofer  a  toutes  les  horreurs 
qu  ils  commettoient  *,  enfin  ils  parlent  de  la  jour- 
nce  alfreufe  de  la  S.  Barthelemi  comme  d’un  afte 
de  prudence  qui  etoit  necellaire,  pour  empecher 
tons  les  catholiques  romains  d’etre  egorges  par 
les  proteftans.  Comment  pouvoir  verifier  ces 
faits  ^  Si  d’un  cote  on  doit  fe  defier  des  hiftoriens 
calviniftes,  &  de  l’autre  etre  en  garde  contre  les 
hiftoriens  moines  de  la  religion  romaine,  Fintole- 
rance  de  ces  derniers  les  rendra  toujours  fufpects. 
Vous  voyez,  dit-il,  d’apres  cela  qu’on  ne  peut  trop 
etre  en  garde  contre  tous  ces  ecrits  qui  ont  ete 
faits ,  &  que  notre  raifon  feule  doit  nous  guider. 
Ilya  encore  un  autre  moyen,  c’eft  de  s’en  rappor- 
ter  au  fentiment  unanime  de  tous  ceux  qui  ont 
ecrit  fur  ces  matieres;  on  ne  peut  alors  fe  trom- 
per.  Quand  les  pretres  celleront  d’ecrire  Fhiftoire, 
&  que  des  philofophes  fe  chargeront  de  ce  foin, 
on  pourra  y  a j outer  foi. 

On  ne  peut  qu’etre  etonne  lorfque  Ton  voit 
toutes  ces  fables  imprimees  en  faveur  de  la  reli¬ 
gion  des  chretiens,  &  cette  quantite  de  menfonges 
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qui  ont  acquis  tant  de  croyance  parmi  le  peuple; 
ce  dernier  malheureufement  peu  inftruit,  qui  ne 
fait  le  plus  fouvent  pas  lire,  eft  toujours  egare  du 
chemin  qui  pent  le  conduire  a  la  verite :  il  s’en 
rapporte  a  qe  qif  on  lui  dit ;  il  ecoute  avec  enthou- 
iiafme  ce  qu’on  lui  raconte,  des  faints  &  des 
conventions  que  ces  derniers  ont  eues  avec  Dieu; 
cela  enflamtne  fon  imagination ,  &  le  plus  fouvent 
lui  fait  tourner  la  tete.  Ilferoit  trop  long  de  vous 
detailler,  toutes  les  viiions  de  nos  moines,  qu’ils 
ont  pris  pour  des  realites  ,  cependant  quelques 
ridicules  que  foient  leurs  reveries  elles  ont 
trouve  des  approbateurs  meme  parmi  des  hommes 
d’efprit  qui  ont  ofe  affurer  la  verite  de  ces  faits 
qu’ils  ne  croyoient  certainement  pas.  Les  reformes 
ont  rejete  toutes  ces  puerilites  de  leur  religion; 
ils  ne  rendent  leurs  hommages  qu’a  Dieu  feul. 
Aujourd’hui  les  pretres  des  chretiens  font  devenus 
plus  raifonnables ;  ils  n’ exigent  plus  cette  croyance 
aveugle  dans  les  faints ;  &  tons  ces  pelerinages 
&  ces  devotions  qui  avoient  lieu  jadis  pour  aller 
invoquer  &  prier  differens  faints  n’ont  plus  lieu. 
Le  culte  que  nous  rendons  a  laDivinite  s’eft  epure; 
il  n’eft  plus  fur  charge  de  ceremonies  idolatres 
comme  il  l’etoit  autrefois;  nos  pretres  font  deve- 
nus  raifonnables  depuis  que  le  fanatifme  a  fait 
place  aux  lumieres  de  la  raifon.  Il  fe  trouvre 
encore  de  la  confufion  dans  la  methode  d’expli- 
quer  les  myfteres  de  la  religion;  les  theologiens 
continuent  d'obfcurcir  les  idees  claires 
diftinftes  que  le  peuple  pourroit  avoir  de  la  Divi- 
nite;  c’eft  l’affaire  du  terns  de  detruire  toutes  ces 
difputes  fcolaftiques ,  &  deja  F on  s’appercoit  des 
progres  de  la  philofophie  dans  l’ecole  meme.  On 
fait  aujourd’hui  beaucoup  plus  de  cas  de  la  geome¬ 
tric  &  de  Faftronomie  qu’on  n’en  failoit  autrefois; 
ces  deux  fciences  ont  appris  a  fe  moquer  de  la 
logique  de  Scot,  &  des  cathegories  d’Ariftote.  On 
trouve  par  les  mathematiques  les  foiutions  des 
problemes  beaucoup  mieux  que  par  les  fyllogifme>s. 
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Je  repondis  a  celui  qui  parloit  ainli,  que  je 
croyois  toujours  que  l’etude  des  fciences  etoit 
contraire  au  bonheur,  de  rhomme ;  qu’en  penfes.-tu, 
Tamar?  Les  egyptiens,  les  grecs  &  les  remains 
ont  ete  des  peuples  au  moins  aufli  eclaires  que  les 
franqois,  les  anglois,  les  allemands  &  les  italiens; 
quels  avantages  les  premiers  ont-ils  retires  de  ces 
connoiilances  ?  Ils  ont  ete  vaincus  &  fubjugues 
tour-a-tour  par  des  nations  barbares  qui  n’avoient 
d’autre  fcience  que  leur  courage.  II  y  a  en  Afie 
un  peuple  qui  n’a  jamais  cultive  les  belles-lettres, 
&  qui  n’a  fait  depuis  qu’il  exifte  d’autre  metier 
que  celui  de  conquerant.  (Ce  font  les  tartares.) 
Ils  ont  furpaffe  en  gloire  toutes  les  autres  nations 
de  l’univers  connu.  Les  trones  d’Aiie  &  de 
l’Europe  ont  ete  occupes  par  eux ;  ce  font  encore 
de  leurs  freres  qui  regnent  a  la  Chine,  en  Perfe 
&  dans  une  partie  de  I’lndoftan.  Les  homrnes  que 
les  europeens  regardent  comme  un  peuple  errant 
&  vagabond  femblent  etre  nes  pour  dominer.  Je 
t’avoue  que  je  regrette  qu’il  ne  fe  foit  pas  trouve 
parmi  eux  d’hiftoriens  capables  de  tranfmettre  a 
la  pofterite  les  actions  d’eclat  de  leurs  conque- 
rans.  Ils  ont  eu  un  guerrier  nomme  Gengis-kan, 
qui  me  paroit  digne;  par  tout  ce  qu’on  raceonte 
de  lui,  d’etre  mis  en  parallele  avec  les  plus  grands 
heros  qu’aient  eus  les  grecs  &  les  romains. 
D’apres  tout  ce  qu’on  me  raconte  de  cette  nation, 
je  trouve  au’elle  a  beaucoup  de  reffemblance  avec 
nous  ;  leurs  mceurs ,  leurs  coutumes  ,  leurs 
ufages  font  les  memes  que  les  notres;  il  n’y  auroit 
rien  d’etonnant  qu’ils  euffent  ete  jadis  nos  freres. 
J’aurai  toujours  une  haute  opinion  des  nations 
qui  n’ont  jamais  ete  foumifes ;  c’efr  la  plus  grande 
preuve  de  leur  courage.  Mon  imagination  ne  peufc 
fe  plier  a  l’idee  de  la  dependance.  Je  ne  concois 
pas  comment  des  hommes  peuvent  s’accoutumer 
a  etre  les  efclaves  des  autres  ,  a  moins  qu’ils 
n’aient  ete  vaincus ;  alors  il  faut  fe  foumettre  a 
la  loi  du  plus  fort  ;  mais  que  toute  une  nation 
fgfie  volontairement  Je  facrilice  de  faliberte,  e’eft 
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ce  que  je  ne  comprendrai  jamais,  car  ce  qu’elle 
revolt  en  retour  n’equivaut  pas  a  ce  qu’elle  donne. 

Les  empires  les  plus  puiffans  de  l’Europe 
font  la  maifon  d’Autriche,  la  France,  FAngleterre, 
la  Ruffle ,  l’Efpagne  &  la  Pruffe.  Tous  ces  etats 
font  monarchiques  ou  defpotiques ;  s’ils  ne  le  font 
pas  de  droit,  ils  le  font  de  fait.  Comme  il  n’eft  pas 
poffible  que  la  puiffance  foit  partagee  egalement 
entre  les  grands  chefs  &  le  peuple,  a  Fexception 
de  FAngleterre,  les  autres  royaumes  font  gouver- 
nes  par  un  feul  homtne  qui  en  a  trois  aquatre* 
cent  mille  a  fes  ordres  pour  fe  faire  obeir  quand 
il  lui  plait.  II  ne  tiendroit  qu’a  lui  d’abufer  de 
F autorite  dont  il  eft  revetu,  mais  il  ne  le  fait  pas; 
il  y  a  plufieurs  de  ces  grands  chefs,  qui  ont  Fart 
de  faire  cherir  les  chaines  qu’ils  font  porter  X 
leurs  fujets.  Un  bon  regne  en  fait  oublier  dix 
mauvais  qui  Fauront  precede.  Un  des  empires 
aftuels  qui  etonne  le  plus  par  fa  puiffance,  c’eft 
celui  de  Pruffe;  il  eft  Fotwrage  du  Grand  Chef  qui 
regne  maintenant;  fon  pere  lui  laifla  en  mourant 
un  trefor  &  dcs  troupes  bien  difciplinees  ;  il 
fe  fervit  de  Fun  &  de  Fautre  pour  faire  des 
eonquetes  ,  &  c’eft  a  fon  genie  qu’il  doit  une 
augmentation  de  puiffance  qui  tient  du  prodige. 
Quelques-uns  le  comparent  a  ce  fameux  Gengis- 
kan,  dont  je  t’ai  parle  plus  haut;  &  lapofterite 
aura  peine  a  croire  tons  les  hauts  faits  de  ce  heros* 
Il  a  dans  ce  moment  un  rival  qui  marche  fur  ces 
traces,  &  qui  femble  vouloir  reparer  la  vie  indo- 
lente  que  plufieurs  de  fes  ancetres  ont  menee  fur 
le  trone.  Son  Augufte  mere  dont  je  t’ai  parle 
dans  mes  premieres  lettres  &  qui  a  regne  avec 
tant  de  gloire  vient  de  mourir;  on  ne  croit  pas 
que  cela  apporte  aucun  changement  dans  les 
affaires  politiques  de  FEurope;  mais  on  dit  que 
le  Grand  Chef  de  FEmpire  fe  propofe  d’operer 
une  revolution  daps  la  religion,  &  qu’il  veut 
e  tab  Ur  dans  fes  etats  une  parfaite  liberte  de 
confcience  ;  chacun  pourra  fuivre  le  culte  qu’il 
voudra.  Il  veut  fupprimer  toutes  ces  maifons  que 


'•••  *• 

1 1  dp 


I 


12 

Figtiorance  avoit  fondees  pour  entretenir  une 
infinite  d’hommes  &  de  femmes  qui  doivent 
garder  le  celibat.  Chez  les  romains  il  y  avoit  des 
foixpenalps  centre  ceux  qui  refufoient  de  s’engager 
dans  ies  liens  du  mariage;  &  qui  vouloient  jouir 
d’une  liberte  fi  contraire  a  la  nature  &  a  lutilite 
publique.  Le  Chef  de  l’Empire  veut  imiter  ce 
qiFont  fait  ces  maitres  du  monde ;  il  a  raifon.  On 
eft  curieux  de  voir  le  parti  que  prendra  le  Pontife 
de  Rome ;  car  e’eft  attaquer  fa  puiffance  fpirituelle ; 
tnais  comme  celui  qui  gouverne  adtuellement 
I’eglife  des  chretiens  eft  un  homme  d’efprit,  on 
croit  qu’il  fera  convaincu  lui-meme  de  la  neceffite 
dhme  reforme  parmi  les  moines,  qui  font  des  etres 
abfolument  inutiles  ;  ils  ne  font  occupes  que  du 
foin  d’amalfer  des  richelTes  immenfes ;  ils  ne  font 
rien^pour  1’etat  dont  ils  font  membres ;  e’eft  une 
fociete  raffemblee  qui  ne  vit  que  pour  elle,  &  qui 
ifeft  qua  charge  par-tout  ou  elle  eft  toleree; 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  Grand  Chef 
de  l’Empire  fervira  de  modele  aux  autres  fouve- 
rains,  &  qu’on  ne  tardera  pas  de  l’imiter  dans 
tous.  les  pays  ou  il  fe  trouve  une  quantite  de  ces 
dervis,  dont  le  pouvoir  de  quelques-uns  eft  encore 
fedoutable,  fur- tout  en  Efpagne,  en  Portugal  & 
en  Italie.  Je  t’ecrirai  quelle-  fera  la  fuite  des 
projets  du  Grand  Chef  de  FEmpire.  On  s’attend  a 
des  changemens  confiderables  dans  le  gouverne- 
ment  de  fesetats;  ils  auront  leur  execution,  car 
on  dit  que  e’eft  un  Prince  qui  fait  vouloir. 

Je  t’ai  ecrit,  mon  cher  Tamar,  qu’il  y  avoit 
ici  une  quantite  de  gens  oififs ;  je  ne  crois  pas 
cependant  qu’il  y  ait  dans  l’univers  de  pays  ou 
Foil  travaille  davantage.  Ce  qu’on  nomme  la  clafle 
du  peuple  mene  la  vie  la  plus  dure  &  la  plus  labo- 
rieufe  ;  les  trois  quarts  des  habitans  de  cette 
capitale  font  occupes  nuit  &  jour  a  fatisfaire  les 
gouts  de  ceux  qui  ont  de  quoi  les  payer.  Un 
homme  veut-il  faire  batir  un  hotel,  dans  le  moment 
cent  ouvriers  font  employes  a  le  conftruire,  cent 
autres  font  occupes  a  faire  les  differens  meubles 
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qui  doivent  orner  l’interieur  de  ces  temples.  Ce 
qu’on  nomine  ici  les  artifans  ne  dorment  point; 
tout  y  eft  fans  ceffe  en  a&ivite ;  l’interet  eft  un 
defpote  qui  tient  fous  le  joug  tous  ces  europeens; 
&  cette  ardeur  qu’ils  ont  pour  le  travail  n’a 
d’autre  objet  que  d’amaffer  des  richeiTes.  Je 
caufois  il  y  a  quelques  jours  avec  un  homme  qui 
jouit  d’une  fortune  affez  confiderable ,  6c  qui 
malgre  cela  ne  penfe  qu’aux  moyens  de  Faugmeri- 
ter;  je  lui  demandai  pourquoi  il  fe  donnoit  taut 
de  peine,  puifqu’il  avoit  de  quoi  vivre  ;  on  n’a 
jamais  trop,  me  repondit-il;  mais  ce  qui  m’oblige 
de  continuer  le  metier  que  je  fais,  c’eft  line  quan¬ 
tity  de  families  ,  qui  fans  moi  feroient  dans  la 
mifere.  Comme  celui  a  qui  je  parlois  me  parut 
avoir  du  bon  fens  ,  je  lui  demandai  s’il  croyoit 
que  les  arts  de  luxe  fuffent  abfolument  necef- 
faires —  Oui,  me  dit-il ,  dans  un  royaume  comme 
le  notre;  &  ft  on  les  banniftoit,  la  France  devien- 
droit  le  pays  le  plus  malheureux —  Comment  cela, 
lui  dis-je^ —  V  Les  arts  de  luxe  foutiennent  l’agri- 
culture  &  le  commerce  ;  les  revenus  du  Roi  6c 
ceux  des  particulars  diminueroient  conftderable- 
ment  ft  Ton  detruifoit  cette  circulation.  Les 
matieres  premieres  augmentent  en  raifon  des 
befoins  qu’on  a.  C’eft  une  erreur  de  croire  que 
Fagriculture  puiffe  fe  foutenir  feule;  ft  tous  les 
franqois  etoient  cultivateurs,  qui  ieur  achetteroit 
leurs  denrees  V  If  Agriculture,  le  commerce,  les 
manufactures ,  &  les  arts  fe  tiennent  reciproque- 
ment  dans  la  dependance ,  &  ne  peuvent  fubftfter 
les  uns  fans  les  autres.  La  France  &  l’Angleterre 
font  la  preuve  de  ce  que  j’avance.  Pourquoi  ces 
deux  empires  font-ils  ft  riches  ?  C’eft  a  caufe  de 
leur  induftrie  qui  leur  fournit  un  fonds  inepuifable 
de  richeffes.  La  progreffion  du  revenu  que  rend 
le  travail  des  mains  eft  impofftble  a  calculer,  6c 
nos  manufactures  valent  mieux  que  toutes  les 
mines  du  Perou  &  du  Mexique.  Comparez  la 
fituation  de  PEfpagne  a  la  notre,  &  vous  verrez  ii 
j’ai  raifon.  D’apres  ce  que  m’a  dit  cet  homme  je 
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commence  a  croire,  mon  clier  Tamar ,  qu’il  faut 
a  ces  nations  policees  toates  ces  aifances  & 
toutes  ces  fuperfluites  dont  iis  jouiilent,  &’  que 
les  grands  chefs  qui  les  gouvernent ,  doivent 
favorifer  autant  qu’il  leur  eft  poffible  cette  oifivete 
&  cette  molefle  des  uns  qui  procure  des  richeffes 
aux  autres,  &  qui  entretiennent  cette  circulation 
de  numeraire  dans  l’etat< 

,  toutes  les  coutumes  bifarres  des  euro* 

peens,  ll  y  en  a  une  dont  je  ne  t’ai  pas  encore 
parle,  &  qui  me  paroit  bien-injufte;  la  void.  Le 
premier  ne  d  Une  famille  noble  herite  feul  tous  les 
biens  de  fon  pere  *  les  freres  n’ont  rien  ou  tres- 
peu  de  chofe ;  Ton  force  quelquefois  ces  derniers  k 
garder  le  celibat ,  afin  de  laiffer  jouir  l’aine  de 
la  fortune  de  fes  ancetres.  La  branche  cadette 
p,a  i°uveilt  d’autre .  reflource  que  d’entrer  dans 
I  cglife;  les  filies  qui  ne  trouvent  pas  a  fe  marier 
lont  religieufes,  &  parviennent  enfuite  a  devenin 
abbefles.  Je  ne  puis  concevoir  comment  les 
gouvernemens  tolerent  de  pareils  abus  qui  font 
contraires  aux  droits  de  la  nature,  &  k  la  popula¬ 
tion  qui  fait  feule  la  force  &  la  richeffe  d’un  etat. 
L.a  fecondite  d  une  nation  me  paroit  toujours 
av  antageufe.  Ee  dogme  de  la  religion  des  mac'eg 
enfeignoit,  ^dit- on ,  que  l’afte  le  plus  agreable  au 
Grand  Chef  de  1’univers  etoit  de  traveller  a  la 
propagation  de  lefpece  humaine ....  En  outre, 
mon  chet  Tamar,  de  tous  ces  pretres  &  ces  dervis 
qui  font  obliges  de  garder  le  celibat,  les  europeens 
ont  encore  leurs  colonies  qui  ne  contribuent  pas 
peu  a  augmenter  la  depopulation.  Je  crois  que  les 
hommes  que  Ton  tranfplante  font  comme  les 
jeunes  arbriffeaux ;  rarement  Tun  &  Tautre  reuf- 
lilfent  dans  les  nouveaux  climats ,  ou  Ton  veut 
leur  faire  prendre  racine.  Je  lifois  il  y  a  quelques 
jours  l’hiftoire  de  Carthage ;  j’y  vis  que  ce  peuple 
avoit  fait  des  ddcouvertes  du  cote  de  l’Amerique, 
ou  du  moins  dans  les  environs,  ou  ils  faifoient  un 
commerce  confiddrable  ;  mais  s’apperpevant  du 
nombre  d’habitans  qui  alloient  habiter  ces  nou* 
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velles  contrees  ,  les  chefs  de  cette  republique 
obligerent  leurs  fujets  de  renoncera  ce  commerce 
&  a  cette  navigation.^  Belle  Ie(;on  pour  les 
anglois  !  Combien  puifiante  ne  feroit  pas  cette 
nation  ,  fi  elle  avoit  fuivi  l’exemple  des  cartha- 
ginois  !  Je  compare  les  empires  qui  ont  des 
colonies  a  un  grand  fleuve  dont  on  detourne  les 
eaux ;  il  forme  differens  bras  de  rivieres ,  &  fink 
par  quitter  fon  lit  ,  ou  au  moins  de  fleuve  qu’il 
etoit  ne  devient  qu’un  ruilfeau. 

Les  efpagnols  etonnes  de  la  rapidite  de  leur 
conquetes  dans  l’Amerique  tremblerent  enfuite 
lorfqu’ils  virent  les  millions  d’hommes  qu’ils 
avoient  reduits  fous  leur  obeiflance,  &  defefpe- 
rant  de  pouvoir  les  accoutumer  au  joug  fous 
lequelils  vouloientles  affervir,  ilfutrefolu,  dit-on, 
dans  le  confeil  de  Madrid  de  les  exterminer: 
cet  ordre  barbare  fut  ponCtuellement  execute, 
L’hiftoire  d’aucun  peuple  conquerant  n’offre  une 
pareille  atrocite.  Les  arabes ,  les  tartares  ont 
fubjugue  des  nations  entieres  ;  mais  ils  ne  les 
ont  jamais  detruites. 

Depuis  toutes  ces  devaftations  des  europeens 
dans  l’Amerique  ils  ont  ete  obliges  de  repeupler 
ce  pays  par  des  efclaves  qu’ils  tirent  del’Afrique; 
ces  mernes  efclaves  fe  revolteront  deja  dans  quel- 
ques-unes  de  leurs  colonies ;  ils  les  font  trembler ; 
l’independance  des  treize  Etats-unis  pourra  hater 
cette  revolution. 

Peut-on  rien  de  plus  extravagant,  man  cher 
Tamar,  que  d’employer  des  millions  d’hommes 
aux  travaux  des  mines  a  plus  de  deux  mille  lieues 
de  chez  foi,  tanais  qu’on  a  un  pays  fertile  ou  les 
terres  font  incultes  ?  Cell  le  cas  de  FEfpagne ; 
elle  prefere  de  faire  perir  des  malheureux  en  les 
employant  aux  travaux  les  plus  penibles ,  a  la 
facilite  qu’elle  auroit  de  retirer  un  revenu  beau- 
coup  plus  confiderable  de  toutes  les  productions 
que  lui  fourniroit  une  agriculture  bien  admi- 
niftree.  L’Efpagne  au  lieu  d’envoyer  des  negres 
en  Amerique,  devrQit  en  peupler  fon  pays  & 
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reparer  par  cette  importation  d’hommes ,  le  mal 
qu’elle  a  fait  en  chaffant  ies  maures  de  fes  eta ts. 
Je  reniets ,  mon  clier  Tamar,  a  t’entretenir  une 
autrefois  des  efpagnols  fur  lefquels  j’ai  encore 
bien  des  chofes  a  te  dire.  Je  voulois  auffi  f  ecrire 
des  nouvelies;  mais  cette  lettre  deja  tres-Ionmie 
m  en  empeche.  Je  te  dirai  feuiement  qu’on  parle 
d  une  trahifon  qui  a  ete  decouverte  en  Amerique : 
uncertain  geneiai Mold  vouloit  livrer  auxan^lois 
un  pofte  important  nomme  Welt-point;  ce  p?ojet 
a  ete  decouveit,  dit-on,  par  le  plus  grand  hazard, 
&  Ton  plaint  beaucoup  un  jeune  major  angiois 
qui  en  fera  la  viftime  pour  avoir  voulu  fervir  fa 
patrie  en  faifant  le  metier  d’efpion. 

Je  t’ai  fait  mention  dans  mes  precedentes  d’un 
miniftre  du  Grand  Chef  qui  vouloit  fe  demettre 
de  fes  emplois ;  il  a  remis  il  y  a  quelques  jours 
le  departement  de  la  guerre  qui  lui  etoit  confie. 
On  parle  diverfement  des  motifs  de  fa  retraite ;  il 
paroit  regrette  de  fes  amis.  Celui  qui  doit  lui 
fucceder  eft  un  ancien  guerrier  ,  qui  dans  une 
batailie  memorable  que  les  franqois  ont  gagnee  a 
perdu  un  bras. 

Ce  M  a  rechal  de  France  avec  lequel  j’avois  hut 
*  connoiflance ,  qui  avoit  toujours  conferve  dans  fes 
habiliemens  le  coftume  du  fiecle  du  Grand  Chef 
Louis  XIV.  &  dont  le  caraCtere  de  bravoure,  de 
franchife ,  &  de  courtoifie  retracoit  celui  des 
anciens  chevaliers  franqois ,  vient  de  mourir  fort- 
regrette.  Je  devois  fouper  avec  lui  le  jour  metne 
qu’ii  fut  attaque  de  la  maladie  qui  1’afait  defcendre 
au  tombeau.  Il  a  paye  fort-tard  le  tribut  a  la 
nature.  Son  dge  etoit  de  quatre-vingt-deux  ans. 
Il  avoit  fervi  fa  patrie  pendant  foixante-&-fept  ans. 

Adieu,  Tamar,  Mateck  eft  toujours  ton  ami. 

•  *  ___  . 

Paris ,  le  30  Decembre  1780. 


DE  MATECK  k  TAMAR. 


\^oiIa  encore  le  terns  des  plaifirs  revenu,  mon 
cher  Tamar;  ce  n’eft  pas  qu’on  ceffe  de  s’amufer 
ici,  car  tous  les  jours  de  I’annee  font  les  memes 
a  cet  egard;  mais  comme  les  fetes  du  Carnaval 
ont  lieu  pendant  l’hiver,  tous  les  gens  de  la  Cour 
&  ceux  qui  font  riches,  quittent  la  campagne  pour 
venir  habiter  la  capitale.  Le  monde  alors  efL  plus 
rail emble,  &  les  focietes  beaucoup  plus  brillantes. 

Jai  oublie  de  te  parler  d’une  coutume  qui  eft 
en  ufage  ich  &  dont  on  n’a  pas  trop  pu  me  dire  la 
raifon.  *)  L’annee  des  europeens  ne  fe  compfce  pas 
comme  chez  nous  par  lunes;  elle  eft  compofee  de 
trois  cent  foixante-&-cinq  jours ,  &  finit  le  or 
JJecembre.  Le  premier  de  Janvier  toute  cette 
Capitale  eft  dans  nn  mouvement  extraordinaire; 

*)  Suivant  Lopinion  la  plus  commune,  c'eft  Numa  qui  £Xa 
le  commencement  de  l'annee  au  premier  Janvier.  Junou 
prcfidojt  a  ce  mois ;  cependant  les  plus  grands  hon- 
neurs  etoient  rendus  k  Janus,  comme  le  confervateur  de 
rUnivers,  celui,  die  “Ovide,  qui  regie  le  fort  du  del  de 
la  mer  ,  de  la  terre  &  de  fair ,  &  qui  a  le  pouvoir  de 
faire  circuler  les  ailres  &  le  terns;  qui  eft  la  fource  de  U 
tranquillite  &  de  la  paix,  lorfqu’elle  refide  fur  la  terre 
On  invoquoit  done  Janus  an  premier  de  Janvier* 
parce  qu’on  croyoit  que  e’etoitee  Dieu  qui  avoir  accorde 
aux  homines  une  nouvelle  auuee.  Des  le  matin  on  lui 
ofuoit  de  1  encens.  Les  medailles  qui  reprefentent  Cette 
ceremonie  nous  montrent  un  coq,  embleme  de  l’heure 
*  laquelle  fe  faifoit  ce  facriftce.  On  invoquoit  Janus 
pour  la  republique,  pour  le  Senat,  pour  le  peuple ,  & 
pour  1'empereur;  chacun  le  prioit  pour  foi  &  pour  fa 
famiile;  on  lui  demandoit  de  rendre  l’annee  henreufe 
pailibie ;  tousles  temples  etoient  ouverts  &  illumines. 
Le  peuple,  en  habits  neufs  &  conduits  par  fes  nouveaux 
Confuls,  alloit  aftifter  aux  grands  lacrifices  cjui  fe  faifoient 
au  Capitole;  on  renonveloit  fes  habits,  on  fe  paroit 
plus  qn’A  l’ordinaire;  les  faifeeaux  des  Confuls  etoient 
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la  Nobleffe  ou  ceux  qui  out  des  affaires  a  labour 
fe  rendent  a  Verfailles  pres  du  Grand  Chef  ou  de 
fes  miniftres,  pour  iui  fouhaiter  la  nouvelle  annee; 
le  people  s’embraffe,  fe  fait  des  complimens  a  fa 
maniere ,  &  prefque  tout  le  monde  fe  donne 
reciproquement  des  prefens.  Les  efclaves  font  -a 
la  porte  de  leurs  maitres  pour  recevoir  une  retri¬ 
bution  de  la  part  de  ceux  qui  vont  rendre  vifite ; 
ils  appellent  cela  les  etrennes.  11  y  a  certaines 
manors,  ou  la  recette  qu’ils  font  eft  considerable. 
C  eft  then  les  miniftres  fur-tout  ou  Ton  eft  le  plus 
genereux,  a  caufe  des  audiences  que  ces  efclaves 
proerrent  ^  fouvent  a  ceux  qui  follicitent  des 
emplois.  J  ai^te  oblige  de  me  coniormer  commeles 
autres  a  Pufagfe;  mais  comme  je  n’ai  aucune  affaire 
a  la  Cour ,  mu  generofite  s  eft  bornee  a  donner 
aux  efclaves  des  maifons  nans  lelquelles  je  fuis 
repu.  J’ai  remarque  que  tons  ces  efclaves  font 
beaucoup  plus  polis  lorique  la  tin  de  1’annee 
approche ;  ils  fervent  les  etrangers  avec  une  plus 
granue  attention:  je  n’en  devinois  pasla  raifon; 
elie  eft  aifee  maintenant  a  expliquef. 


au  i  tciiou  \  o!  es.  Les  Satu  males  avoient  prefente  unft 
expece  d  Anarchic  Sc  de  dilToIutiori  de  la  focie'te  pendant 
le  mois  de  Decembre ;  mais  les  ceremonies  de  la  nou- 
' e  e  amlte  ftmbloieiit  peindre  une  nouvelle  legislation 
,  une  fociete  renouvelee;  chacun  fe  felicitoit  Sc 
s  embiaffoit;  on  te  faifoit  des  fouhaits  reciproques.  On 
ne  devoit  tenir  que  des  propos  gracieux ,  &  s'abftenir 
des  meedances  &  dc  quereiles.  On  crioit .profpera  luxoritur  ! 

Les  Saturn  ales  etoient  regardees  connne  des  jours 
malheureux ;  ils  appartenorent  a  la  fin  de  la  pcriode,qui, 
dans  1  eipiit  del  antiquife  lfannoricoit  j&mais que  efts  cala- 
mltes  ;le  nouvelan aucontraire  ne  rappeloit  que  des  idees 
joyeules  ,  on  temoignoit  fen  contentenient  par  des  prf- 
fens  &  des  vifites ;  cec  ufages’eft  confer  ve  jufqu’a  nous. 
Voyez  Antiquite  devoik'e  par  les  ufages  L,  IVr.  V.  Ch.  I. 

N'en  deplaife  a  nos  pretres,  ils  oiit  pris  des  romains 
une  quantite  de  fetes  extnivagames  qui  fe  font 
perpetuees  jtxfqu’au  1 6  fiecie,  telle  etoit  la  Fameufe 
fete  des  foax  que  les  tin*  cele'broieut  a  Noel ,  d’autre* 
le  jour  de  la  circoncilion ,  d  autres  a  l^piphanic.  On 
elifoit  un  roi,  un  pape  ,  des  eveques ,  des  abbes,  &c. 
pour  repi  efenter  la  legislation  nouvelle,  ce  qui  ne  pou- 
voit  qu'avilir  le  cirlte  religteux  Sc  la  legislation 
ancienne. 
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Le  Marquis  _  vlnt  me  voir  ii  y  a  quelques 

•jours;  je  veux,  me  d'it-il,  rnon  cher Iroquois,  vous 
faire  faire  la  connoiffance  d’une  femme  charmante ; 
c’eft  la  Comteffe  de  . . . :  eile  vient  fouper  chez 
moi  aujourd’hui  en  petit  comite;  je  lui  ai  demande 
la  permiffion  de  vous  mettre  de  la  partie:  volon- 
tiers,  m’a-t~elle  repond u;  j’aime  a  etiidier  le 
cara&ere  des  liommes  de  toutes  les  nations ,  & 
celui  d’un  fauvage  excite  ma  curioftte  ;  mais  je 
crains  qu’il  ne  fe  foit  deja  gate  le  ceeur  &  l’efprit 
depuis  qu’il  eft  icL  Je  l’affurai  du  contraire.  - — 
Je  veux  en  juger  moi-meme;  nemeprevenez  point 
en  fa  faveur,  j’aime  a  me  determiner  d’apres  mon 
opinion  &  non  d’apres  celle  des  autres. 

Je  remerciai  le  Marquis  de  fon  attention,  & 
facceptai  fon  invitation.  J’etois  fort -impatient 
de  voir  cette  Dame ;  la  journee  me  parut  longue* 
Le  Chevalier  de  ....  que  je  rencontrai  le  foir  & 
r Opera,  me  demanda  ft  je  foupois  chez  le  Mar¬ 
quis  - —  oui,  lui  dis  ~  je.  Eh  bien !  -nous  nous  y  ren- 
drons  enfemhle^  car  je  fuis  de  la  partie.  Lorfque 
nous  arrivames  il  n’y  avoit  encore  perfonne;  le 
Marquis  etoit  occupe  a  ranger  quelques  jolis 
tableaux.  Je  veux,  nous  dit-il,  faire  ma  cour  aux 
Dames  que  j’attends ;  elles  aiment  les  beaux-arts,<Sc 
void  de  quoi  les  arnufer.  Nous  exami names  ces 
peintures  qui  me  parurent  charmantes;  chacun 
difoit  fon  avis  lorfque  nous  entendimes  le  bruit 
d’une  voiture;  on  nous  annonca  le  Comteffe  de  .... 
&  Madame  de  ... .  Je  vous  ai  fait  attendre,  dit  la 
premiere  en  entrant;  mais  je  vous  dirai,  Marquis, 
qute  je  viens  de  Verfailles,  ou  des  affaires  m’avoient 
appelee;  j’avois  a  parler  aux  miniftres.  Vous  favez 
qu’ii  faut  choiftr  les  mo-mens  favo rabies.  Belle 
cojiime  vous  etes,  repondit  le  Marquis,  vous  n’avez 
qu’a  vous  montrer,  &  vous  ferez  tou  jours  fure 
d’obtenir  ce  que  vous  defirez;  &  c ’eft  accord er 
des  favours  a  ces  Meflieurs  lorfqu’une  belle  bouche 
comme  la  vfttre  lenr  en  demande.  *—  Vous  etes 
tres-honnete,  Marquis;  mais  ft  vous  etiez  a  leur 
place  vous  verriez  tant  de  belles  b ouches,  que  vous 
ne  feriez  pas  attention  a  la  mienne,  en  fuppofant 
qu’elle  foit  telle  que  vous  ledites.  Je  vous.remercie 
cependant  de  votre  compliment ;  votre  maniere  de 
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dire  les  chofes  perfuaderoifc  prefque.  La  Comte  fie 
de  . . .  en  achevant  ce]  mot  me  regarda  ;  je  fis  une 
profonde  reverence.  Le  Marquis  me  prefenta  a  ces 
deux  Dames  comme  fon  ami.  Monfteur  eft  iroquois, 
me  demanda  la  Comteffe  de  . .  ?  oui  Madame  — -  Y 
a-t-il  longtems  que  Monfteur  eft  en  France*?  * — 
Environ  deux  ans  &  demi, ' —  Que  penfez-vous  de 
notre  nation?  — ■  Beaucoup  de  chofes —  Eft-ce  en 
bien  ou^  en  mal  ?  — •  L*un  &  l’autre  — -  Voila  une 
imcerite  qui  me  plait.  Vous  trouvez  une  grande 
difference  entre  notre  maniere  de  vivre  &  la 
votre  -  *  Oh !  tres-grande  • —  La  Comteffe  de  dit 
quelques  mots  a  1  oreille  du  Marquis,  qui  etoient 
i  eiatifs  a  moi  fans  doute,  car  on  fourit  en  me  regar¬ 
dant.  La  converfation  devint  generate;  les  Dames 
firent  Feloge  du  bon  gout  qui  regnoit  dans  la  deco¬ 
ration  limple,  mais  recherchee,  des  appartemens  du 
Marquis.  La  Comteile  de  . . .  examina  les  tableaux  ; 
elle  nomma  les  differens  maitres  de  qui  ils  etoient ; 
elle  me  parut  remplie  de  connoiffances  fur  cet 
art;  elle  appercevoit  le  plus  petit  defaut,  foit  dans 
le  grcupe  de  figures,  dans  la  compofttion  ou  dans 
Fenlemble.  Tel  maitre  manquoit  par  le  deffein, 
tel  autre  par  le  coloris,  tel  autre  enfin  ne  mettoit 
point  aftez  d  air  dans  fes  tableaux,  ce  qtfempechoit 
*eur  eftet.  Jetavoue,  Tamar,  que  je  fus  dans  Fadrni- 
ration  d’entendre  une  femme  de  qualite  raifonner 
lur  la  peinture  avec  autant  de  juftefte  qu’elle  le 
faifoit.  je  lui  demandai  ft  pour  amufement  elle 
avoit  cultive  cet  art;  oh  point  du  tout,  me  dit-elle; 
nous  autres  femmes,  on  ne  nous  donne  de  tout 
qiFune  teinturelegere,  mais  je  fuis  folle  des  talens ; 
j’airne  fur-tout  la  peinture  avec  paffion.  Je  me  fuis 
forme  le  gout  moi-meme;  j’ai  un  petit  cabinet 
dans  leqnel  j’ai raffemble  quelques  tableaux;  je  nai 
d’autre  guide  qne  mes  petites  lumieres,  &  le  Mar¬ 
quis  que  je  confulte  quelquefois.  La  Comtefte  de  ... 
me  demanda,  ft  j’aimois  la  peinture;  je  lui  avouai 
que  cet  art  avoit  fait  beaucoup  d’impreifton  fur  moi 
a  mon  arrivee  en  France,  &  que  mon  imagination 
avoit  encore  de  la  peine  a  concevoir  comment  il 
etoit  pofftble  de  tracer  fur  une  furface  plate  des 
figures  dont  on  voyoit  la  rondeur  &  les  contours, 
©u  d’y  reprefenter  ces  payfages  charmans  qui 
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trompoient  mes  yeux  par  la  verlte  avec  laquelle 
l’artifte  avoit  rendu  les  beautes  de  la  Nature,  en 
me  faifant  promener  dans  ion  tableau  cotnme  j’au- 
rois  pu  le  faire  dans  la  campagne  la  plus  riante. 
Nous  avions  fous  les  yeux  des  Ouvrages  de 
Berghem,  peintre  celebre.  Jamais  perfonne  if a 
mieux  que  lui  rendu  la  nature;  tu  croirois, 
mon  cher  Tamar ,  une  belle  foiree  d’ete  du 
Canada  &  les  bords  du  Lac  Ontario ,  lorfque  nos 
femmes  &  nos  freres  fe  repolent  de  la  chaleur 
qu’ils  ont  eprouvee  le  jour.  Des  fites  agreftes, 
des  hameaux  reffemblans  a  nos  cabanes,  des  patres 
conduifant  leurs  troupeaux  par  des  chemins  fleuris 
offrent  le  bonheur  de  la  vie  champetre,  ainfi  que 
1’image  des  moeurs  du  premier  age.  La  Com  telle 
de  . . . .  me  faifoit  admirer  toutes  ces  beautes  lorf- 
qu’on  vint  nous  avertir  que  le  foupe  etoit  fervi. 
je  fus  place  a  cote  de  cette  Dame.;  le  Marquis  la 
pria  de  faire  les  honneurs  de  la  table:  elle  engagea 
fon  amie  de  l’aider  dans  les  fonftions;  Tune  &  fau- 
tre  s’en  acquitterent  avec  toutes  les  graces  imagi- 
nables.  La  Comteffe  de  ...  elt  une  brune  piquante 
dont  la  phyfionomie  ne  laiffe  rien  a  defirer.  Des 
yeux  noirs,  un  fourcil  bien  arque  de  merne  couleur ; 
une  bouche  ayant  la  fraicheur  de  la  role,  dont  le 
fourire  laiffe  voir  les  plus  belles  dents,  une  taiile 
elegante  .  &  bien  prife,  malgre  les  vetemens  qui 
la  cachoient,  offroient  a  mes  yeux.  penetrans  de 
beaux  contours  &  des  formes  arrondies. . . .  Oh 
Tamar!  qu’il  en  coute  a  un  fauvage  lorlc]u’il  eft 
oblige  de  vaincre  fes  deiirs!  Mon  atne  etoit  tout 
en  feu  ....  Madame  de  ....  amie  de  la  Comteffe 
eft  blonde,  une  douce  langueur  paroiffoit  repandue 
fur  toute  fa  phyftonomie;  elle  ne  le  cedoit  en  rien 
a  fa  compagne  pour  ia  beaute;  fon  efprit  me  parut 
tres-cultive ;  mais  je  prefere  la  premiere  pour  la 
vivacite.  Notre  foupe  fut  gai ;  la  medifance  &  la 
calomnie  ne  fervirent  point  d’aliment  a  la  con- 
verfation.  Le  Marquis  fit  Teloge  de  la  liberte, 
plaifanta  fur  ces  heureux  imaginaires  qui  font 
leur  bonheur  de  vegeter  a  la  Cour,  &  dont  la  vie 
fe  paffe  a  eprouyer  des  faveurs  ou  des  difgraces,  & 
qui  preferent  un  brillant  efclavage  a  une  exiftence 
tranquille  qui  n’a  pour  temoins  quequelques  amis. 
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La  Conn  continuale  Marquis,  tftoffre  main  ten  ant  qu& 
tumulte,  intrigues,  cabaies,  vices  &  trahifons.  La 
Com  telle  trouva  que  le  Marquis  etoit  un  juge 
fevere  ;  vous  etes,  luidit-elle,  un  cenfeurtrop  rigou- 
reux ;  le  chardon  &  les  roles  croiffent  fur  le  meme 
terrein,  mais  ils  ne  fe  refffemblent  pas.  On  convint 
quil  n’y  a vo it  pas  de  regie  fans  exception.  Le 
Chevalier  &  Madame  de  ....  fe  lirent  enfuite  la 
guerre;  on  reprocha  au  premier  fa  legerefce;  la 
Comte  lie  de  . . ..  lui  fit  faire  une  confeffion  gene- 
rale  lur  les  femmes  qu’il  avoit  trompees  ;  il  avoua  fe§ 
torts,  promit  d’etre  repentant :  on  ne  crot  point  a 
fes  remords,  &  je  crois  qu’on  avoit  raifon.  Je  t’avoue* 
mon  cher  'Lamar,  que  de  toutes  les  focietes  de  ce 
pays,  celle  des  gens  de  laCour  me  plait  da  vantage 
fts  out  une  maniere  de  dire  &  de  s’exprimer  qu’on 
n’a  point  ailieurs  ;  ils  favent  mettre  un  voile  leger 
fur  toutes  les  plaifanteries  qui  lailTent  deviner  tout 
ce  qui  eft  equivoque;  leurs  tournures  de  phrafes* 
font  inimitables,  &  leur  langage  ne  reiTemble  point 
a  celui  de  la  capitale;  enlin,  mon  cher  Tamar> 
ee  petit  foupe,  compofe  de  cinq  perfonnes  feule- 
ment,  fut  charmant.  On  fe  retira  fort-tard;  le 
Chevalier  me  reconduilit  chez  moi ;  nous  parlames 
de  nos  Dames-  La  ComtefTe,  me  dit-il,  a  ete  par- 
faite ;  il  n’eft  pas  poffible  d’avoir  plus  d’efprifc 
&  moins  de  pretentions  qu’elle  n’en  a.  Cette 
femme  fubjugueroifc  tous  les  cceurs  ft  elie  le  vou- 
loit;  mais  malheureufement  elle  n’aime  que  fom 
marl  &  les  tableaux. ...  Je  fouhaitai  le  bon  foir 
au  Chevalier,  &  je  rentrai  chez  moi  l’efprit  fort- 
occupe  de  ia ComtefTe  de  ... .  A  travers  toutes  les 
folies  que  je  pafle  chaaue  jour  en  revue,  j’ai  quel- 
quefois,  mon  cher  Tamar,  de  vraies  jouiflances ; 
ce  fouper,  par  exemple,  en  eft  une.  Depuis  que  je 
fuis  dans  cette  capitale,  e’eft  le  cinq  ou  le  ftxieme 
que  j’aie  fait  felon  mon  gout.  Les  fran^is,  a 
mon  avis,  font  de  ftnguliers  etres  ;  fans  etre  has  ni 
rampans  ils  fe  profternent  tant  qu’on  veut  devant 
certaines  idoles  titrees  qui  habitent  la  Cour,  & 
vont  fe  rendre  efciaves  de  l’etiquette,  tandis  qu’ii3 
pourroient  gouter  de  vrais  piaiftrs  dans  la  fociete 
de  quelques  amis  avec  lefquels  ils  vivroient  fans 
contrainte.  Je  ne  fais . quel  demon  d'ambition  les 
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pofTWe;  a  les  entendre,  it  n'eft  an  cun  dentreux 
qui  ne  cherche  le  repos,  &  cependant  ils  font  tout 
ce  qu’ils  peuvent  pour  troubler  la  tranquillite  dont 
ils  jouiffent.  Chez  les  afiatiques  Ja  difgrace  d’un 
vizir,  d’un  pacha  ou  d*un  autre  homme  en  place, 
eft  fouvent  accompagne  d’un  cordon  avec  leqnel 
ils  doivent  s’etrangler;  chez  les  europeens  ii  n’en 
eft  pas  de  meme ;  la  difgrace  du  Grand  Chef,  d’un 
miniftre ,  n’ote  rien  que  la  faveur  &  les  emplois 
dont  il  eft  revetu.  On  accorde  a  celui  que  Ton  con- 
gedie  une  penfion  conftderable :  ainli  je  regarde 
cotnme  un  bonheur  ce  quon  appelle  ici  une 
difgrace;  car  un  homme  qui  fe  retire  de  la  Cour, 

♦  mene  une  vie  beaucoup  plus  tranquille,  &  peut 
jouir  de  tous  les  avantages  que  lui  donne  fa 
naiffance  &  fa  fortune,  fans  £tre  oblige/ a  cette 
gene  &  a  ces  complaifances  que  doivent  avoir  tous 
ies  courtifans. 

Ii  n’y  a  point  de  pays  oula  fortune  change  auffi 
fouvent  de  maitre  que  dans  celui -ci;  a  chaque 
mutation  de  miniftres  oil  deplace  ceux  qui  ont 
acquis  des  richeffes,  pour  leur  en  faire  fucceder 
d’autres  qui  mont  rien.  ]pe  Grand  Chef  des  franqois 
a  un  miniftre  qui  rit  de  tout ;  il  fait  tout  le  bien 
qu’il  peut,  &laifle  faire  lemal  aux  autres;  il  gou- 
verne  1’etat,  &  11  a  fair  de  ne  le  meier  de  rien. 
Les  affaires  ne  Tempechent  pas  de  fe  livrer  au 
plaiftr;  il  fedelaffe  avec  quelques  amis  choifis  des 
Coins  qu’entraine  Tadminiftration^  d’un  grand 
empire  ;  il  vit  en  philofophe  au  milieu  de  la  Cour, 

&  s’amufe  le  premier  des  plaiftmteries  que  V on 
fait  contre  lui.  Tous  fes  collegues  ne  lui  reffem- 
blent  pas ,  &  la  Baftille  eft  leur  derni&re  raifon, 
com  me  le  canon  eft  celle  des  rois. 

Les  etrangers  reprochent  aux  franqois  de  par- 
ler  beaucoup;  je  te  dirai  qu’il  y  a  ici  un  ordre  de 
dervis  qui  fe  vouent  au  filence;  c’eft  fans  doute  * 
pour  faire  un  contrafte  avec  ceux  qui  ne  favent  pas 
le  garder :  on  nomme  ces  dervis  des  chartreux.  Si 
tons  les  moines  avoient  fuivi  la  regie  de  ces  der- 
niers,  les  guerres  de  religion  n’auroient  point  eu 
lieu.  Si  j’etois  fouverain  d’Europe,  &  que  j'euffe 
des  dervis  dans  mes  etats,  je  voudrois  qu’ils 
fufient  de  cet  ordre,  &  ce  feroit  le  feul  que  je 
tolererois. 
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Je  me  trouvai  il  y  a  quelques  jours  dans  une 
lociete  ou  je  parlois  de  ce  couvent  des  chartreux- 
un  jeune  robin  fit  Feloge  de  ces  religieux:  i’aime- 
rois,  nous  dit-ib  cette  vie  retiree,  &  fur-tout  ftlen- 
cieule  quils  menent,  &  dans  une  derni  heure  de 
terns  il  nous  raconta  quatre  hiftoires  fcanda- 
eiLes\  fit  1  analyte  de  deux  comedies  nouvelles, 
propoia^  trois  queftions  aftronomiques ,  &  donna 
a  iolution  de  deux  problemes  mathemathiques. 
Un  voulut  parler de  la  guerre;  il  s’empara  auffitot 
ke...a  confervation*  fit  un  plan  de  campagne, 
battit  les  anglois ,  prit  Quebec  &  Montreal',  .& 

Jugua  cinq  nations.  Comme  il  parloit  de 
notre  pays  je  voulus  lui  faire  quelques  obferva- 
:,lons;  ^.,s  il  ne  me  laifla  pas  ie  terns  d’achever; 
1  connoifloitmieuxque  moi  les  Lacs  Erie,  Ontario , 
ct  ui  de  Hurons  &  le  Lac  flip  erieur.  Chacun  lemit 
a  rire;  j  en  fis  autant ;  je  pris  conge  dela  compa- 

gnie,  n  ne  fit  pas  attention  a  moi,  &  parle  jecrois 
encore. ...  J 
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Les  peuples  polices  ont  ete  de  tous  terns  en- 
clins  a  la  fatyre;  &  les  liommes  qui  ont  gouverne 
les  autres  fe  font  prefque  toujour s  crus  infaillibles. 
Cette  pretention  des  derniers  me  paroit  injufie, 
car  on  ne  doit  pas  rougir  de  s’etre  trompe.  Lorf- 
qu  un  mini  tire  europeen  prive  de  la  liberte  un 
citoyen  qui  le  reprend  fur  des  fautes  qu’il  a  faites, 
il  me  femble  voir  un  guerrier  arme  de  pied  en 
cap  qui  combat  un  homme  qui  eft  fans  armes. 

Ici  le  Grand  Chef,  la  Nobleffe,  les  pretres  qui 
font  ^cardinaux ,  eveques  ,  &  les  gens  riches ,  &c. 
ont  a  leur  tuite  une  quantite  d’efclaves  dont  ils  ne 
retirent  d  autre  fervice  que  celui  d’afficher  un 
grand  luxe ;  la  plupart  de  ces  derniers  font  vetus 
magniftquement,  n’ont  autre  chofe  a  faire  que 
de  donner  a  boire  a  leurs  maitres  aux  heures  du 
re  pas,  &  de  les  fuivre  derriere  leurs  chars,  lorf- 
qu’ils  parcourent  la  capitale.  Les  efclaves  d’un 
grand  feigneur  ou  d’un  miniftre  font  des  hommes 
importans;  ils  ont  autant  depouvoir  que  les  eunu- 
ques  du  ferail  en  ont  chez  les  peuples  afiatiques; 
il  y  a  parmi  eux  des  grades  d’avancement ;  ils 
deviennent  delaquais  ordinaires,  premiers  laquais, 
enfuite  valets-de-chambre ;  lorfqu’ils  font  parvenus 
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a  cette  place  leur  fortune  eft  prefque  toujours 
afiuree  ;  ils  font  donner  a  leurs  enfans,  s’ils  en  ont, 
une  education  qui  les  rend  propres  a  exercer  des 
emplois  ;  &  Ton  voit  ici  tres- fouvent  le  fils  d’un 
de  ces  efclaves  occuper,  par  fon  merite,  un  po fie 
important.  Chez  les  orientaux  les  efclaves  ne  font 
employes  qu  a  garder  les  femmes,  chez  les  euro- 
peens  on  d it  qu’ils  font  tout  le  contraire,  &  plus 
d  un  e  famiile  illuftre  doit  la  continuation  de  fa 
pofterite  aux  tendres  fentimens  que  certaines  fem¬ 
mes  ont  rellentis  pour  leurs  efclaves*)  Zephir ,  la 
Fleur,  la  Douceur ,  1' Eveille,  ou  la  $eune[fe.  En 
r ranee  ce  font  les  plus  beaux  hommes  qui  fe  defti- 
nent  a  cet  etat  de  fervitude.  On  remarque  que  les 
campagnes  le  lont  depeuplees  confiderablement 


)  La  inaniere  dont  vivent  les  grands  feigneurs  &  quelques 
femmes  avec  leurs  valets  reflemble  afiez  a  ce  qui  fe 
palioit  pendant  les  Saturnales  des  romains:  chez  ces 
derniers,  lorfqu’on  celebroit  cette  fete,  les  maitres  &  les 
efclaves  etoient  egaux ;  tout  reprefentolt  l’anarchie,  & 
1  aneantiffement  des  iocietes  ;  les  riches  devoient  repan- 
dre  leur  fuperflu  lur  les  indigens;  oil  payoit  leurs  dettes 
leurs  loyers,  on  les  admettoit  k  fa  table  fans  aucune 
diftinchon  de  rang ;  les  maitres  changeoient  d’habit* 
avec  leurs  efclaves;  ils  les  fervoient  a  leur  tour;  ils 
jouoient  avec  eux ,  ils  leur  permettoient  de  parler  & 
d  agir  a  leur  fantaifie ;  tout  devoit  etre  prodigue  dans 
eette  fete,  de  la  les  prefens  appeles  Saturnalia , 

On  fe  livroit  alors  a  la  volupte  &  a  la  plus  grande 
debauche;  les'  dames  romaines  accordoient  indillin&e- 
ment  leurs  faveurs ;  e’etoit  un  devoir  religieux  qui  ne 
deplailoit  pas  k  certaines  d’entr’elles.  Cette  liberte 
rappeloit  l’age  d’or,  retabJiffoit  la  communaute  des 
biens,  &  rendoit  tous  les  hommes  e'gaux,  Antiq.  devoilce. 
Liv.  I.  Ch.  V. 


Beaucoup  de  femmes  europe'ennes  ont  pris  du  goilt 
pour  cet  age  d'or:  ce  n'efi:  pas  toujours  la  nai fiance 
qui  les  determine ;  elles  preferent  un  beau  phyfique  a 
- -^ous  les  titres  de  noblefie.  Je  trouve  qu’elles  n'ont  pas 
torr.  Le  premier  de  tous  les  titres  en  amour,  e'eft  celui 
de  favoir  plaire. 

Les  hommes  en  agiflent  de  meme ;  ils  epoufent  des 
femmes  de  qualite  pour  fe  conformer  a  l’ufage,  mais 
ds  preferent  fouvent  de  vivre  avec  de  jolies  efclaves. 
Les  nations  les  plus  policies  font  celles  qui  cherchent 
le  plus  a  fe  rapprocher  de  la  nature,  ...  (  Note  de 

l*  Editejtr, ) 
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depths  que  eetce  capitate  fournit  a  la  clafle  des 
cultivators ,  des  moyens  de  faire  fortune  fans 
ctre  oblige  de  travailler  quinze  heures  du  jour 
a  Tardeur  du  foleil,  &  de  manger  un  pain  trempe 
de  fueurs  &  de  larmes. 

Les  romains  avoient  auffi  une  quantite  ff  efcla¬ 
ves  ;  mais  ils  ne  les  prenoient  pas  parmi  la  clafle 
de  leurs  concifcoyens ;  ils  deftinoient  &  ces 
emplois  les  peuples  qu’il.s  avoient  affervis  ;  ils 
rempliiloient  leurs  maifons  de  ces  domeftiques  de 
tout  iexe  &  de  tout  age ;  &  plus  la  quantite  etoit 
grande,  plus  le  maifcre  etoit  riche.  Les  enfans  qui 
nailloient  de  ces  efclaves  lui  appartenoient ;  il  fe 
chargeoit  de  les  nourrir,  prenoit  loin  de  leur 
education,  &  avoit  la  plus  grande  attention  a  leur 
conservation.  Les  peres  qui  fe  trouvoient  par  ce 
jrnoyen  fibres,  &  qui  n’avoient  que  pour  eux  feuls 
a  penfer,  fuivoient  leur  penchant  naturel  pour  la 
propagation,  fans  avoir  a  craindre  les  fouc-is  &  les 
embarras  que  donne  une  trop  nombreufe  families 

Les  efclaves  chez  les  romains  pouvoient  ache- 
ter  leur  liherte  &  devenir  citoyens;  cet  efpoir 
les  rendoit  laborieux  &  induftrieux ;  cela  encoura- 
geoit  parmi  eux  les  arts  &  les  fciences.  La 
Republique  romaine  avoit  le  plus  grand  foin  d’en- 
tretenir  chez  elle  le  meme  nom'bre  d’efclaves  ; 
a  me  fare  qu’elie  accord  oit  la  liberte  aux  nns  elle 
les  remplaqoit  par  d’autres ;  c’eft  par  des  mefures 
auffi  fages  qu’elie  fe  trouvoit  avoir  une  population 
immenfe.  Je  fuis  d’ opinion,  Tamar,  que  chez  les 
europeens  on  ne  doit  compter  la  richeffe  d’un 
etat  que  par  le  nombre  des  hommes  qu’il  con- 
tient.  Comme  ils  ont  entr’eux  des  guerres  conti- 
nuelles,  l’empire  qui  aura  le  plus  de  population 
fera  toujours  le  plus,  fort;  &  fi  la  France  faifoit 
a  cet  egard  ce  qui  eft  en  fon  pouvoir,  elle  feroifc 
la  premiere  puiffance  de  f Europe,  &  pourroit 
afpirer  a  cette  Monarchic  univerfelle,  comme  cela 
eft  deja  arrivd.  Charlemagne,  fils  de  Pepin,  Roi  de 
France  a  reuni  a  fes  etats  l’JJmpire  d’Allemagne,  & 
une  quantite  de  royaumes  ;il  fit  toutes  ces  conque- 
tes  a  la  pointe  de  fon  epee,  &  n’a  du  toute  la  gloire 
qu’il  s’eft  acquife  qu’a  fon  courage ,  &  a  fon  afti- 
vite  y  il  fut  un  homme  etonnant.  Je  vais  te  rendxe* 
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mon  cher  Tamar,  en  abrege  ce  que  Ton  dit 
de  lui. 

Les  europeens ,  qui  dans  ces  terns  barbares 
croyoient  encore aux  prodiges,  prctendoient  que  la 
naiflance  de  Charlemagne  fut  annoncee  par  une 
ftouvelle  etoile  qui  pa-rut  dans  le  del.  Les  pre- 
tres  qui  etoient  alors  les  feuls  favans  ,  affnroienfc 
que  celui  qui  venoit  de  naitre  feroit  Fhomme  donfc 
le  Grand  Chef  de  F  uni  vers  fe  ferviroit  pour  propa¬ 
ger  la  religion  des  chretiens.  Charlemagne  rem- 
plit  affez  bien  cette  prediction;  il  vainquit  une 
partie  des  nations  du  Nord,  &  les  for^a  d’e  mb  rafter 
la  religion  qu’il  profeffoit  Im-meme.  Les  pen  pies 
qui  lui  oppolerent  le  plus  de  refinance  furent  les 
avariens  &  les  huns,  qui  font  connus  aujourdlmi 
fious  le  nom  d* autrichiens  &  de  hongrois.  La 
guerre  que  leur  fit  Charlemagne  a  ete  terrible,  & 
les  fucces  fe  balancerent  longtems.  Ce  dernier  mit 
deux  puiffantes  armees  en  campagne,  &  la  viftoire 
enfin  fe  declara  en  faveur  de  Charles  pres  de 
Rab ;  les  ennemis  perdirent  foixant-mille  hommes, 
fans  compter  piufieurs  grands  chefs  &  une  quan¬ 
tity  d’officiers  generaux  qui  furent  tues.  Le  vain- 
queur  difpofa,  fuivant  Fufage,  du  pays  qu’il  avoit 
conquis;  il  donna  une  par  tie  des  terres  au  Clerge 
&  aux  moines,  &  diftribua  le  refte  a  fes  foldats. 
Charles  fonda  enfuite  beaucoup  de  chapitres  &  de 
monafteres ;  il  fit  batir  pour  les  chretiens  une 
quantite  de  temples,  &  donna  a  Feglife  des  Mens 
immenfes.  Les  pretres,  pour  reconnoitre  les  fervi- 
ces  importans  que  le  Grand  Chef  avoit  rendu s  a  la 
religion,  ainfi  que  les  bienfaits  qn’ils  avoient  requs* 
de  lui,  le  placerent  dans  leur  Calendrier  au  nom- 
bre  de  leurs  faints. . . .  Charlemagne  a  Fhonneur 
d’occuper  une  place  dans  le  ciel,  &  une  autre  dans 
le  temple  de  Fimmortalite ;  il  le  merite  par  tout 
ce  qu’il  a  fait.  Ce  Prince  augmenta  confiderable- 
ment'  Fheritage  que  lui  avoit  laifife  Pepin ;  il  regagna 
par  les  viftoires  tout  ce  qui  avoit  appartenu  &  FEm- 
pire  romain  en  Occident,  &  reduifit  encore  fous 
fon  obeillance  des  nations  entieres  qui  n’avoient 
jamais  ete  foumifes. 

Ceft  lui  qui  fonda  la  puiflance  des  pontifes  de 
Rome ;  aufii  ces  premiers  le  reconnurent~i.ls  pour 
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leur  fouverain.  Le  tifcre  de  Cefar  &  d’Augufte  lui 
fut  decerne  par  tous  les  grands  &  le**  peuple 
remain ;  on  le  revetit  des  habillemens  qu’avoient 
eus  les  premiers  empereurs ,  &  il  prit  pour  armes 
faigie  romaine  deployee  a  deuxtetes. 

Les  pontifes  des  chretiens  ne  formoient  point 
alors  la  pretention  ridicule  de  difpofer  des  empi¬ 
res  &  de  donner  des  couronnes.  Charlemagne 
ratifia  1  election  du  Pape  Leon  ,111 ,  &  le  maintint 
fur  le  trone  pontifical,  lorfqu’on  voulut  Yen 
faire  defeendre ;  c’elt  a  cette  epoque  que  ce  Grand 
Chet  fut  proclame  Empereur  d’Occident ;  ce  meme 
pontif  Leon  III.  le  couronna,  &  fuivant  fancien 
ulage  fadora. 

On  peut,  mon  cher  Tamar,  regarder  Charle- 
magnecommele  fondateur  de  lapuiifance  des  pon¬ 
tifes  des  chretiens;  il  augmenta  coniiderablement 
leur  domaine;  mais  cependant  en  fe  refer  van  t  ton- 
jours  la  fouverainete  des  pays  dont  il  ne  leur  dori- 
noit  que  la  joiiiifance. 

Charles  conferva  jufqua  fa  mort  la  plus  haute 
reputation;  mais  il  fit  une  faute  en  partagant 
fes  etats  entre  plufieurs  de  fes  his ;  ces  derniers 
fe  hrent  la  guerre,  &  detruifirent  en  peu  d’annees 
cette  puiffance  que  leur  avoit  laiffe  leur  pere. 
L’Empire  d’Occident  paffa  fucceilivement  fous  la 
domination  de  differens  maitres;  e’eft  la  maifon 
d’Autriche  qui  le  poffede  aujonrd’hui,  &  qui  fuivant 
les  apparences  le  poifedera  encore  longtems. 

Comme  jet’ai  parle  dans  pluheurs  de  mes 
lettres  de  ces  titres  que  prennent  les  europeens, 
je  vais  te  dire  ce  que  j’ai  appris  a  ce  fujet  a  1’egard 
de  l’AUemagne.  Autrefois  les  titres  de  Dues  Com¬ 
tes  &  Marquis  n’etoient  point  hereditaires ;  les 
grands  chefs  etoient  les  maitres  de  deflituer  de 
leurs  fonftions  ceux  qui  les  portoient.  Les  Dues 
dans  les  emplois  qui  leur  etoient  confies,  etoient 
fuperieurs  aux*  Comtes.  Due ,  vouloit  dire  con¬ 
duit,  eur  ,  Comte  accompagnant :  ceiui  de  Marquis 
tiroit  fon  origine  de  Marchis ,  dont  on  a  fait  en 
frangois  Marquis  ou  Margrave  en  allemand.  Les 
fonftions  des  Dues  etoient  de  conduire  les  armees 
&  d’etre  gouverneurs  de  provinces.  Les  Comtes 
etoient  leurs  adjoints,  rendoientla  juftice  &  com- 
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mandoient  les  troupes  en  |leur  abfence.  Les 
Marchis  on  Margraves  dtoient  gouverneurs  des 
frontieres;  il  y  avoit  en  outre  des  Comtes  dll  'pays 
qu'on  nommoit  des  Landgraves  ,  &  d’autres  qui 
s’appeloient  Burgraves ;  les  premiers  rendoient 
la  jullice  au  nom  des  grands  chefs ;  les  feconds 
remplilfoient  la  meme  fon&ion,  &  ils  etoient  en 
outre  charges  de  la  levee  des  deniers  publics.  Tu 
vois  d’apres  cela,  mon  cher  Tamar,  que  tous  ces 
titres  tirent  leur  origine  de  differens  emplois  dont 
ces  Dues,  ces  Comtes ,  ces  Marchis,  ces  1  .and gra¬ 
ves  &  ces  Burgraves  etoient  revetus;  ilsn’etoient 
point  hereditaires ;  on  n’en  jouifloit  que  pen¬ 
dant  le  terns  qu’on  les  exerqoit.  Les  chofes  ont 
bien- change;  les  defeendans  des  adminillrateurs 
font  aujourd’hui  des  fouverains  dont  quelques-uns 
font  tres  -  puiffans ;  ils  ne  reconnoifient  plus  les 
droits  dn  Grand  Chef  de  l’Ernpire  que  "pour  la 
forme.  Si  quelque  nouvelle  etoile  annonqoit  encore 
la  venue  d’un  autre  Charlemagne,  le  gouvernement 
germanique  pourroit  peut-etre  eprouver  ce  qui  lui 
ell  deja  arrive  ;  au*moyen  de  la  politique  &  de 
quatre  a  cinq-cent-mille  hommes  armes ,  cette 
revolution  peut  avoir  lieu;  elle  ell  difficile,  mais 
pas  impoffible. . . . 

On  parle  des  reformes  confiderables  que  l*Em- 
pereur  aftuel  fe  propofe  de  faire  dans  les  etats. 
Depuis  la  mort  de  i’lmperatrice  fa  mere,  le  clerge 
fur-rout  femble  attirer  toute  fon  attention  ;  &  il 
veut  rentrer  dans  tous  les  droits  de  fouverainete, 
qui  avoient  ete  ufurpes  par  les  papes.  Ce  Prince 
pretend  avoir  le  droit  de  nommer  a  tous  les  eve- 
dies,  de  donner  les  invellitures ,  d’exercer  la 
juftice  feculiere  fur  tous  les  ecclelialliques  de  fes 
etats.  Void  de  quelle  maniere  le  Grand  Chef  de 
FAllemagne  expole  la  legitimite  de  fes  droits.  “Les 
„pretres  des  chretiens,  dit-il,  dans  les  premiers 
terns  de  Teglife  ifavoient  d’autre  patrimoine  que 
celui  qui  leur  etoit  accords  par  les  fouverains 
pour  leur  fubfillance ;  ils  devoient  done  neceffai- 
rement  relever  de  la  puilfance  de  laquelle  ils 
.jtenoient  ces  bienfaits,  &  ne  pouvoient  fe  difpenfer 
^d’etre  foumis  au  gouvernement  dont  ils  etoient 
,,fujets.  Ce  feroit  vine  abfnrdite  de  croire  que  les 


^grands  chefs  en  cofnblant  les  pretres  de  richeffes 
«aient  eu  l’intenrion  de  les  egaler,  ou  merae  de 
5>les  elever  au-deftus  d’cux  en  leur  attribuant  on 


nleur  concedant  line  pui  fiance  feculiere  fuperieure 
??a  la  leur.  Lorfqie  les  peuples  pafterent  de 
„PIdolatrie  au  culte  de  la  religion  des  chretiens, 
nles  iouverains  etabiirent  des  eveques  pour  main- 
,,tenir  la  dilcipline  eccleiiaftique  ;  les  Pontifes 
,,-alors  n’avoient  aucune  autorite  ;  ils  vivoient 
,, ignores,  &  ne  fubftftoient  que  des  bienfaits  & 
des  charites  qu’on  leur  faifoit,  „ 


“Rien  n’eft  plus  deraifonnable  que  la  baze  fur  la- 
-quelle  les  papes  fondent  leur  puiffance';  ils  citeut 
»la  deference  qu’ont  eue  quelques  fouverains  de 
f>leur  baifer  les  pieds,  de  leur  tenir  Petrier  iori- 
„qu’ils  montoienti  cheval,  &  deles  fuivre  avec 
.,humilite  dans  certaines  ceremonies.  Toutes  ces 
„demonftrations  exterieures  n’etoient  que  Peffet 
^d’une  devotion  peut~etre  un  peu  outree;  mais 
?,qui  n’etoit  point  le  droit  de  Pautorite  temporelle. 
,,Les  princes  qui  furent  moins  pieux  fe  firent 
„enfuite  rendre  par  les  pontile's  les  memes  devoirs 
,,que  quelques-uns  de  ces  derniers  avoient  exiges 
?>des  grands  chefs;  on  rendoit  au  vicaire  du Grand 
,,Chef  del’univers  les  bommages  qu’ii  meritoit  par 
3,fon  cara&ere ,  lorfqu’il  ne  fe  meloit  que  des  affa¬ 
ires  fpirituelles ;  mais  lorfqu’il  voulut  s’immifcer 
idans  les  affaires  temporelles,  il  trouva  toujours 
??de  la  refiftance. ,, 

‘‘Charlemagne  &  fes  fucceffeurs  n’onfc  tenu  la 
idignite  imperiale  que  du  confentement  des 
^peuples  ou  de  leur  epee;  s’ils  fe  font  fait  couron- 
,,ner  quelquefois  a  Rome,  ce  n’a  ete  que  pour 
,,relever  la  dignite  des  premiers  eveques  de  la 
„chretiennete,  &  les  faire  reiTouvenir  que  c’etoit 
,,aux  empereurs  quils  etoient  redevables  de  leur 
,, grandeur  temporelle.,, 

“II  eft  done  tout  naturel,  dit  PEmpereur,  qu’un 
,,fouverain  foit  le  maitre  chez  lui;  il  pent  fans 
,,manquer  a  la  religion  donner  de  ft  pleine  auto¬ 
mate  les  eveches ,  les  abbayes,  puifque  e’eft  une 
,, annexe  inseparable  de  fa  fouverainete ;  il  ne  peut 
„renoncer  a  ce  droit,  puifque  ce  feroit  avouer  & 
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.^reconnoitre  la  puiffance  des  pontifes  dans  fes 
^etats  ,  &c. .  . .  „ 

On  parie  diverfement  ici,  mon  cher  Tamar,  fur 
les  projets  du  Grand  Chef  de  l’Empire ;  les  un* 
appro uvent  ce  qu’il  fait,  les  autres  le  blament ;  maia 
ces  derniers  font  en  petit  nQmbre.  II  paroit  aU 
refte  que  le  regne  des  dervis  ell  fitii,  &  qu’on 
Veut  aholir  toutes  ces  retraites,  qui  renferrnent 
une  quantitd  de  citoyens  perdus  pour  l’etat.  On 
augmentera  les  revenus  des  pretres  qui  font  repar¬ 
tis  dans  les  villes  &  dans  les  campagnes,  &  qui 
ont  a  peine  de  quoi  fubvenir  a  leurs  befoins ;  ces 
derniers  reffemblent  aux  foldats  qui  font  dans  les 
armees ;  ils  ont  le  plus  de  peine  &  font  les  plus 
mal  payesc 

Je  n’aime  point  la  maniere  dont  les  europeens 
enterrent  leurs  morts ;  on  rend  des  honneurs 
prelque  divins  a  ceux  qui  font  riches,  &  ceux  qui 
lie  le  font  point  font  traites  avec  le  plus  grand 
mepris.  Cette  religion  des  chretiens,  qui  allure 
que  tous  les  hommes  font  egaux  devant  ie  Grand 
Chef  de  Funivers,  fe  dement  envers  ceux  qui  one 
de  quoi  payer  leurs  funerailles ;  on  fait  pour  ces 
derniers  les  plus  grandes  ceremonies ;  les  temples 
font  tendus  de  noir  ,  les  armes  du  defunt  font 
peintes  de  tons  les  cotes ;  le  corps  du  mort  eft 
eleve  a  fix  pieds  de  terre,  &  entoure  d’une  quan¬ 
tity  de  lumieres;  enfin  l’orgueii  avec  lequel  ils 
ont  vecu  les  accompagne  dans  le  tornbeau;  les 
pretres  adrefient  au  Grand  Chef  de  l’univers  une 
quant  it  e  de  prieres,  pour  1’ engager  a  recevoir  Tame 
de  celui  pour  lequel  its  1’invoquent.  Mats  ce 
qui  m’a  paru  fingulier ,  e’eft  que  tout  cela  fe  fait 
d’une  maniere  fort-gaie.  Si  le  perfonnage  qui  eftle 
boros  de  la  fete  eft  un  grand  feigneur,  un  orateur 
monte  dans  une  tribune  ;  il  commence  par  fairs 
la  genealogie  du  mort,  &  apprend  a  fes  auditeurs 
quels  ont  ete  fes  ancetres :  enfuite  il  parie  de  tout 
ce  qu’il  a  fait  pendant  fon  vivant  ;  ft  e’eft  un 
guerrier  il  paile  en  revue  tons  fes  exploits,  &: 
fait  le  detail  de  toutes  les  viftoires  qu’il  a  rem- 
portees  fur  I’ennemi.  Si  e’eft  un  miniftre  il  parie 
de  fon  adminiftration  &  des  fervices  qu’il  a  rendus 
a  Fetal  pendant  qu’il  le  gouvernoit*  Cet  orateut 
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a  le  droit  de  men-tir  fans  qite  perfonne  ofe  le  corn* 
fcredire.  Lorfqu’il  a  fini  on  depofe  le  cadavre  dans 
une  cave  pratiquee  dans  le  temple  des  chretiens ;  & 
oes  morts  qui  ont  fait  fouvent  beancoap  de  mal 
pendant  leur  vie,  en  font  encore  en  infe&ant  les 
vivans  par  i’odeur  putride  qui  fort  de  leurs  corps 
avant  qu’ils  foient  reduits  en  poufliere. *) 

/  Ceux  qui  n’ont  pas  le  moyen  de  pa}^er  font  trai¬ 
ls  fort-limplement ;  on  les  met  dans  une  caifte  de 
bois,  on  fait  un  trou  dans  un  endroit  qu’on  nomme 
cimetiere ,  &  on  les  arrange  les  uns  fur  les  autres. 
Chacun  de  ces  trous  peut  contenir  douze  a  quinze 
cent  cadavres ;  lorfqu’il  eft  rempli ,  on  le  couvre 
de  terrer  On  ne  fait  point  d’oraifon  funebre  de 
ceux  qu’on  enterre  de  cette  maniere ;  s’ils  ont  eu 
des  vertus  on  les  lailTe  ignorer  au  Public.  Ce  n’eft 
qu’avec  de  l’argent  qu’on  peut  faire  interceder 
pour  foi  pres  du  Grand  Chef  de  I’univers ,  &  qu’on 
peut  faire  parler  les  orateurs  en  fa  faveur.  Que 
penfes-tu,  Tamar,  de  cette  maniere  des  europeens 
de  traiter  leurs  morts,  &  de  la  diftinftion  qu’ils 
font  entre  les  pauvres  &  les  riches? 

Adieu,  mon  cher  Tamar;  il  y  a  bien-longtems 
que  je  n’ai  regu  de  tes  nouvelles.  J’en  attends  a 
chaque  inftant:  Mateck  t’embrafle. 

Paris,  le  27  Janvier  1781. 


*0  Des  Francois  qui  out  ete  en  Allemagne  m'afiurent  que 
chez  les  lutheriens  meme ,  on  extravague  dans  le  luxe 
funebre.  Jamais  les  morts  n’ont  ete  mieux  pares  pendant 
ieur  vie  qu’ils  le  Font  dans  leur  cercueil.  Dans  les  plus 
grand  es  chaleurs  de  Pete  on  les  garde  huit  jours  expo  Fes 
aux  yenx  de  quiconque  veut  les  voir.  On  les  voit  dans 
ime  elpece  de  chapelie  ardente  entoures  de  cierges ;  & 
le  cercueil,  qui  eft  ordinairement  du  plus  beau  chene,  eft 
fouvent  recouvert  de  velours ,  galonne  en  or  ou  en 
argent.  Au-defius  eft  un  grand  cruciiix  d'etaim  argente 
&  environne  de  fieurs  &  de  guirlandes  de  meme  metal.  On 
l’emporte  enfin,  foit  liir  un  char  mortuaire,  foit  par  une 
proceflion  de  valets-de-vilLe  qu'on  prendroit  pour  dc 
vrais  crifpins.  Souvent  il  eft  encore  efcorre  d'un  aeta- 
chement  de  foldats  armes  de  piques  dont  lls  diftribuent 
des  coups  aux  badaux  qui  embarraffent  le  convoi. 
Toutes  les  cloches  de  la  ville  vous  etourdiffent ;  mais  le 
foir  apres  l’enterrement  vous  etes  regales  d’une  belle 
mufique  qu’011  execute  au  haut  de  quelque  clocher* 
( 'Note  de  l* Editenr.') 
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TRENTE-SIXIEME. 

DE  MATECK  a  TAMAK. 

Je  t’ai  parle  dans  ma  derniere,  mon  cher  Tamar, 
de  la  maniere  dont  les  franco  is  enterrent  leurs 
morts;  tu  auras  vu  par  mon  recit,  qu’il  y  a  une 
grande  contradiction  dans  la  religion  des  chre- 
tiens;  car  fuivant  ce  qua  dit  leur  legislateur,  tous 
les  hommes  font  egaux  devan t  le  Grand  Chef  de 
Funivers :  ft  cela  eft  pourquoi  cette  diftin&ion 
dans  les  funerailles?  pourquoi  tous  ces  honneurs 
rendus  aux  uns,  &  cette  efpece  de  mepris  qu’on  a 
pour  les  autres  ?  *)  Ii  eft  bon,  Tamar,  que  tu  fois 
inftruit  que  les  grands  chefs,  les  nobles  &  les 
gens  riches  ont  des  tombeaux  particuliers  qui  leur 
fervent  de  demeure  meme  apres  leur  mort.  Quant 
a  ceux  des  grands  qhefs  je  veux  bien  les  tolerer; 
en  leur  qualite  de  premiers  de  la  nation,  ils  meri- 
tent  quelques  egards;  mais  pourquoi  la  noblefte 
ou  les  richefles  donnent-elles  le  droit  de  fe  feparer 
de  fes  freres?  &  pourquoi  tous  ces  hommages 
rendus  a  des  hommes  qui  le  plus  fouvent  ne  ^les 
meritent  pas?  Les  temples  des  chretiens,  mon 
cher  Tamar,  font  remplis  de  monumens  qui 
annoncent  que  telle  ou  telle  perfonne  eft  morte  ii 

*)  Les  malhenreux  qui  meurcnt  fans  avoir  de  quoi  payer 
les  pretres  font  enveloppes  dans  une  grofle  toile  confue 
&  lice  par  les  deux  bouts.  On  les  jettent  dans un  trou  en 
marmot  ant  quelques  prieres  dues  a  la  hate.  Les  morts 
de  I’Hotel-dieude  Paris  font  envoyes par  douzaines  dans 
un  chariot  au  cimetiere  de  Clomard  fans  tiulle  cere¬ 
monies  il  eft  meme  indecent  de  voir  la  maniere  dont 
on  traite  ces  fortes  de  funerailles;  on  n’a  gueres  plus 
d  egard  pour  ces  defunts  qu'on  n’en  auroit  pour  de<s 
betes,. 
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v  a  deux  ou  trois  cent  ans  quVlle  a  fait  telle 
fondation  pour  que  Ton  prie  pom*  elle.  II  reful- 
teroit  de  la  que  ceux  qui  n’ont  pas  le  moyen  de 
payer  pourqu’on  intercede  en  leur  faveur  pres  da 
Grand  Chef  de  1*  univers,  ne  peuvent  efperer  de 
jouir  de  ce  bonheur  eternel  promis  aux  chretieiis. 
Crois-tu,  Tamar,  qu’il  foit  poffible  avec  de  l’argent 
d’obtenir  une  place  pres  du  grand  Ouonthio? 
Non,  faire  le  bien,  fair  le  mal ,  aimer  fes  freres, 
voila  ce  qui  peut  lui  etre  agreable  &  meriter  de 
fa  part  des  recompenfes,  s’il  elf  vrai  qu’il  en 
accorde  apres  la  mort. . .  .  En  outre  de  ces  fon- 
dations  que  Ton  trouve  infcrites  dans  les  temples 
des  chretiens  fur  le  marbre,  fur  la  pierre,  &  fur 
l’airain,  on  y  voit  encore  des  monumens  eleves  a 
l’orgueil  de  ceux  qui  font  morts.  Les  uns  repre- 
fentent  la  figure  pedefire,  ou  le  bufte  d’un  car¬ 
dinal,  d’un  eveque,  d’un  guerrier  ou  d’un  parti- 
culier;  cela  eft  ornee  de  figures  allegoriques  qui 
pleurent  ceux  qifon  a  fouvent  vu  mourir  fans 
regrets.  L’adulation  entre  toujours  pour  quelque 
chofe  dans  la  conftruftion  de  ces  tombeaux;  ils 
font  ordinairement  ornes  d’une  infcription  remplie 
de  louanges  menfongeres  sen  Thonneur  du 
defunt ....  Chaque  famille  iliultre  ou  non  illufire 
de  ce  pays,  mon  cher  Tamar,  achette  le  droit 
d’avoir  un  emplacement  dans  les  temples  des 
chretiens ,  afin  de  ne  pas  etre  confondu  avec 
cette  claffe  du  peuple  que  Ton  enterre  en  plein 
air.  Mais  une  coutume  afiez  plaifante  que  je  ne 
veux  pas  oublier  de  te  dire,  c’efi:  celle  de  partager 
le  corps  du  defunt.  Tandis  que  les  pretres  envoient 
fon  ame  au  del  ou  ailleurs,  n’importe . . . .  la 
famille  envoie  fon  coeur  dans  un  endroit,  fes 
entrailles  dans  un  autre;  ces  fortes  de  prefens 
honorent  ceux  a  qui  on  les  donnent;  mais  ils  fe 
font  payer  pour  les  recevoir,  &  pour  garder  ce 
depot  jufqu’au  jour  du  jugement  dernier,  ou  Ton 
devra  rendre  a  chacun  ce  qui  lui  appartient  pour 
qu’il  puifle  paroitre  fans  aucune  mutilation  quel- 
conque  devant  le  Grand  Chef  de  T univers. 
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Comme  les  nobles  n’oufc  pas  tous  leurs.fepul- 
tlires  a  Paris,  on  conduit  en  pofte  ceux  qui  veu- 
lent  aller  i\epofer  avec  leurs  ancetres:  autrefois  ces 
fortes  de  voyages  coutoient  fort-cher,  car  il  falloit 
payer  a  tous  les  pretres  des  Chretiens  le  demi 
droit  lorfqu’on  pa ffo it  firr  les  territoires  ou  ils  ont 
des  temples*  Comme  cela  coutoit  beaucoup  d’ar- 
gent,  lorfqu’on  avoit  deux  ou  trois  cent  lieues 
-a  faire,  on  imagina  de  frauder  les  droits  de 
1’eglife ,  &  de  tranlporter  les  morts  incognito. 
On  m’a  racconte  a  ce  fujet  one  aventure'  affez 
plaifante.  Le  Marechal  de  . . . .  en  mourant  avoit 
exige  que  fon  fils  le  fit  inhumer  dans  le  tombeau 
de  fa  famille  eloigne  de  Paris  de  foixante  lieues ; 
on  calcula  que  cela  couteroit  beaucoup  d’argent; 
pour  epargner  ces  fraix  il  fut  refolu  de  mettre  le 
cadavre  dans  un  grand  lac  de  cuir,  &  de  le  placer 
fur  la  voiture  comme  un  porte-manteau.  On 
partit  d’ici  la  nuit;  le  Marquis  de...  fils  du 
defunt,  &  un  valet-de-chambre  feulement  accom- 
pagnoient  cette  pompe  funebre.  Le  mort,  qui 
n’avoit  pas  ete  fans  doute  bien  attache,  fe  perdit 
en  route  pendant  la  nuit;  on  s’apperqut  en  arri- 
vant  a  une  pofte  de  cet  accident.  Monfteur  le 
Marquis,  dit  le  valet-de-chambre,  ,Monfteur  votre 
pere  n’eft  plus  fur  la  voiture  —  Comment!  que 

dis-tu,  ou  eft-il?  Ma  foi  je  n’en  fais  rien  ' _ - 

Vale  chercher  ;  il  faut  que  tu  le  trouves  — -  Mais  je 
He  puis  y  aller  feul;  il  me  faut  quelqu’un  pour 
m’aider  a  le  porter  —  Prends  un  poftillon  &  un 
cheval.  — •  Le  valet-de-chambre  obeit;  il  retrouve 
le  more;  mais  il  lentoit  ft  mauvais  que  le  poftillon 
refufade  s’en  charger —  Mon  ami,  lui  dit  le  valet- 
de-chambre,  je  vais  te  mettre  dans  la  confidence 
mais  ne  me  trains  pas;  mon  maitre  aime  paffione- 
ment  la  chaffe;^  il  a  tue  il  y  a  quelques  jours  un 
cerf  fur  les  plaifirs  du  Roi;  cela  lui  auroit  fait 
tme  affaire  ferieufe  fi  on  I’avoit  fu;  nous  allons 
a  la  terre  de  M.  le  Marquis;  ou  il  donne  demain 
a  diner  a  une  quantite  d’amis;  &  comme  e’eft  un 
honneur  d’avoir  un  cerf  il  leur  fervira  ce  mets 

C  2, 
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delicieux,  car  c’eft  lift  manger  royal;  &  U  leur 
dira  qu’il  a  fait  expres  pour  eux  une  chalfe  forcee, 
ah !  ah !  je  vous  entends,  ditle  poltillon  ,vous  etes 
des  braconiers.  Mais,  ecoutez  Fami ,  je  ne 
congois  pas  quo  votre  maitre  veuille  regaler  fes 
convives  avec  pareille  chofe ,  car  Votre  cerf 
infedte ,  &  je  ne  fais  pas  comment  il  ell  polfible 
de  manger  de  telle  pourriture  —  vons  avez  raifon, 
mais  vous  ne  connoilTez  pas  nos  gens  de  la  Cour; 
ils  aiment  que  le  gibier  foit  faifande,  &  plus  la 
viande  eft  faite  &  tneilleure  ils  la  trouvent  • — -  Vos 
Meifieurs  de  Verfailles  font  plaifans  ;  nous  autres 
n'aimons  que  la  chair  fraiche ....  Allons,  aidez- 
moi  a  charger  ce  mets  royal* . . .  Mais,  tenez,  je 
veux  etre  bienpaye;  fans  cela  je  lailfe  votre  cerf-— 
mon  maitre  vous  recompenfera  bien.  Arrive  a  la 
pohe  le  Marquis  fut  fort-aife  de  voir  foil  pere  qui 
etoit  retrouve*  Comme  il  n’y  avoit  que  quelques 
lieues  a  faire  jufqu’a  la  terre  du  Marquis,  on 
engagea  un  autre  poltillon  de  fe  charger  du  pre- 
tendu  animal;  fon  camarade  Favoit  mis  dans  le 
fecret.  Enfin  le  Marechal  arriva  a  fa  deltinafcion  ; 
on  lui  rendit  les  honneurs  funebres ,  &  on  le 

depofa  dans  le  tombeau  de  fes  ancetres.  *)  Les 
pretres  des  chretiens  murmurerent  de  la  trom- 
perie  qif  on  leur  avoit  faite;  mais  comme  il  n’etoit 
plus  terns  de  conltater  le  corps  du  delit,  ils 
furent  obliges  de  fe  taire. 

Helas!  mon  cher  Tamar,  le  corps  d'un  grand 
chef,  d’un  pontife,  d’un  guerrier ,  ou  d’un 
homme  du  peuple,  font  de  meme  lorfque  Fame, 
ou  cette  matiere  active  qui  nous  eh:  inconnuecehe 
de  nous  animer.  A  quoi  fervent  tous  ces  honneurs 
funebres  lorfqu’on  n’exihe  plus.  Un  trou  de  fix 
pied  de  profondeur  en  carre  fuffit  a  ces  conque- 
rans,  qui  pendant  leur  vie  n’ont  pas  trou've  la 


Cette  anecdote  peu  connue  iTeft  point  une  hiftoire 
faite  a  plailir;  elle  eft  arrivee  a  M.  le  Marechal 
d’Eftree  dernier  inort,  a  regard  de  Ton  pere.  CJeft 
lui-mejne  qui  Fa  racontee  a  quelques-uns  de  les  amis. 
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terre  affez  grande  pour  les  contenir,  &  pour  Tatis- 
faire  leur  ambition. 

La  maniere  d’enterrer  les  morts  a  varie  a  1  infini. 
Til  Lais  que  beaucoup  de  nos  freres  font  encote 
dans  l’ufage  de  manger  ceux  qu’ils  tuent  a  la 
guerre ,  &  qu  ils  fe  fervent  de  leurs  cranes  pour 
boire  en  guife  de  vafes.  Nous  fommes  devenus 
moms  cruels  depuis  notre  frequentation  avec  les 
europeens.  (Chez  les  Indiens )  l)  on  tuoit  tons 
les  vieillards,  &  Ton  fe  nournffoit  de  leur  chair. 
(Les  Scirmates )  2)  donnoient  des  feftins  on  1  on 
mangeoit  leurs  parens  lorfqu’ils  etoient  morts. 
(Chez  les  Baffriens)  3)  on  expofoit  les  vieillards, 
&  on  les  faifoit  manger  par  les  chiens.  Les 
peoples  de  la  Sardaigne  tuoient  leurs  peres  lors- 
qu’ils  etoient  vieux.  (Les  Perfes )  n’enterroienfc 
point  leurs  morts ;  ils  les  abandonnoient,  ainfi  que 
leurs  malades  a  la  voracite  des  betes.  (Les  Man- 
dois )  4)  faifoient  fervir -leurs  corps  de  fepulture 
a  leurs  peres.  en  mangeant  ces  derniers  lorfqu  ils 
etoient  morts.  (Chez  les  Cimbres  &  les  Scytes) 
tous  ceux  qui  dtoient  attaches  a  la  perfonne  des 
grands  chefs  devoient  mourir  avec  enx. 

Je  doute,.  li  cette  derniere  coutume  avoit  lieu 
parmi  les  nations  policees  ,  que  les  fouverains 
d’Europe  trouvaffent  autant  de  courtifans  qu’ils 
en  ont  pour  briguer  Thonneur  de  leur  etre  atta¬ 
ches  en  qualite  de  grands  officiers  de  la  couronne. 
Les  francois  facrifient  leurs  vies  pour  leurs  grands 
chefs  lorfquils  s’agit  de  marcher  a  la  guerre;  mais 
ils  ne  feroient  pas  d’fmmeur,  je  crois,  de  hater  leur 
mort  pour  fuivre  leur  fouverain  dans  l’autre 
monde.. 

Je  ne  veux  pas  finir  cet  article  fans  te  parler 
des  tombeaux  des  grands  chefs  des  franqois  que 

- - - — - - - - - T - - - - • 

1)  Herodote  lib.  V.  'plato  de.  iegibus ,  lib.  VIII. 

2)  Herodote.  lib.  Ill  &  IV.  Valer  maxiine  lib.  XV 
cap.  6.  §.  14. 

3)  Strabon  lib.  IV. 

4)  Strabon  lib.  II. 
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j^ai  ete  v°ir-%  cet  endroit  deft  qu*A  deux  lieues 
d’iei.  Rien  n’annonce  a  l’exterieur  le  monument, 
ou  Ton  depofe  ies  corps  de  ces  demi-dieux.  C’eft 
un  temple  affez  vafte  habite  par  des  dervis ,  dans 
iequel  on  a  pratique  un  fouterrein,  ou  font  les 
rois  &  tous  les  princes  du  fang  royal  enfermes 

ans  des  cercueils  de  plomp.  Helas !  mon  cher 
lamar,  fi  tu  voyois  ce  qui  refte  de  tous  ces  hom¬ 
ines  ....  Celui  qui  nous  conduifoit  nous  fit  remar- 
quei  le  cercueil  de  Louis  XII.  qui  fut  furnomme 
par  les  lujets  le  pde  du  peuple;  (oh!  le  beau 
ritrelorfqu'il  eft  donne  par  toute  une  nation,  & 
que  ie  terns  a  conferve  ce  nom  dans  le  temple  de 

I  lmmorfcaiite ! )  il  nous  mena  enfuite  au  cercueil 

du  Grand  Chef  Henri  IV.  Voila,  nous  dit-il,  ou 
lepofe  le  pi  us  tjrand  Roi  qu’aifc  eu  la  France.  Les 
etrangers  de  toutes  les  nations,  qui  viennent  ici, 
fe  profternent  devant  ce  heros  ;  &  j’en  ai  vu 

plufieurs  verfer  des  larmes  fur  fa  ftn  tragique.  Je 
demandai  a  notre  condufteur  ou  etoit  Louis  XIV. 
Le  voila,  me  repondit-d ,  a  l’entre  de  ce  caveau. 
Ponrquoi,  lui  dis-je,  n’eft-il  pas  avec  les  autres? — • 

II  attend  qu  un  autre  prenne  fa  place;  &  nous 
fouhaitons  qu  il  refte  encore  longtems  ou  il  eft ; 
car  notre  Roi  adtuel  nous  gouverne  avec  tant  de 
fagefte  que  nous  voudrions  qu’il  flit  immortel  — » 
cc  Louis  XV;  ou  eft-il  ^  * —  La  maladie  dont  il  eft 
mort  a  empeche  qu  on  ne  lui  donnat  la  place  de 
Lon  grand  p€i.e,  &  nous  1  avons  mis  dans  le  fond 
de  cet  autre  caveau  que  vous  voyez.  Je  fortis  de 

ei(droit  lugubre,  &  je  jetai  enfuite  un  coup- 
d  ceil  fur  quelques  monumens  en  marbre  que  Ton 
a  eleyes  dans  ce  temple;  quelques-uns  in’ont 
iemble  nftez  bien  executes ;  quant  aux  infcriptions 
latinos  ou  franqoifes  qui  en  faifoient  explica¬ 
tion  ,  dies  ne  m.  ont  pas  paru  d*accord  avec 
Fhiftoire .... 

Le  dervis  qui^  m’avoifc  fait  voir  les  tombeaux 
me  demanda  ft  j’etois  curieux  d’examiner  les  rare- 
tes  qui  etoient  dans  le  trefor  de  St,  Denis;  je  lui 
repondis  que  cela  me  feroit  plaifir ;  j’imaginai  qiie 
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je  trouverois  des  antiquites  precieuies  dans  ce  que 
l?on  alioit  me  montrer:  mais  je  fus  fort-etonne, 
mon  cher  Tamar,  de  ne  voir  que  des  choles  fort- 
ordinaires ;  certaines  fur-tout  m  ont  eu  1  air  d  une 
plaifanterie.  je  demandai  a  celui  qui  etoit  charge 
de  faire  I’expiication  de  ces  curiofites,  s’il  croyoit 
a  tout  ce  qu’ii  me  difoit;  il  m’affura  qu’ii  en  etoit 
perfuade;  je  ne  voulus  pas  le  contredire.  Je  te 
parlerai  une  autre  fois  de  ce  trefor,  ainii  que  de 
tout  ce  qu’ii  renferme. 

je  fus  rendre  il  y  a  quelques  jours  une  vifite 

au  Marquis  de _  je  trouvai  chez  lui  un  homme 

fort-inllruit,  qui  s’occupe  des  recherches  fur  les  dif- 
ferentes  revolutions  que^notre  globe  a  eprouvees. 
Tout  ce  qu’ii  m’a  dit  a  ce  fujet,  mon  cher  Tamar, 
m’a  fait  grand  plaifir ;  il  me  parent  avoir  des 
notions  certaines,  &  difficiles  a  refuter.  “Le 
globe,  felon  lui,  a  des  epoques  fixes,  ou  la  terre  & 
les  eaux  doivent  changer  la  face  de  Tunivers;  des 
nations  entieres  out  ete  les  viftimes  de  ces  revo¬ 
lutions;  le  petit  nombre  d’hommes  qui  ont 
echappe  a  la  deftruftion  fe  font  enfuite  renou- 
veles  pour  reformer  d’autres  nations  abfolument 
etrangeres  a  celles  dont  ils  defeendoient.  On  ne 
fait  que  par  tradition  les  evenemens  deplorables 
qui  ont  affiige  1’efpece  hnmaine ;  &  tout  ce  qui 
nous  a  ete  tranfmis  a  cet  egard  attefte^  que  des 
volcans  &  des  inondations  ont  incendie  &  fub- 
merge  fucceffivement  toute  la  furface  de  la  terre. 
Nous  n’avons ,  me  dit-il,  pour  nous  retracer  le 
tableau  d’un  monde  detruifc,  que  le  deluge,  oil 
Noe  fe  fauva  avec  huit  perfonnes ,  &  une  quan¬ 
tity  d’animaux  de  toutes  efpeces;  mais  il  y  a  tant 
d’obfcurite  &  fi  peu  de  vraifemblance  dans  tout 
ce  qui  eft  rapporte  a  ce  fujet ,  qu’ii  n’eft  pas 
poffible  d’y  ajouter  foi.  On  doit  done  avoir 
rccours  aux  lumieres  de  la  raifon,  pour  tacher  de 
decouvrir  des  verites  enfevelies  dans  la  nuit  des 
terns;  &  cherchant  a  connoitre  par  des  preuves 
morales  ce  qui  ne  pent  Fetre  par  des  preuves  phy~ 
liques,  on  trouvera  parmi  les  nations  naturelles 
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1»  f  .  Ufe’  ^l,e  1  une  c*e  ees  deux  nations  a  eclaire 
ufarreq  ’  ~  f  preuvf  en  dans  les  moeurs,  &  les 
connus  des  aneiens  egyptiens  que  Ton 

DiS6  en  P1rtie;  cl‘ez  Jes  chinoL  d  aujourd’huL 
une  re/rt  PKinp  es  <fe]  Amerique  feptentrfonale  ont 
habit-oip?  H  'n„Ce  etol}nante  avec  Jes  fauvages  qui 
...  >■  p1  d  Thrace;  il  n  eft  plus  poffible  de  douter 

VV*  par  "T /evolution  terrible  que  l’Afrique 
cV  /  ont  ete  feparee  de  1  Europe.  H 

k  elt  d  aPrf«  ce  bouleverfement  arrive  dans  le 
f‘ nn'qU?  le®  llornmes  qui  en  out  ete  les  temoins* 
i_nPP^'S r  ,e.  f rrel|lr >  tranfmirent  cet  evenement  a 

4a^uF-°,  er{tej  Pont  venus  ces  fables  des 

s.Yptiens  &  des  grecs,  fur  leurs  faux  dieux,  fur 

leurs  geans,  &  fur  le  Deluge  de  Deucalion  & 

re>t?:,v,  La  Vle  tioublee  &  inqmete  que  menoient 
ces  differentes  nations,  n’etoient  qu’une  fuite  de 
la  crainte  que  leur  infpiroit  une  nouvelle  revolt!-. 
Uon  dans  la  nature;  les  nations  qui  n’ont  point 
eu  connotilance  de  ce  boulverfenient  arrive  dans 
quelques  parties  du  globe  vivent  beaucoop  plus 
contentes.  Les  Otaitiens,  les  peoples  d’Ulifta 
&  des  nouvelles  Hebrides  (lies  fituees  dans  les 
mers  du  Sud)  paroiffent  avoir  ignore  ces  epoques 
funeftes,  ou  le  globe  a  fervi  de  theatre  a  cette 

tragedie  langlante  qui  a  fait  perir  des  millions 
d  hommes. 

‘‘La  religion  des  chretiens  annoncela  defiruftion 
totale  du  globe  que  nous  habitons,  les  pai’ens 
etoient  dun  avis  contraire;  fuivant  leur  opinion 
le  monde  ne  perilioit  que  pour  etre  renouvele;  ils 
regardoient  comme  necedaires,  les  inondations 
&  les  volcans;  la  nature,  fuivant  eux,  fe  renou- 
veloit  a  ces  epoques,  &  reprenoit  Ton  etat  de 
vierge.  Platon  &  une  foule  d’autres  philofophes 
aneiens  affuroient  qu’on  ne  mouroit  point,  que  la 
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mort  elle-meme  n’etoit  qu'une  renal !Tarice,  &  le 
monde  une  plante  qai  ne  peniToit  jamais.  Rien  ne 
s’anneantit  dans  F  uni  vers;  ce  qui  nous  paroit 
detruit  n’eft  qu’un  changement  de  forme.  Le 
principe  de  vie  fe  retrouve  dans  tout.  C’eft  ce 
lyfteme,  fans  doute,  qui  a  donne  lieu  a  ia  M  e  temp  Ty¬ 
co  fe  cette  doctrine  de  Pythagore  me  paroit 
celle  qui  a  le  plus  approche  de  la  verite. 

<iLOn  a  beaucoup  rai  Tonne,  &  Pon  rai Tonne  encore 
fur  Feternite  de  Dieu:  mais  qu’a-t-on  dit  a  ce 
fujet?  des  mots;  Page  du  monde  eft  incalculable; 
ce  font  des  milliers  d’annees  accumulees;  cette 
longue  periode  de  terns  ne  peut  etre  confideree  que 
cotnme  une  tres-petite  partie  du  tout.  (Feternite) 
Les  chinois  donnent  a  leur  empire  une  duree  de 
plus  de  quarante  mille  ans  ;  les  egyptiens  en 
faifoient  de  meme  du  leur  ;  les  grecs  ont  imagine 
Phiftoire  du  Cachos,  les  juifs  ont  donne  Pexpli- 
cation  de  la  creation  du  monde  a  leur  maniere; 
ce  qipil  y  a  de  vrai,  c’eft  que  notre  globe  a 
eprouve,  il  y  a  huit  a  dix  mille  ans  environ,  une 
terrible  revolution;,  ceux  qui  en  furent  les  temoins 
devoient  etre  dans  une  attente  continuelle  de  leur 
anneantilTement  total;  ceux  qui  echapperent  au 
danger  vecurent  errans ;  ils  ne  fongeoient  qiPaux 
hefoins  prefens,  fans  s’occuper  de  Pavenir;  ils  fe 
retirerent  fur  des  hautes  montagnes  pour  eviter 
la  fureur  des  eaux;  ils  s’accoutumerent  enfuite  a 
defeendre  dans  les  plaines ,  &  devinrent  peuples 
chaffeurs  ou  pafteurs  ;  ils  n’avoient  point  de 
de  demeures  fixes  ;  &  les  110ms  qu  ils  prirent. 

annoncent  afiez  ce  qu’ils  etoient.  Hebreux , 
fignilie  un  palYant,  un  liomme  qui  mdne  une  vie 
errante,  Abraham,  A  her  am ,  A  her  ah  am,  ne  vou- 
loit  dire  autre  chofe  qu’un  peuple  paffant.  Le 
notn  d’ Iberiens  donne  aux  peuples  d’Alie  6c 
d’Europe  avoit  la  meme  fignification  que  celui 
&  hebreux .  II  paroi't,  fuivant  les  renfeignemens 
qui  nous  rellent  fur  Porigine  des  nations  qui  1b 
font  fixees ,  que  les  Centilitres ,  les  Can  tab  res ,  les. 
Artabres ?  les  lberniens  6c  les  Injubriens  font  ces 
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peuples  errans  de  I’Afie  qui  fe  font  raffembl&s 
pour  former  differens  corps  de  nation.  Str abort , 
pretend  que  les  Iberiens  furent  obliges  de  quitter 
la  Colchide  a  caufe  des  volcans  &  des  tremble- 
mens  de  terre  qui  ravagerent  ce  pays ;  on  a  des 
exemples  de  ces  boulverfemens  dans  la  Sidle,  les- 
quels  on  attribue  a  la  colere  de  Dieu;  mais  qui  ne 
font  autre  chofe  que  Teifet  naturel  des  caufes  phy- 
fiques  &  necellaire  au  fyfteme  de  la  nature. 

“Je  crois  done  que  toutes  les  nations  d’Europe 
peuvent  etre  regardees  comme  des  arbres  qu’on 
a  tranfplantes ;  elles  doivent  prefque  toutes  leur 
ori^ine  aux  feytes  &  aux  tartares.  L’Afrique  & 
FAlie  n’ont  ete  depeuplees  que  par  ces  emigrations 
continuelles.  Ces  peuples  conquerans  qui  etoient 
errans  &  vagabonds  dans  leur  pays,  fe  font  poli¬ 
ces  &  ont  fonde  ces  empires  que  nous  Voyons 
regner  aujourd’hui  avec  autant  de  gloire. 

“Cette  population  europeenne  eftl’ouvrage  de  la 
legislation;  elle  s’eft  augmente  dans  chaque  pays 
en  raifon  du  fol,  du  climat,  &  du  bon  gouverne- 
ment.  L’Egypte,  la  Chaldee,  la  Grece  ont  ete  ce 
que  nous  fommes  aujourd’hui;  &:  nous  devien- 
drons  ce  qu’ils  font  maintenant.  L’Empire  de 
Chine  eft  le  feul  qui  paroifte  s’etre  foutenu  an 
milieu  des  difterentes  revolutions  qu’a  eprouve  le 
globe;  &  fon  anciennete  fe  perd  dans  la  nuit  des 
terns,  malgre  ce  qu’enont  ditplufieurs  de  noshifto- 
riens  facres ,  qui  revoquent  les  annales  chinoiles, 
parce  quelles  ne  s’accordent  point  avec  la  creation 
du  monde  de  Moi'fe,  qui  eft  la  bafe  de  leur  bien-etre. 

“Je  ne  fuis  point  de  l’avis  de  ceux  qui  regardent 
le  premier  age  du  monde  comme  celui  de  l’age 
d’or;  il  faudroit  d'abord  fixer  Tepoque  de  ce  pre¬ 
mier  age,  &  cela  me  paroit  difficile,  attendu 
qu’une  chofe  qui  doit  avoir  ete  de  toute  eternite 
ne  peut  pas  avoir  eu  un  premier  age;  on  ignore 
ainfi  que  je  vous  l’ai  deja  dit  celui  du  monde; 
toutes  ces  regions  li  fameufes  dont  les  noms  ont 
pafte  jufqu’a  nous,  ne  fubfiftent  plus;  d’autres 
Regions  avoient  fans  doute  precede  ces  dernieres* 
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mais  elJes  nous  font  inconnues.  Le  Pere  commun 
de  toute  la  nature  connoit  feul  les  annales  de 
l’univers,  &  il  n’appartient  qu’a  lui  de  nous 
devoiler  ce  fecret.  Si  le  monde  a  exifte  de  tous 
terns  il  n’y  a  point  d’age  d’or;  peut-on  appeler 
I5 age  d’or  celui  ou  les  grecs  broutoient  l’herbe 
pour  appaifer  leur  faim  ou  ils  vivoient  errans, 
n’ayant  d’autres  habitations  que  des  antres  ou 
bien  d'epaiffes  forets  qui  leur  fervoient  d’afyles  & 
de  demeure?  Peut-on  appeler  Page  d’or  la  vie 
trifte  que  menent  tous  ces  peuples  qui  habitent  la 
nouvelle  Irlande ,  la  Terre  de  feu  &  quantite 
d’autres  lies  qui  fe  trouvent  vers  les  poles  arfti- 
ques  &  antarftiques.  La  nature,  il  ell  vrai,  a 
pourvu  au  neceffaire  de  tout  ce  qui  exifte;  mais 
eile  a  befoin  d'etre  aidee.  L’arbre  qui  croit  de 
travers  devient  droit  lorfqu’on  a  foin  de  le  ployer 
&  de  1’afTujettir  a  prendre  la  forme  qu’on  veut 
qu’il  ait.  Les  animaux  les  plus  feroces  s’appri- 
voifent  lorfqu’on  les  dompte  pendant  leur  jeuneffe. 
L’homme  dans  l'etat  de  nature  nait  mechant ;  la 
preuve  en  eft  dans  toutes  les  nations  fauvages  qui 
n’ont  aucune  idee  de  loix.  C’eft  un  fophifme 
abominable  .qu’a  fait  un  philofophe  moderne 
(eftimable  d’ailleurs)  quand  il  a  dit,  que  la  vie 
fauvage  etoit  celle  qui  convenoit  le  mieux  i 
j’bomme,  &  la  plus  propre  a  le  rendre  heureux.  *) 
On  pent  lui  repondre  par  des  examples ;  que  font 
aujourd’hui  ces  fameux  egyptiens,  &  ces  grecs, 
font-ils  heureux?  Si  les  europeens  dependent  des 
maitres  qu’ils  fe  font  choifis ,  s’ils  font  obliges  de 
travailler  pour  payer  les  impofitions  &  pour 
entretenir  le  luxe  de  ceux  qui  les  gouvernent, 
ils  ont  au  moins  des  jouiffances ;  quelles  font  celles 
des  fauvages,  &  de  tous  ces  peuples  errans? 
y entends  dire  a  tous  nos  reformateurs  que  rien 

M.  l'lroquois  nous  permettra  d'etre  d'uu  fentiment  con> 
traire  au  Hen.  L'homme,  fans  devoir  etre  fauvage,  eft 
deftine  a  l'etat  ambulant;  il  doit  jouir  de  tout  le  globe 
&  toujours  voyager ;  c’eft  ce  que  nous  prouverons  dans 
un  ouvrage  intitule:  quel  fut  la  deftination  de  1‘ Hominy 
lorfque  le  Createnr  le  format  (Note  de  TEditeur.) 
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n’eft  pins  facile  pour  Fhomme  qne  de  fuivre  ce 
q*ne  lui  indique  la  nature.  La  nature  n’indique  rien ; 
elle  a  rendu  les  homines  proprietaires  de  tout  ce 
qui  exifte  fur  la  terre.  Je  trouve  done  que  e’eft  le 
chef-d'oeuvre  des  legislateurs  d’avoir  pu  les  accou- 
turner  a  obeir  &  a  les  contenir  dans  des  bornes 
qfi'ils  pourroient  aifement  franchir  s'ils  vouloient 
fa-ire  ufage  de  leurs  forces;  car  avant  qu’on  ait  pu 
reuffir  a  les  former  en  fbciete,  combien  de  pre- 
juges  n’a-t-il  pas  fallu  vaincre?  combien  d’erreurs 
n’a-t-il  pas  fallu  combattre?  La  conduite  du  genre- 
humain  a  ete  de  tout  terns  tres-diffieile ,  &  Ton 
doit  favoir  gre  a  ceux  qui  y  out  reufff.  „ 

Que  penfes-tu,  Tamar,  de  toutes  les  opinions  de 
cet  hommeV  Je  croyois  que  nous  etions  heureux; 
il  m’a  prefque  prouve  le  contraire;  &  j’avoue  que 
les  commodites  de  la  vie  dont  on  jouit  ici  font 
bien  -  attrayantes..  II  eft  certain  que  nous  ne 
voyons  pas  parmi  nos  freres  -  cette  gaiete  qui 
regne  chez  les  europeens ;  nous  avons.  tons  une 
difpofition  a  la  trifteffe  ;  nous  manquons  fouvent 
du  neceffaire ;  nous  vivons  au  jour  le  jour, 
&  nous  femmes  d’un  caraftere  fort-inconftant,  a 
caufe  de  la  vie  errante  que  nous  meqons.  Notre 
pareffe  naturelle  nous  prive  de  la  connoiflance  des 
arts  &  des  feiences ;  Petude  de  ces  dernieres  me 
paroit  neceffaire  au  bonheur  de  Thomme  lorfqu’il 
fait  en  faire  un  bon  ufage.  Je  reviendrai  encore 
fur  cet  article  intereffant;  je  dois  avoir  une  con¬ 
version  avec  ce  favant  fur  la  vie  errante  & 
fauvage  des  premiers  peuples  ,.  ainfi  que  fur  l’infti- 
tution  des  myfteres  &  de  la  religion  des  anciens. 
Nous  devons  auffi  nous  occuper  de  la  recherche, 
&  des  rapports  qui  fe  trouvent  entre  le  langage 
des  peuples  qui  habitent  toutes  les  lies  de  la  mer 
du  fud,  &  celui  des  nations  connues.  Dans  le  Voca- 
bulaire  donne  par  ce  fameux  eapitaine  Cook,  fur 
la  langue  des  lies  de  la  fociete,  on  trouve  des 
mots  grecs ,  latins  &  aliemands .  Comme  nous 

avons  dans  notre  dialedte  differentes  expreffions  ; 
femblables  a  celles  des  feytes  &  des  tartares. 


•*  •<**• 


/ 


45 

Les  grands  chefs  des  franqois  ont  une  fille  ainee 
qui  eft  tres-vieille,  car  on  Y a  dit  agee  de  plus  de 
neuf  cent  ans;  (c’eft  l’Univerfite  de  Paris)  elle 
auroit  ete  charge  ily  a  quelques  liecles  de  s’occu- 
per  des  recherches  fur  l’origine  des  langues  des 
lies  de  la  fociete;  mais  depuis  qu’on  a  reconnu 
que  fon  grand  age  la  faifoit  quelquefois  derai- 
fonner,  &  quelle  tient  toujours  a  fes  anciennes 
opinions,  on  ne  la  confulte  plus ;  on  la  laiile  tran- 
quillement  argumenter  fur  quelques  points  de  reli¬ 
gion,  &  tehir  ecole  de  fyllogifmes.  Cette  vieille 
fille  accouche  tous  les  ans  de  plufieurs  enfans 
qu’on  nomme  des  dofteurs  de  Sorbonne;  ces 
derniers  tiennent  de  leur  mere ;  ils  veulent  mai- 
trifer  les  opinions;  &  lorfquhls  Vaftemblent  avec 
leurs  -freres  pour  decider  quelques  queftions  theo- 
logiques,  ils  ne  font  jamais  d’accord ;  ils  fe  difent 
prefque  toujours  des  injures ,  &  1’efprit  de  parti 
I’emporte  fouvent  fur  la  raifon  &  le  bon  fens. 

L’Univerfite  &  fes  enfans  font  les  ennemis 
decides  des  gens  de  lettres  &  des  philofophes ;  la 
guerre  ,eft  toujours  declare  entr’eux.  Le  public  eft 
pour  les  derniers ;  il  ne  lit  que  tres-peu  les 
ouvrages  des  premiers ,  a  moins  qu’il  ne  foit 
attaque  d’infomnie. .... 

A  propos  d’infomnie,  il  vient  de  paroitre  ici 
une  nouvelle  fefte;  ce  ne  font  point  des  philofo¬ 
phes  ni  des  dofteurs  de  Sorbonne,  ce  font  des 
chymiftes:  ils  ont  trouve  le  moyen  de  compofet 
une  poudre  qui  endort  profondement  ceux  qui 
en  prennent,  &  ils  profitent  de  ce  fommeil  pour 
•s’emparer  de  leur  argent  &  de  leur  bijoux.  On  a 
ri  au  commencement  de  ce  tour ;  mais  comme 
beaucoup  de  gens  outre  la  perte  qu'ils  ont  faite  de 
leurs  eft’ets-,  fe  font  trouves  fort-incommodes ,  la 
police  -fait  les  plus  grandes  recherches  fur  ces 
phyficiens  narcotiques  ,  pour  les  empecher  de 
continuer  a  faire  leurs  experiences.  On  dit  que 
beaucoup  de  ces  meliieurs  font  deja  paffes  en 
Angleterre  ,  &  que  les  miniftres  britanniques 
Veulent  les  envoyer  fervir  comme  voloiftaires  fur 
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la  flotte  efpagnole,  afin  d’eridormir  ces  derniers 
pendant  que  les  flottes  angloifes  iront  &  vien- 
dront  fur  Je  grand  Ocean.  Toutes  les  rufes  font 
bonnes  a  la  guerre ,  &  je  trouve  celle-ci  af fez 
plaifante.  La  France  devroit  en  faire  ufage  contre 
l’Amiral  Rodney.  ... 

Res  plaiflrs  du  Carnaval  font  tres-brillans;  la 
Souveraine  des  frangois  fe  rend  quelquefois  au 
bal  de  l’opera,  lorfqu’on  fait  quelle  doir  y  vemf 
cela  attire  beaucoup  de  monde;  cette  Princeffe 
eft  generalement  aitnee  &  merite  de  l’etre.  Pour 
moi,  Tamar,  je  ne  manque  jamais  Poccafion  de  me 
trouver  ou  elle  eft  lorfque  je  le  puis;  mais  elle 
ne  paroit  jamais  au  Bal  que  mafquee;  cependant 
comme  elle  connoit  Femprefleitient  du  Public  a  la 
voir,  elle  a  la  complaifance  de  fe  montrerde  terns 
a  autre  dans  une  loge  a  vifage  decouvert.  Si  les 
hommages  d’une  nation  peuvent  flatter  une  fouve- 
faine,  celle  des  frangois  doit  etre  c.ontente  de 
ceux  quelle  reqoit  de  la  part  de  fes  fujets ,  & 
meme  des  etrangers ;  elle  reunit  tous  les  fuffrages, 
Je  voudrois  quon  elevat  un  temple  a  cette  augufte 
Reine  ,  &  qu’elle  fut  la  deeffe  qu’on  iroit  y 

adorer:  je  ferois  Papotre  de  cette  nouvelle  reli¬ 
gion,  &;  j’irois  la  precher  a  nos  cinq  nations. 

Je  m’amufai  beaucoup  il  y  a  quelques  jours 
dans  un  fouper  :  il  y  avoit  un  nouvellifte  qui 
s’avoit  ce  qui  fe  faifoit  dans  tous  les  pays ;  on  lui 
demandace  quite  paffoit  a  Rome;  le  Pape,  repon- 
dit-il,  fait  faire  des  prieres  publiques  pour  la  con- 
verfion  d’un  prince  chretien  qui  vent  devenir 
tolerant,  &  obliger  tous  les  dervis  de  renoncer 
al’etat  de  parefte  qu’ils  ont  embrafte,  pour  deve¬ 
nir  des  homines  utiles  —  Avez-vousdes  nouvelles 
de  FEfpacrne?  — ■  Oui,  la  fainte  inquifition  va  etre 
retablie;  il  a  ete  decide  dans  un  confe^l  d’etat 
tenu  a  Madrid  que  c’etoit  le  feul  moyen  de  rendre 
le  ciei  propice  aux  armes  efpagnoles.  pour  prendre 
Gibraltar  — ■  Que  fait  le  Roi  dePrufle?  Semblable 
h  la  fourmi  il  remplit  fes  greniers  de  grains,  & 
fes  coffres  d’or,  &  il  attend  tranquiilement  l’occa- 
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lion  d’augmenter  fa  puiffimce  de  quelques  provin¬ 
ces  de  Pologrie,  qu’il  juge  abfolument  neceffaires 
a  l’arrondiffement  de  fes  etats  • —  Savez-vous  ce 
qui  fe  paffe  en  Ruffle  ?  • — «  Belle  demande!  C’eft 
en  ce  moment  Petersbourg  qui  eft  le  centre  de  la 
politique,  cette  grande  Catherine  attire  les  regards 
de  toutes  les  nations ;  elle  veut  rendre  les  grecs 
independans  ;  elle  a  imagine  une  neutrality  armee; 
elle  police  les  tartares  deCrimee;  elle  fait  trembler 
fur  fon  trone  le  defcendant  de  Mahomet:  en  voila 
bien  alfez,  je  crois,  pour  une'arrienne ....  Avez- 
vous  quelques  nouvelles  de  l’AmeriqueV  Oui,  les 
anglois  ont  trois  armees  dans  ce  pays ;  la  premiere 
eft  prifonniere  de  guerre,  *)  la  lecondeeft  prete  a 
l’etre,  &  la  troifteme  ne  tardera  pas  a  etre  mife  en 
fuite  —  Quelle  idee  avez-vous  de  cette  guerre? 
croyez-vous  que  nous  ferons  vainqueurs?  Etes- 
vous  d’opinion  que  nous  penftons  a  une  defcente  en 
Angleterre?  —  Je  n’en  crois  rien ;  les  tetes  de 
nos  miniftres  font  mieux  organises  qu’elles  ne 
l’etoient  jadis.  Nous  preferons  d’obliger  les 
anglois  d’epuifer  leurs  resources;  ils  commencent 
a  manquer  d’argent;  leur  credit  s’epuife,  &  ils 
feront  obliges  avant  peu  de  convenir  qu’ils  ont  eu 
tort  de  commencer  cette  guerre;  ils  en* feront 
pour  tous  les  frais,  &  perdront  leur  proces  avec 
l’Amerique.  Quelle  idee  avez-vous  de  lacampagne 
maritime  prochaine?  —  Les  flottes  partiront  "des 
ports,  de  Londres,  de  Breft  6c  de  Cadix ;  elles  fe  pro- 
menerontfur  l’Ocean  pendant  la  belle  faifon;  apres 
elles  rentreront  chez  elles.  Les  anglois  accuferont 
les  vents,  les  franqois  leurs  allies  ;  6c  les  efpagnols 
St.  Jean  de  Compoftelle;  —  Gibraltar  fera-t-il 
pris?  —  Non  —  pourquoi?  —  Parce  qu’ii  eft 

Ce  nouvellifte  veut  fans  doute  parier  de  l'armee  dtt 
General  Bourgoyne  &  du  General  Cornwallis ;  ii 
predit  d'avance  ce  qui  eft  arrive  a  ce  dernier;  quant 
a  la  troifteme  il  pourroit  aufti  avoir  raifon,  car  les 
generaux  de  Rochambeau  &  Wafington,  dont  les  forces 
font  re'unies,  pourroient  bien  faire  uu  mauvais  parti 
aux  anglois. 
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imprenable.  Le  nouvellifte  tira  fa  montre;  il 
eft  minuit,  nous  dit-il,  j’ai  un  rendez-vous  avec  une 
femme  de  la  corn*,  qui  difpofe  de  tous  les  employs 
qui  font  dans  le  departement  d’un  de  nos 
miniftres,  c’eft  une  excellente  protection;  il  fe 
leva  de  table  &  partit  comrne  un  eclair.  Nous 
rimes  beau  coup  de  l’originalite  de  celui  qui  nous 
avoit  fait  le  tableau  de  la  lituation  des  affaires  de 
l’Europe;  &  Ton  convint  que  parmi  toutes  les 
folies  qu’il  nous  avoit  dites  il  fe  trouvoit  des 
verites. 

Je  te  dirai,  Tamar,  que  je  fuis  toujoUrs 
e  tonne  de  la  fecurite  des  franqois  fur  la  guerre 
ruineufe  qu’ils  ont  a  loutenir  ;  on  ne  s’apperqoit 
point  ici  de  cela  ;  tous  les  plaifirs  fe  fuccedent 
avec  une  rapidite  etonnante  ;  on  ne  penfe  qu’a 
s’amufer,  les  fpeftacles  &  les  bals  font  toujours 
remplis;  on  imagine  chaque  jour  quelques  nou¬ 
veau  tes  pour  diftraire  le  public  ;  &  ce  dernier 

les  faifit  avec  la  plus  grande  avidite.  Je  crois 
qu’il  n’y  a  pas  dans  l’univers  de  pays  commecelui- 
ci;  ceux  qui  ont  de  l’argent  peuvent  y  jouir  de 
tous  les  plaifirs  de  la  vie,  fans  en  avoir  les 
defagremens ;  il  eft  vrai  que  beaucoup  abregent  la 
duree  de  leurs  jours;  mais  ils  ont  pour  principe 
qu’une  vie  courte  &  bonne  eft  la  meilleure. 

Mon  voyage  d’Allemagne  eft  retarde;  je  ne 
fais  pas  meme  s’il  aura  lieu  ;  quelques  circonftan- 
ces  que  je  te  dirai  une  autrefois  m’empecheront 
peut-etre  de  le  faire;  cependant  cela  n’eft  pas 
encore  decide;  je  t’dcrirai  ce  que  j’aurai  refolu 
i  ce  ft  jet 

Voiia  bien  du  terns  que  je  n’ai  requ  de  tes 
nouvelles;  je  fuis  inquiette  de  toi  &  de  ta  fante, 
J’efpere  qu’il  y  a  en  route  quelques-unes  de 
tes  lettres  pour  moi;  je  les  attends  avec  impa¬ 
tience,  &  fuis  comrne  toujours,  mon  cher  Tamar, 
ton  fidCle  ami  Mateck. 

Paris  le  26  Fevrier  1781. 


LETTRE 

;  | 

TRENTE-SEPTIEME. 
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TAMAR  a  MATECK. 


J’ai  requ ,  mon  cher  Mateck,  une  quantity  de  fres 
lettres  a-la-fois ;  la  derniere  eft  datee  da  5  Oftobre 
1779 ;  &  c’eft  la  vingt-deuxi£me  que  tu  m’ecris 
depais  que  tu  es  en  France.  Ne  fois  pas  dtonne 
fi  ma  correfpondance  n’eft  pas  auffi  adfcive  que  la 
tienne;  tu  as  beaucoup  de  chofes  a  obferver  dans 
le  pays  que  tu  habites  ;  il  n’en  eft  pas  de  meme 
du  notre.  Tu  connois  la  vie  uniforme  que  nous 
menons ;  elle  ne  reffemble  point  a  ceile  des  euro- 
peens,  &  n’offre  pas  cette  variete  demoeurs,  de 
coutumes  &  d’ufages:  je  me  bornerai  done  a  te 
communiquer  mes  reflexions  a  ce  fujet  j’aurois 
fait  partir  cette  lettre,  il  y  a  longtems;  mais 
nous  avons  manque  d’avoir  la  j guerre  avec  les 
mitaffms  &  les  esquimaux ,  &  je  voulois  te 

marquer  les  fuites  de  cette  affaire ;  mais  elle  s’eft 
terminee  fans  repandrede  fang.  Void  quel  enetoifc 
le  motif:  ces  deux  nations  etoient  venues  former 
des  etabliffemens  au  nord  des  lacs  Ontario  & 
fuperieur.  Ils  ont  attaque  queiques-uns  de  nos 
freres  qui,  n’etant  pas  afl'ez  forts  pour  leur  refifter 
fe  font  retires  dans  l’iuterieur  des  terres.  Lorfque 
nos  chefs  apprirent  ces  hoftilites,  ils  aiTembJerent 
nos  cinq  nations  5  aptes  qu  ils  nous  eurent  haran-* 
gues,  on  leur  repondit  par  le  cri  de  guerre.  Nous 
matchames  au  nombrede  cinq  mille  hommes  pour 
combattre  ceux  qui  avoient  rompu  la  paix ;  mais 
ils  n’attendirent  pas  notre  arrivee;  ils  abandonne- 
rent  les  differentes  habitations  qu’ils  avoient  dejd 
formees,  &  retourndent  chez  eux  par  la  Batts 
(James ,  ou  ils  avoient  laifle  leurs  canots.  Nous 
fommes  refolus  de  former  une  peuplade  confide-, 
lom.  III.  p 
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ruble  dans  ce  meme  endroit  iitu6  entre  le  lac 
fupermir  &  le  lac  Oninipigon.  Nouspourrons  com- 
muniquer  de  cet  endroit  par  la  riviere  de  NelJ'on 
dans  la  ilaye  d’ Hudfon  &  p£netrer,  lorfque  nous 
te  voudrons,  dans  les  terres  fituees  au  70  :  degre, 
on  nous  favons  qu’il  y  a  une  quantite  de  Caltors; 
car  cette  chaffe  ne  vaut  plus  rien  dans  tout  le 
Canada.  Lorfque  tu  reviendras  dans  notre  pays, 
tu  trouveras  une  partie  de  nos  cinq  nations  raffem- 
blees  en  corps :  ii  feroit  plaifant  que  cet  etabliffe- 
ment  fut  Je  commencement  d’un  empire;  c’eft 
ainfi  qu’on  a  vu  naitre  Attunes,  Carthage  &  Rome. 

Tu  me  parois  etonne  que  ce  ne  foit  point 
Tamour  de  la  gloire  qui  conduit  les  europeens 
lorfqu’il  s’agit  de  fe  battre  pour  la  patrie.  Les 
guerres  qui  ie  font  maintenant  dans  les  pays  oil  tu 
es  ne  font  plus  des  guerres  de  nations;  elles 
n’ont  pour  objet  que  d’augmenter  la  pui fiance  des 
grands  chefs,  &  ces  derniers  ne  regardent  plus 
aujourd’hui  les  hommes  qu’ils  gouvernent  que 
comme  des  machines  qu’on  fait  mouvoir  au  moyen 
clu  rellort  defpotique,  dont  le  mecanifme  s’eft 
beaucoup  perfeftionnedepuis  deux  fiecles  environ. 
Au  refte  il  me  paroit  que  ces  nations  policees  ont 
autorife  leurs  fouverains  a  les  traiter  de  la  forte, 
par  le  trafic  honteux  que  les  premieres  ont  fait  de 
leur  liberte  :  celui  qui  fe  vend  merite  d’etre 
traite  en  efclave.  Chez  les  grecs  &  les  romains, 
mon  cher  Mateck,  on  ne  voit  aucune  trace  de  ce 
trafic  honteux.  Cette  phalange  &  ces  legions  fi 
redoutables  n’etoient  compofees  que  d’hommes 
libres;^  on  marchoit  a  la  guerre  fans  autre  motif 
d’interet  que  celui  de  fervir  fa  patrie;  chez  les 
romains  c’ecoit  un  honneur  que  de  porter  le  nom 
d’ Evocati  ou  de  Veterans :  on  faifoit  le  plus  grand 
cas  de  ces  vieux  guerriers;  ils  marchoient  de 
nouveau  a  l’armee  lorfqu’il  s’agiffoit  de  quelques 
expeditions  importantes;  les  generaux  grecs  & 
romains  les  pla^oient  dans  les  poftes  d’honneurs 
les  jours  de  combat,  &  c’etoit  prefque  toll  jours 
ces  troupes  d’elites  qui  determinoient  la  viftoire ; 
elles  ne  recevoient  pour  toute  recompenfe  qu’une 
augmentation' de  paie,  ou  un  partage  dans  le 
butin;  ceux  qui  vouloient  continuer  le  fervice 
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£toient  avarices  en  grade  militaire ;  on  ne  connoif- 
foit  point  alors  toutes  ces  marques  de  diftinttion 
dont  tu  me  paries ;  il  n’y  avoit  que  les  generaux  k 
qui  Ton  decernoit  les  honneurs  du  triomphe. 
Suivant  men  opinion  un  officier  &  un  foldat  qui 
fe  battent  bien  ne  font  que  leur  devoir ;  fi  Ton 
accorde  des  diftinftions  aux  premiers,  il  faut  auffi 
en  accorder  aux  feconds ;  car  ce  font  ces  derniers 
qui  fixent  la  viftoire,  &  les  bonnes  difpofitions 
du  general  preparent  les  moyens  de  vaincre. 

Je  fuis  de  ton  avis  fur  Tabus  que  Ton  fait  dans 
le  pays  ou  tu  es  des  recompenfes  militaires;  on 
ne  devroit  jamais  les  accorder  qu’a  des  guerriers 
qui  porteroient  fur  leurs  corps  de  nobles  cicatrices, 
qui  annonceroient  les  differens  combats  ou  ils  fe 
font  trouves.  Je  me  fouviens,  dans  la  derniere 
guerre  que  les  frangois  ont  faite  dans  notre  pays, 
que  beaucoup  de  leurs  oificiers  fe  font  plaints  des 
injuftices  qui  fe  faifoient  a  cet  egard.  Je  penfe 
qu’il  vaudroit  mieux  ifen  point  accorder ;  mais  ce 
f  t  ^  s  fers  avec  lefquels  on  enchaine  les  euro- 
peens  . . . .  Les  anglois,  cotnme  tu  Tobferves  tres- 
bien,  ne  connoilfentpoint  ces  fortes  de  decorations : 
e’eft  Tamour  de  la  gloire  &  de  la  liberte  qui  leur 
fait  facrifier  leur  vie  pour  la  patrie,  Les  Rodney, 
les  Hood,  les  Howe,  les  Walfingham,  ainft 
que  cet  illuftre  gUerrier  qui  defend  Gibraltar,  font 
plus  ilattes  des  eloges  de  leurs  concitoyens  que 
d’un  ruban  bleu*  rouge  ou  jaune,  prodigue 
indiftin&ement*  &  fouvent  deshonore  par  ceux  qui 
le  portent.  Lorfque  le  brave  Montcalm  regut 
cette  decoration  de  la  part  du  Grand  Chef  des 
frangois ,  cela  fit  peu  d’effet  fur  nous  ;  e’etoit  lui 
feul  que  nous  aimions;  &  ce  large  ruban  rouge 
qui  lui  fut  envoye,  pour  une  marque  diftinftive 
de  fes  fervices  ,  n’augmenta  pas  notre  efiime 
pour  lui. 

J’ai  vu  ,  mon  cher  Mateck  ,  dans  Thiftoire 
grecqne,  que  chez  les  atheniens  un  militaire  ne 
jouifloit  du  privilege  de  V e  ter  an  qu’a  Tage  de  qua- 
rante  ans;  e’etoit  le  terme  preferit  par  la  loi; 
chaque  citoyen  depuis  dix-huit  jufqu’a  vingt  ans 
prenoit  des  legons  fur  Tart  de  la  guerre;  ily  avoit 
des  ecoles  etablies  a  cet  effet  a  Ath&ies  &  dans 
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l'Attique;  ces  jeunes  militaires  alloienfc  enfuite 
dans  les  armees  &  dans  les  camps  exercer  leur 
valeur:  lorfqu’il  y  avoit  guerre  cn  les  pla^oit 
dans  les  endroits  les  plus  p^rilieux;  quand  ils  s’y 
diftinguoient  par  quelques  afrions  d’eclat,  on  les 
incorporoit  dans  les  vieilles  troupes ;  on  regardoit 
alors  comme  un  honneur,  ce  qui  n’en  eft  plus  un 
nujourd’hui  parmi  les  europeens  ;  du  moins, 
fuivant,  ce  qu’onm’adit,  ce  n’eft  pins  une  jeunefte 
choifie  qui  fe  livre  a  la  profeifton  des  armes,  ce 
fontle  plus  fouvent  deshommes  ramaftesau  hazard 
ou  des  citoyens  que  Ton  force  a  fervir  malgre  eux  ; 
les  uns  font  foldats,  m’a-t-on  dit,  en  naiftant; 
d’autres  font  obliges  chaqueannee  de  tirer  au  fort  ; 
on  apprend  enfuite  a  ces  nouvelles  milices  les 
premiers  elemens  de  la  guerre;  ce  font  des 
automates  que  Ton  dreffe  a  marcher,  a  remuer, 
a  mouvoir  leur  tete,  leurs  bras,  leurs  jambes  ;  & 
lorfque  ces  mannequins  font  bien  drefles  a  toutes 
les  attitudes  qu'on  croit  neceffaires  a  3’art  fublime 
de  la  Tadtique,  on  les  incorpore  dans  les  differens 
corps.  Suivant.ee  que  m’a  raconte  un  officier 
anglois,  qui  a  fervi  dans  la  dermere  guerre  d’Alle- 
magne  de  1757,  ce  ne  font  plus  les  foldats  qui 
remportent  les  viftoires,  e’eft  le  canon;  ces 
machines  infernales  gagnent  aujourd’hui  les 
batailles ;  celui  qui  en  a  le  plus  eft  prefque 
tou jours  fur  de  vaincre.  Si  les  anciens  generaux 
grecs  &  romains  pouvoient  reiTuciter,  ils  feroient 
fort-etonnes  de  voir  de  quelle  maniere  on  fe  bat 
maintenant;  ils  le  feroient  encore  davantage  de 
trouver  leurs  defeendans  reduits  a  cet  etat  d'efcla- 
vage  dans  lequel  on  les  tient;  ils  demanderoieiit 
ce  que  font  devenus  ces  fiers  atheniens .  Sc  ces 
lacedemoniens . . .  les  Marins  ,  les  Fab  ins ,  les 
Sylla  ,  les  Pompee ,  les  Cefar ;  chercberoient 
Rome  dans  Rome ;  ou  font,  diroiqnt-ils,  ces  Sena- 
tears ,  ces  Chevaliers ,  ces  Preteurs ,  ces  Tribuns, 
ces  Legions ,  &  ce  peuple  roniam ,  qui  avoient 
foumisune  partie  des  nations  de  Tunivers  connu 
alors?  Mais  quelle  feroit  leur  furp rife,  mon  cher 
Mateck,  lorfqu’on  leur  montreroit  le  Trone  des 
Cefars  occupe  par  le  Pontife  des  chretiens ,  les 
Senateurs  reprefentes  par  des  fous-pontifes,  les 
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chevaliers  par  des  Jervis  de  toufces  les  efpeces, 
les  tribuns  par  des  archevcques  ou  des  euequesf 
les  legions  par  des  f hires  9  &  le  peuple  romain, 
par  mie  populace  dont  toute  la  puiilance  &  la- 
force  conliftent  dans  des  bulles,  des  excommuni¬ 
cations,  des  indulgences,  &e,  &c.  je  ne  crois 
pas  que  les  Annales  du  monde  aient  jamais  odert 
une  pareille  metamorphofe.  Voila  pres  de  mille 
ans  qu’elle  dure.  Les  empires  des  egyptiens ,  des 
grecs,  des  perfes  &  de  tant  d’autres  nations  ont 
ete  detruits  ;  mais  d’autres  empires  leur  ont 
fuccede;  celui  de  Rome  l’a  ete  aulfi;  mais  il  s’eft 
foutenu  depuis  par  une  efpece  de  preftige,  &  par 
la  terreur  que  les  fucceiTeurs  des  Cefars  ont 
infpiree  aux  nations,  en  leur  parlant  au  nom  du 
Grand  Chef  de  l’Univers.  La  Republique  romaine 
a  vaincu  des  rois,  a  difpofe  des  couronnes  &c  des 
empires.  Rome  moderne,  fans  combattre,^  s’ eft 
attribue  le  meme  droit.  Le  Pontife  des  chretiens 
a  vu  au  pied  de  fon  trone  des  fouverains  qui 
venoient  recevoir  leur  couronne  de  fes  mains; 
d’autres  fe  rendoient  pres  de  lui  pour  reclamer 
des  empires  qu’onleur  avoitenleves ;  d’autres  enfm 
furent  depofes  par  1’autorite  que  s’etoit  arroge  le 
grand-pretre  des  chretiens ,  de  difpofer  a  fon  gre 
des  empires ,  &  d’en  priver  ceux  qui  refuioient  de 
reconnoitre  1’ autorite  des  fouverains  pontifes.  *) 


Gregoire  VII.  fut  le  premier  Pape  qui  s'arrogea  le 
droit  de  depofer  les  empereurs  &  les  rois,  &  de 
difpenfer  leurs  fujets  du  ferment  de  lid  elite  qu  ils 
lui  devoient.  Cenf-dix  europeens  furent  convoques 
par  ce  pontife  pour  donner  leurs  avis  lur  la  conduite 
qu  on  devoit  tenir  a  l'egard  de  Henri  IV,  Empereur 
d’Allemagne  ,  qui  regnoit  alors.  On  decida  que  le 
Pape  avoit  le  droit  de  priver  de  la  couronne  foil 
legitime  fouverain,  car  les  pontiles  recounoiflent  les 
empereurs  pour  tels ;  mais  le  Cardinal  de  Hildebrand, 
qui  vouloit  fe  rendre  independant ,  trouva  le  moyen 
de  fe  faire  eiire  par  la  faction  du  peuple  fous  le 
nom  de  Gregoire  VII  ,  malgre.  les  cardinaux  qui  ne 
purent  empecher  cette  ele&ion,  &  1  Empereur  Henri 
IV,  qui  n’eneut  aucune  connoiirance. 

Les  fuites  funeftes  qu  eut  l'elevation  d’Hiidebrand 
a  la  Papaute  font  alfez  coniines;  &  fi  les  pontifes  out 
continue  dc  former  des  pretentions  ridicules,  c’eft  la 
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Je  ne  puis  cependant ,  Mateck  ,  m’empecfier 
cTadmirer  la  politique  He  cette  cour  de  Rome,  &  la 
itianiere  dont  elle  a  foutenu  cefc  Edifice  de  puif- 
fance  dont  les  fondemens  ne  font  appnyes  que  fur 
3a  credulity  des  peupies  qui  s’eft  confervee  jufqu’a 
prefent  malgre  toutes  les  atteintes  qu’on  a  portees 


faute  des  fouvcrains  qui  les  out  autorifes  a  fe  con- 
duire  comrae  ils  out  fait;  en  s’aviliffant  par  des 
demarches  qui  deshonoroient  la  majefte  du  n  one.  Ce 
meme  Henri  IV,  qui  aurait  dii  punir  Hildebrand, 
pour  etre  monte  fur  le  trone  pontifical  fans  foil  aveu, 
eut  la  foibleife  de  confirmer  foil  ele&ion ,  &  de  fe 
foumettre  enluite  a  une  penitence  odieufe  &  indigne 
d'un  empereur. 

Gregoire  VII,  non  content  d'avoir  fecoue  le  joug 
des  empereurs,  &  de  s’etre  rendu  independant,  ofat 
encore  excommunier  foil  fouverain  Sc  fes  adherens; 
Sc  fouleva  contre  lui  tous  les  princes  d'AUemagne. 
Henri ,  qui  aurait  du  punir  du  dernier  fupplice  ce 
fujet  rebelle  ,  prefera  de  temporifer ;  &  pour  flechie 
foil  ennemi  il  confentit  de  fe  rendre  a  Rome  en  peni-s 
tent:  il  entreprit  ce  voyage  au  mois  de  Decembre  de 
Tanne'e  1076,  avec  I’imperatrice  foil  epoufe,  &  fon 
fils  age  de  deux  ans  feuiement.  Apres  de  longues 
fatigues  il  arriva  a  Canolfa  ,  place  imperiale  appar* 
tenante  a  Godfroi  &  a  Maltide,  oil  ctait  alors  lePape. 
On  laiffa  entrer  l’Empereur  a  la  premiere  porte.  Sc 
on  l'enferma  feul  en- dedans,  pendant  que  ceux  qui 
1'accompagnoient  furent  laifles  au- dehors.  On  lui 
fit  entendre  qu’il  ny  avoit  point  de  rentiffiona  efperer 
pour  lui,  s’il  ne  jeunoit  pendant  trois  jours,  &  ne 
confentoit  k  demeurer  chaque  jour  depuis  le  matin 
jufqu’au  foir,  pieds  nuds  dans  la  neige,  &  ne  pro-r 
mettoit  de  demander  enfuite  pardon  de  fes  fautes  au 
Pape.  Tout  cela  fut  execute  a  la  lettre.  Gregoire 
regut  le  quatrieme  jour  fon  fouverain  avec  toute  la 
hauteur  d'un  conquerant;  il  lui  donna  I’abfolution,  & 
fit  fon  acommodement  avec  lui.  Tous  les  princes 
d’ltalie  furent  indignes  du  traitement  fait  a  1’Empe- 
reur ;  ils  blamerent  ce  qu'il  avoit  fait,  Sc  detefte rent 
Porgueil  outre  du  Pontife. 

Henri  IV  fentant  la  faute  qu’il  avoit  commife  ,  fe 
dedara  de  nouveau  rennemi  de  Gregoire  VII ;  une 
guerre  terrible  en  fut  la  fuite.  Ilodolphe,  Due  de 
Souabe  ,  eft  elu  empereur  a  la  place  de  Henri  ;  le 
premier  eft  vaiheu  dans  deux  batailles.  Pour  le  con- 
foler  de  fon  infortune,  Gregoire  lui  enyoya  une  con- 
ronne  avec  ces  mots  :  Petra  dsdit  Petro ,  Petrus 

Diadema  Rodulpho.  Henri,  pour  agir  de  reprefailles,  fit 
affembler  a  Ma'ience  tous  les  eveques  d/Aliemagne; 


a  fon  pouvoir  &r  les  progres  que  la  plulofophie 

a  faits  depuis  un  fiecle. 

Til  me  dis  dans  quelques -lines  de  tes  lettres, 
que  l’autorite  des  papes  ell  a  la  veille  d’eprouver 
une  revolution;  mais  je  crois,  Mateck,  que  la 
politique  des  grand  chefs  d’Europe  exige  qu’ils 

iJs  fureilt  confultes  pour  favcir  fi  iel’ape  avoit  le  droit 
d’oter  la  couronne  a  un  empereur  ,  &  fi  ce  dernier 
au  contraire  lie  pouvoit  pas  depofer  un  pape.  Les 
vceux  furent  en  faveur  de  Henri.  Hildebrand  fut 
juge  indigne  de  la  thiare  par  fa  conduite  &  par  les 
attentats  qu’il  avoit  commis.  Le  Cardinal  Wiberti, 
ou  fuivant  d'autres  Gilbert,  archeveque  de  Ravenne, 
homme  de  mcrite,  fut  eleve  a  laPapaute  fous  le  nom 
de  Clement  III.  Rodolphe  qui  foutenoit  tpujours  le 
parti  de  Gregoire ,  fur  defait ,  &  perdit  la  main 

droite  dans  une  troifieme  bataille  qu’il  livra  a  Henri 
IV,  pres  de  Merfbouig  en  1080,  au  mois  d’O&obre,. 
L’Empereur  defivre  de  ce  competiteur  n’en  fut  pas 
plus  tranquille;  il  eut  encore  de  longues  guerres  a 
foutenir  contre  fes  fils  &  centre  les  papes.  Pafcal  II. 
renouvela  les  pe'-fecutions  contre  lui  ,  &  confirm* 
tout  ce  qui  avoit  ete  fait  par  Gregoire  &  Urbain  II. 
Pafcal  cita  l’Empereur  pour  comparoitre  a  Rome,  ioit 
en  perfonne  ou  par  ambaffadeur;  Henri  refufa  de 
fane  1’un  &  1’ autre;  il  fut  de  nouveau  excommunie 
en  1 102-  Son  fils  qu’il  avoit  fait  couronner  roi  des 
remains  oubliant  tout  ce  qu’il  devoit  a  fon  pere  feignit 
d'ecouter  les  devoirs  de  la  religion  de  preference  aux 
droits  de  la  nature,  il  fe  range*  du  parti  du  Pape. 

L’Empereur  qui  etoit  brave,  fe  prepara  a  difputer 
la  couronne  imperiale  a  fon  fils.  Ce  dernier  en  fit 
autant ;  deux  armees  furent  mifes  fur  pied  &  fe 
joignirent  pres  de  Ratifbonne.  Henri  fe  trouvant  trop 
foible  lie  jugea  pas  a  propos  d’eugager  la  bataille,  & 
fe  retiravers  le  Due  de  Boheme.  Pendant  ce  terns  le 
fils  marcha  avec  foil  armee  vers  Spire  ou  etoient  les 
trefors  de  foil  pere  &  s’en  empara ;  ce  prince  enfle 
de  fes  fucces  convoqua  a  Maience  une  affembiee  de 
tons  les  princes  d’Empire.  Sur  cette  nouvelle 
Henri  IV.  marcha  avec  une  armee  formidable  qu’il 
avoit  levee  pour  foutenir  fes  droits ;  mais  fa  tendreiTe 
paterneile  lui  fit  ecouter  les  proportions  de  fon 
fils,  qui  feignant  d'etre  repentant  de  fes  fautes  ,  vint 
fe  jeter  a  fes  pleds.  L’Empereur  attendn,  I  embralla 
&  lui  pardomia.  Ce  fils- denature  apres  cette  feinte 
reconciliation,  attire  foil  pere  a  Bingen,  oil  ilienferme 
coniine  prifonnier  ;  il  part  pour  Maience  ou  il  engage 
les  legats  du  Pape  a  fulminer  de  nouveau  les  excom> 
raunications  contre  fon  pere,  &  la  Diete  altemblce 
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foutiennent  cefc  edifice ,  il  faufc  an  peuple  du  mer- 
veillettx;  les  pretres  des  paiens,  etoient,  je  crois, 
pour  la  piupart  aufll  incredules  que  le  font 
certains  pretres  des  chretiens  dont  tu  me  paries ; 
res  premiers  ne  croyoient  point  aux  arufpices, 
aux  entraiiies  palpitantes  des  viftimes  qu’on 


d’un  common  accord  ,  depouille  Henri  IV.  de  la 
oignite  imptriale.  Les  archeveques  de  Mai'ence ,  de 
Cologne  &  Peveque  de  Worms  furent  deputes  vers 
lEmpereur  a  Bingen,  pour  lui  annoncer  cette  nouvelle, 
cc  lui  demander  la  couronue  &  les  autres  ornemens 
imperiaux.  Henri  IV.  indigne  de  ce  procede  refufa 
de  faiie  ce  qu  on  exigeoit  de  lui  ;  il  fe  retira  dans 
im  de  les  appartemens  ,  s*y  revetit  de  fes  ornemens 
royaux,  &  retournant  vers  les  deputes,  il  leur  parla 
amfi :  u  Meflieurs ,  voila  ces  marques  royales  dont 
jjDieu  &  les  princes  de  PEmpire  dJun  confentemenc 
sjuuanime  nfont  revetu  ;  je  dois  croire  que  vous 
3)ii  eutreprendr  ez  pas  de  men  depouiller;  neanmoins 
jjli  vous  ne  craignez  ni  la  colere  de  Dieu ,  ni  le 
3-reproche  eternel  de  cette  injure,  vous  pouvez  porter 
^.vos  mams  lur  votre  fouverain.  Nous  ne  fommes  pas 
3,en  etat  de  nous  defendre  contre  la  violence.  ,,  Ce 
diicours  qui  toucha  lenliblement  les  commiflaires 
11  empecha  pas  que  ,  fans  refpect  pour  la  perfonne 
faci ee  de  -eur  maitre,  ils  lui  oterent  la  couronue 5 
enfuite  le  tirant  de  la  chaife ,  oil  il  etoit  aflls ,  ils  le 
depouillerent  de  fes  habits  royaux.  Pour  fe  juftifier 
de  cette  horreur  ils  dirent  qu’ils  y  etoient  autorifes 
par  le  Pape  ,  qui  les  avoit  decharges  de  leur  ferment 
de  fidellte.  Ce  Prince,  un  des  plus  puiffans  de 
!  Ernope  ,  ^fe  vit  tout-a-coup  reduit  a  la  plus  affreufe 
mifere  ;  ii  follicita  un  canonicat  &  Spire,  qui  lui  fut 
refufe,  Tous  fes  malheurs  ne  Pabattirent  point  ;  [\ 
trouva  le  moyen  de  tromper  la  vigilance  de  fes 
gardes;  defeeudit  le  Rhin  jufqu’a,  Cologne,  oil  il  fut 
repu  dc  reconnu  pour  legitime  Empereur ;  il  alia 
ralfem bier  dans  les  pays-bas  des  troupes ,  que  fes  amis 
avoient  levees  pour  le  retablir ;  il  revint  a  Liege  d'ou 
K  ecrivit  a  tous  les  princes  chretiens  pour  les  inte- 
reffer  dans  fa  catife ,  qui  etoit  la  leur  ;  mais  la  mort 
1  empccha  de  fe  venger  de  Pingratitude  d'un  fils  & 
de  la  perfidie  de  la  cour  de  Rome. 

Peut  -  on  douter,  d’apres  ce  fait  hiftorique,  que 
I’Empereur  a&uel  foit  bien  autorife  a  fecouer  le  joug 
des  papes  ?  Combien  ces  fouverains  n’ont-ils  pas  a 
craindre  des  entreprifes  d’une  puilfanee  qui  a  ofe  fe 
permettre  de  pareilles  horreurs !  Il  ne  faut  qu'un 
genie  turbulent  sieve  fur  le  trone  pontifical,  pour 
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immoloit,  ni  aux  merveilles  operas  par  leur 
Jupiter  Olympien;  mais  routes  ces  ceremonies 
etoient  imagifTees  pour  en  impofer  a  la  mu  ti  u  c, 
les  myfteres  ont  ete ,  je  crois  ,  ablolument 
neceffaires  dans  toutes  les  religions ;  c  eit  par  ce 
moven  qu’on  eft  parvenu  a  rallembler  dans  les 
eabanes  toutes  ces  nations  qui  de  barbares 
qu’elles  etoient  font  devenues  policees  ;  <X  qui 
apres  qu’elles  ont-  ete  eclair4es  font  devenues 
barbares.  Je  fuis  d’opinion  que  la  premiere 
puiflance,  qui  a  gouverne  les  hommes,  a  ete  leg 
pretres;  l’hiftoire  nous  offre  une  preuve  de  cette 
verite  chez  les  egyptieus  ,  les  pheniciens ,  ^  les 
chaldeens ,  les  perfes,  les  grecs  &  les  romaina  , 
chez  toutes  ces  nations  les  pretres  &  les  mages 
avoient  le  fouverain  pouvoir  &  les  fouverains 
etoient  dans  leur  dependance.  Les^  ufages  ieli- 
gieux,  les  fetes,  les  ceremonies  n  ont  ete  mientees 
que  pour  le  peuple,  pour  lui  en  impofei  davan- 
ta°*e  ;  il  n’y  avoit  que  certaines  peiionncs  qu? 
pouvoient  etre  initiees  dans  les  myfteres  de  ces 
differentes  religions;  c’eft  ce  qui  forma  1  ordre 
des  pretres  ;  ces  derniers  eteoient  les  ieuis  qui 
puflent  avoir  une  correfpondance  directe  avec  les 
dieux,  dont  ils  tranfmettoient  enfuite  les  ordres. 
Ce  qui  me  fait  croire  que  la  revolution  qui  nous 
a  fepares  des  *  europeens ,  des  aftatiques  &  des 
africains,  eft  fort-ancienne,  cell  que  les  peuples 
qui  habitent  les  deux  Ameriques,  n  out  lien  dafis 
leurs  ceremonies  religieufes  qui  foit  analogue 
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renouveler  ces  querelles  de  religion.  Tons  les  yapes 
lie  reffemblent  pas  a  Benoift  XIV ,  a  GanganeLi  &  a 
Pie  VI. 

k  (Les  ledeurs  trouveront  cette  note  un  pen  longue  ; 
mais  on  a  cru ,  dans  les  circonftances  prefentes ,  leur 
faire  plaifir  de  remettre  fous  leurs  yeux  une  anecdote 
qui  peut  fervir  a  juftifier  tout  ce  que  fait  Sa  Majefte 
Imperiale  en  les  mettant  a  portee  de  juger  les  entie- 
prifes  dangereufes  de  la  cour  deRome,  &  les  pieten* 
tions  qu’elle  a  formees  depuis  huit*  cents  ans  contre 
I* autorite  temporelle  des  fouverains.  Une  chole  alfez 
remarquable,  c’eft  la  conformite  des  deux  epoques  , 
c’eft  en  1080  que  GregoireVII  depoia  Henri IV ;  celt 
en  1780  que  Jofeph  II,  Empereur  a  commence  d  exe- 
cuter  foil  projet  pour  fouftraire  tons  fes  etats  & 
Tautoiite  des  pontifes  de  Rome.  (Note  de  1  editeur.} 
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itvec  celled  des  egyptiens  &  des  autres  nations 
done  le  culte  &  la  religion  ont  ete  connus 

t  Je  fais  d’opinion  que  ]es  loix  &  les  differentes 
legislations  tirent  leur  origine  de  la  mythologie 
des^  paiens.  Touted  les  fetes  des  egyptiens 
avoient  pour  objet  de  celebrer  {’agriculture ,  & 
de  retracer  le  fouvenir  des  bienl'aits  que  Ton  avoit 
recus  des  dieux ,  auxquels  on  attribuoit  le  bon- 
beur  dont  on  jouifioit;  les  pretres  avoient  grand 
foin  de  perfuader  aux  peuples  que  e’etoit  a  ces 
differentes  divinites  qu’on  etoit  redevable  de 
Fetat  heureux  de  la  fociete  dans  laquelle  on 
vivo  it.  , 

Les  chinois  ont  encore  aujourd’hui  des  fetes 
abfolument  femblables  cellos  que  les  grecs 
avoient  inftituees  en  Fhonneur  de  Ceres.  Si  tes 
europeens  &  ces  chretiens,  dont  tu  me  paries, 
remontoient  a  Forigine  de  leurs  myfleres,  de 
lours  fetes  &  de  leurs  ceremonies,  iis  en  trouve- 
roient  les  premieres  inftitutions  chez  ces  nations 
d’Alie^  qu’on  ne  connoit  plus  aujourd’hui  que  de 
Horn,  a  F exception  cependant  des  chinois  que  je 
regarde  commeles  feuis  peuples  qui  ont  echappe 
au  naufrage  qui  a  fait  peril*  la  moitie  du  globe. 

Tout  ce  qui  exifte,  mon  cher  Mateck,  far  la 
terre:  hommes,  animaux,  plantes,  nait  avec  le 
genre  de  la  vie  &  de  la  mort.  Chacun  de  ces 
etres  animes  ou  inanimes  augmente  en  valeur 
jufqu’a  une  certaine  periode;  enfuite,  par  un  pou- 
voir  inconnu,  il  fe  rapproche  du  tout  dont  il 
failoit  partie.  (la  terre)  Cette  derniere  repoit 
dans  fon  fein  tout  ce  qui  en  etoit  forti ;  &  ces 

grecs,  ces  romains  fouloient  peut- etre  dans  ce 
moment  a  leurs  pieds  les  cendres  de  cette  quan¬ 
tity  de  heros  qui  ont  fait  trembler  FUnivers. 
L’eternite  exifte  dans  la  matiere;  cette  derniere 
meurt  &  renait  tour-a-tour.  Je  crois  que 
Fhiftoire  du  phenix  dont  parlent  "les  anciens 
n’etoit  que  Fembleme  de  Feternite  du  monde. 

J’ai  Ju  avec  plailir  Fabrege  que  tu  m’as  envoye 
d'un  fyfteme  fur  la  maniere  dont  la  terre  a  ete 
formee.  Ce  globe  de  verre  fondu  me  paroit  une 
idee  aflez  ingenieufe  ;  au  moins  eft-il  auffi  vrai- 
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femtlable  que  ce'fte  matte  enorme  imaging  par 
Defcartes,  &  qni  fut  enfuite  briiee  par  le  Grand 
Chef  de  l’Univers.  J’ai  communique  ta  letcre  d 
un  navigate ur  anglois  qui  s  occupe  an  HI  d  aflrono- 
mie;  il  voudroit  connoitre  tout  le  development 
du  fyfteme  dont  tu  me  paries.  II  veut  ecrire  en 
France  pour  fe  procurer  cet  ouvrage.  Nous  avons 
caufe  enfemble  fur  lesEpoques  de  la  Nature  dont 
tu  fais  mention  dans  ta  onzieme  lettre  ;  voici  ce 
qifil  me  dit  a  ce  fujet:  „notre  terre  s’elance  par 
,,une  matiere  fubtile  ;  (quelques-uns  croient.  que 
„c*eft  la  lumiere)  nous  perdons  tous  les  jours 
„quelque  chofe ,  &  notre  annee  fe  raccourcit  a 

„chaque  revolution  ;  la  preuve  en  eft  dans  la 
^diminution  de  Tangle  que  fait  1  ecliptique  avec 
,  J’equateur.  Les  irregularites  qui  fe  trouvent 
„dans  la  lune  ne  peuvent  pas  toujours  etre  apper- 
„ques;  on  fait  feulement  quil  y  en  a  line  qui 
„tombe  toujours  du  meme  cote.  On  eft  allure 
,,maintenant  que  la  celerite  de  la  lune  angmente, 
qu  il  en  fera  de  meme  de  la  terre.  Quelques 
,,phvftciens  prttendent  qu’une  comete  bien- 
,,faifante  viendra  reparer  la  perte  qu’aura  fait  la 
, June  &  la  terre;  mais  qui  reparera  enfuite  celle 
vque  nous  aurons  fait  eprouver  a  cette  comete? 
JD’apres  les  idees  que  je  me  fuis  formees  du 
,, fyfteme  plane taire ,  je  crois  que  tous  les  corps 
„font  entraines,  par  des  'loix  necettaires,  a  im 
„deperiffefnent  total;  &  que  la  matiere  qui  refte 
f,ne"  pduvant  plus  agir  par  elle-meme,  fert  a 
„augmenter  le  volume  de  quelques  autres 
„planetes.  Par  les  obfervations  de  la  marine  il 
„eft  prouve  que  les  etoiles,  qu’on  croyoit  fixes, 
„ne  le  font  point;  elles  font  fujettes  a  des  revo-- 
,Jutions  conftderables  ,  qu’on  foupqonne  etre 
,,caufees  par  le  mouvement  de  quelques-unes  de 
„ces  etoiles  autour  de  quelques  autres  ;  de  forte 
„qu’on  pourroit  le  croire  des  planetes  qui  ne 
,, different  de  cedes  qui  nous  font  connues  que 
„par  la  lumiere,  qui  leur  eft  propre,  &  par  leur 
,, grandeur.  Tous  ces  corps  immenfes,  s  ils  ne 
,,font  pas  multiplies  a  l’infini ,  doivent  fuivre  les 
,Joix  de  Tattraftion ,  s’attirer  rdciproquement  par 
„un  mouvement  accelere  d’un  certain  centre,  & 
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„s’ecroiiIcr  enfuite  en  une  mafic  ,  '  on  im  chaos 
5,effrayant.  Suivant  un  autre  opinion ,  le  depe- 
„riilement  de  tous  les  corps  pourroit  provenir  de 
„la  mat] ere  ftxbtile  dans  laqueile  iis  nagent,  & 
„qui  diffoudroit  rapidement  ies  cometes  &  les 
»>planetes  avec  plus  de  lenteur,  pour  les  ramener 
j, enfuite  a  leurs  diiierens  loleils ,  afin  de  les  ali- 
„menter  de  nouveau.  La  comete  femble  nous 
„indiquer  cette  deftruftion ;  car  toute  la  matiere 
„qui  forme  fa  queue,  paroit  perdue  pour  e]le  ; 
„elle  pent  fe  montrer  a  nos  yeux  pendant 
„plufieurs  fiecles;  mais  toujours "plus  aliumee, 
„&  dans  fon  deperiffement  nous  ne  la  verrons 
„plus  .  que  comme  fimple  queue ,  enfuite  comme 
„brouillard ,  ce  qui  fera  alors  fon  aneantiffement 
,, total,  Par  les  differentes  obfervations  faites  a 
„ Greenwich ,  une  de  ces  cometes  doit  paroitre  en. 

8^.  en  1790 ;  elle  pourra  fervir  a  determiner 
„les^  opinions  de  nos  aftronomes  fur  ce 
»,phenomene.  „ 

Get. anglois,  mon  cher  Mateck,  croit  comme 
ton  philofophe  frangois  ,  que  les  foleils  font  les 
peres  des  planetes  ♦  &  qu’ils  les  lancent  de  leur 
centre  pour  les  couver  enfuite  comme  les 
olfeaux  couvent  leurs  oeufs  ;  &  qu’au  bout  de 

quelques  mille  annees  il  fort  de  ces  globes  ,  des 
milliers  d’atomes  de  toutes  les  efpeces,  comme 
ii  fort  des  ceuts  des  animaux  volatils  de  tant  de 
formes  differentes. 

J  ai  auffi  raifonne  avec  cet  anglois  fur  la  creation 
du  monde  inventee  par  le  philofophe  Moi'fe. 
L  objection  que  tu  fais  au  fujet  de  la  lumiere  qui 
ne  fut  creee  que  le  quatrieme  jour  ne  me  paroit 
pas  jufte,  car  le  foleil  ne  lait  pas  la  lumiere. 
Newton  Sc  d’autres  philofophos  forment  cette 
derniere  de  cette  matiere  fubtile  qu’on  n’a  encore 
pu  definir,  &  qui  paroit  independante  du  foleil. 
Au  ^refte  ce  Moi'fe  n’eft  pas  finventeur  de  tout 
fon  fyfteme ;  il  a  pris  beaucoup  de  'chofes  des 
egyptiens  &  des  bramines  indiens.  Tu  peux  te 
procurer  des  renfeignetnens  a  ce  fujet  dans  le 
pays  ou  tu  es ,  car  on  dit  que  le  Grand  Chef  des 
frangois  poffede  une  Bibliotheque  confiderable,  ou 
Ton  trouve  tous  les  livres  qu’il  eft  poffible  de 
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defiref.  Je  fins  efcotitie  que  dans  tes  lettres  tu 
ne  ndaies  pas  fait  mention  de  cet  eridroit ;  ii  elv 
certain  cependant  qu’il  exifte ;  car  1  anglois  ffolin 
gfolmfton  m’en  a  parle,  &  m’a  dit  y  avoir  dt 6 
lors  de  fon  voyage  en  France. 

Je  fuis  on  ne  peat  pas,  plus  content,  Mateck* 
de  ta  maniere  d’obferver  les  incurs,  les  coutumes 
&  les  ufages  des  europeens.  Quant  a  toutes  ces 
contradictions  que  tu  trouves  dans  leurs  loix,  n’en 
fois  pas  etonne  ;  ii  eft  dans  le  caraftere  de 
Fliomme  d’etre  leger,  inconftant;  celt  tou jours 
en  vonlant  faire  mieux,  qu’il  fait  plus^mal.  Si^  ce 
Grand  Chef  de  l’Univers  favoit  laifte  le  maitre 
de  changer  le  cours  des  aftres  &  celui  des 
faifons  ,  il  regneroit  autant  d’anarchie  &  de 
contradiftions  dans  la  marche  du  foieil ,  de  la 
lune  &  des  erodes  qu’il  en  regne  dans  les  diffe- 
rens  gouvernemens  des  nations  policees.*)  Je  juge 
du  tout  par  une  de  fes  parties  feulement ;  car  Je 
ne  connois  les  europeens  que  par  ceux  que  j’ai 
vus  dans  nos  contrees;  mais  je  crois  que  cet 
echantiilon  fuffit  pour  fe  determiner  ;  enfuite  la 
lefture  de  leurs  livres  fert  a  fixer  1’opinion.  On 
peut  connoitre  dans  fes  ecrits  le  genie  de  chaque  *■ 
nation. 

Les  anglois,  qui  font  a  Quebec,  ont  regu  la 
nouvelle  de  la  paix,  qui  s’eft  conctue  entre  le. 
Grand  Chef  de  1’Empire  &  des  pruffiens  ;  ils  en 
paroifient  faches  ;  ils  auroient  defire  que  leur 
fouVerain  fe  melat  de  cette  guerre,  afin  d’obliger 
les  fran^ois  a  en  faire  autant,  &  de  divifer  leurs 
forces;  c’etoit  le  feu'l  moyen  peut-etre  qui  reftoit 
a  FAngleterre  pour  vaincre  fes  ennemis.  Je  fuis 
de  ton  avis,  je  crois  que  la  Grande-Rretagne 
aura  lieu  de  fe  repentir  de  la  maniere  dont  elle 
a  void  it  trader  fes  colonies.  On  dit  id  beaUcoup 
de  bien  du  jeune  Grand  Chef  des  franqois  *,  ainfi 
que  d’un  Viftr  qu’ii  a  choift  pour  Faider  de  fes 


Si  les  homines  avoient  pu  toucher  k  cette  adminiftra- 
tion,  il  if  eft  pas  douteux  que  nous  ne  fufllons 
a&uellement  priv£s  de  cette  lumi£re  precieufe ;  il  n'y 
a  tout  au  plus  que  les  manufactures  de  chandelles  qui 
pourroient  y  trouver  leur  compte.  (Note  de  Tediteur.) 
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confeils.  Je  pui5/  faffurer  a&uellement  que  tous 
les  efforts  que  feront  les  anglois  pour  reconquerir 
rAmerique  feptentrionale  feront  inutiles  ;  ils 
doivent  regarder  ces  pays  comme  perdus  k  jamais 
pour  eux.  L’amour  de  la  liberte ,  mon  cher 
Mateck,  a  fait  des  heros  de  tous  les  amerieains ; 
ces  milices^  ramaffees  au  hazard,  &  qui  n’ont 
aucune  idee  de  cette  difcipline,  ni  de  ces 
manceuvres  militaires  europeennes,  combattent 
avec  avantage  ces  guerriers  foudoyes  par  FAngle- 
terre,  &  qui  avoient  imagines  qu’ils  n’avoient 
qu’a  fe  montrer  pour  vaincre.  Que  penferont 
les  europeens  de  cette  refinance  &  de  ces 
fucces  ?  S’il  prenoit  jamais  envie  a  ces  nations 
nombreufes  qui  habitent  la  partie  du  globe  ou  tu 
es,  d’imiter  Fexemple  des  amerieains,  crois-tu 
que  ces  foldats  que  tu  fais  monter  a  quinze-cent- 
<mille  environ,  feroient  en  etat  de  s’oppofer  a  des 
millions  d’hommes  qu’ils  auroient  a  vaincre.  .  .  ? 
II  eft  poffible  de  contenir  pendant  longtems  un 
•grand  ileuve  dans  fon  lit,  &  de  Fempecher  de  fe 
deborder,  en  oppofant  des  digues  a  la  fureur  de 
fes  eaux  ;  mais  lorfqu’il  vient  a  les  rompre  il 
entraine  &  detruit  tout  ce  qui  s’oppofe  a  fon 
pafiage,  &  prend  un  autre  cours,  malgre  tous 
les  efforts  que  l’on  fait  pour  le  faire  rentrer  dans 
Tancien.  Les  nations,  mon  cher  Mateck,  font  le 
fleuve;  les  digues  font  les  grand  chefs  &  leurs 
foldats.  .  .  . 

Je  te  dirai  que  nous  venons  de  perdre  notre 
Chef  Faatta; *  *)  il  etoit  age  de  foixante-&-cinq 
Junes ;  il  fit  une  chute  en  revenant  de  l’expedition 
contre  les  efquimaux;  il  a  conferve  jufqu’a  la 
mort  cette  gaite  que  tu  lui  as  connue ;  il  fit 
affembler  la  veille  de  fa  fin  toute  la  famille  &: 
fes  amis,  &  leur  fit  cette  courte  harangue. 

„Freres  ,  femmes  &  enfans!  je  vais  rentrer 
„dans  le  neant  d’ou  je  fuis  forti ;  apres  une  vie 
„fans  remords  je  vais  gouter  nn  fommeil  tran- 
„quille ;  rejouiffez  -  vous  de  ce  bienfait  que  je 
„re$ois  du  Grand  Ouonthio ;  il  va  retirer  de  mon 
„corps  ce  germe  de  vie  qu’il  y  avoit  mis,  &  votre 

.  .  ......I.  I,.  . .  ■ — — 

*)  En  langue  iroquoife  Faatta  veut  dire  nn  ho?nme  gai. 
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„ami  Faatta  ne  fera  plus  qu’une  mafle  de  chair 
„femblable  a  celle  de  tous  les  autres  animaux. 
„Que  vos  corps,  mes  amis,  me  fervent  de 
„fepulture  ;  je  ferai  mort ,  mais  je  revivrai  en 
„vous ;  car  le  fang,  qui  coulera  dans  vos  veines, 
„aura  ete  alimen-te  par  moi.  Souvencz-vous,  qne 
„votre  chef  a  etc  bon  frere,  bon  mari  &  bon 
„pere,  qu’il  a  combattu  pour  la  liberte,  &  qu’il 
„merite  votre  efthne  par  cette  quantite  de  cheve- 
„lures  qu’il  a  enlevees  de  fa  propre  main  fur 
„ceux  qu’il  a  vaincus  avec  fa  hache  &  fon  caffe - 
„tete.  Sur-tout  foyez  gais  au  feftin  que  vous 
„ferez ;  &  lorfque  vous  m’aurez  mange,  n’oubliez 
„pas  de  remercier  ,le  grand  Ouonthio  de  m’ avoir 
„fait  mourir  parmi  mes  freres.  Je  vous  recom- 
„mande  de  brtiler  mes  os,  afin  que  mes  cendres 
„reunies  a  notre  mere  commune  (la  terre )  fervent 
„a  donner  la  vie  &  ces  plantes  qui  vous 
„nourriffent.  .  .  .  ” 

Nous  f lines  tous  le  cri  de  joie  &  nous  pro- 
mimes  a  Faatta  de  nous  conformer  a  fesvolontes. 
Jamais  funerailles  n’ont  ete  plus  gaies  ;  elles  ont 
dure  trois  jours  ;  le  quatrieme  nous  avons 
brule  les  os  de  ce  chef ;  nous  en  avons  ramaffe 
les  cendres  ,  que  nous  avons  mifes  dans  un  trou, 
&  nous  y  avons  plante  la  femence  d’un  chene.  Si 
cet  arbre  croit  bien,  &  qu’il  ne  lui  arrive  aucun 
accident,  nous  le  nommerpns  Faatta ;  nous  gra- 
verons  fur  fon  ecorfe  quelque  ftgne  pourje  recon¬ 
noitre,  alin  que  fa  memoire  paffe  a  nos  defcendans* 

Nous  avons  compte  les  chevelures  que  ce  chef 
avoit  prifes  ;  leur  nombre  eft  de  cent  -  foixante ; 
aucun  de  nos  guerriers  n’en  ont  laiffe  autant  i 
leur  mort. 

Faatta  fut  un  des  chefs  qui  s’eft  le  plus  oppofe 
a  l’alliance  qui  nous  fut  propofee  par  les  anglois , 
&  les  americains  dans  la  guerre  prefente ;  il  nous 
a  encore  recommande  en  mourant  de  garder  la 
plus  parfaite  neutrality ;  &  nous  le  lui  avons 
promis.  Nous  fommes  charmes ,  a  te  parler  vrai, 
des  fucces  des  americains.  J’ai  eu  occafion 
de  voir,  il  y  a  quelques  mois  ,  un  habitant  du 
Maryland,  qui  m’a  parle  de  toutes  les  horreurs 
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commifes  par  un  chef  des  anglois,  rtomm£  Gages* 
Cet  hotrune  eft  la  caufe  de  la  guerre  de  TAme- 
i*ique.  Si  la  Grande-Rretagne  eut  envoye  dans 
le  commencement  des  troubles  ,  un  europeen 
adroit  ,  qui  eut  fu  s’en  gagner  les  cceurs,  & 
s’enoncer,  non  pas  comme  un  incendiaire,  mais 
comme  un  conciliateur  qui  ne  vouloit  employer 
d’autres  armes  que  celles  de  la  douceur  &  de  la 
moderation ,  alors  tous  les  americains  auroient 
expofe  leurs  griefs;  on  les  auroit  difcutes,  &  la 
Grande-Bretagne  y  auroit  fait  droit.  Mais  Gage 
crut  en  impofer  par  les  menaces ;  il  communiqua 
fes  ordres  ;  &  la  proclamation  du  Grand  Chef  des 
anglois  fit  rire  toutel’aftemblee,  lorfqu'elleentendit 
ces  mots,  la  cUmence  du  f ouver  ain.  Les  europeens, 
moil  cher  Mateck,  lorfqu’ils  font  revetus  (par  leurs 
grands  chefs)  du  fouverain  pouvoir,  imaginent 
reffembler  a  ces  dieux  honores  des  grecs  &  des 
romains ;  ils  croient  en  avoir  la  puiftance ;  mais 
lorfqu’on  les  volt  depres,  ce  ne  font  que  des  horn- 
mes  ordinaires ;  leur  incapacity  fait  ceffer  la  ter- 
reur  qu’ils  ont  infpiree  ^  c’eft  un  ruiffeaii  groili 
par  des  pluies  qui  fe  methamorphofe  en  fleuve 
pendant  quelques  inftans,  &  qui  reprend  enfuite 
fa  premiere  forme.  On  dit  que  les  americains - 
anglois  regardent  les  fraiiyois  comme  leurs  freres, 
&;  qu’ils  vivent  enfemble  dans  la  meilleure  intelli¬ 
gence.  Tu  auras  appris  fans  doute  toutes  les 
horreurs  qui  fe  font  commifes;  des  villes  incen- 
diees,  des  flottes  detruites,  des  milliers  d’hommes 
egorges.  Ces  europeens  expient  fur  les  cendres 
de  nos  peres  les  crimes  qu’ils  ont  commis  jadis 
dans  nos  contreete.  Voila,  Mateck,  quelles  font  les 
fuites  de  ce  pouvoir  arbitraire,  &  de  ces  gouver- 
nemens  polices. 

Adieu,  Mateck;  tous  tes  amis fc’embraftent,  ainft 
que  ta  chere  Iska ;  elle  t’ecrira  la  premiere  fois  un 
billet  qu’elle  mettra  dans  ma  lettre.  Je  fuis 
toujours  ton  frere. 

Tamar . 

Du  Lac  fuperieur  le  5  Janvier  1780. 
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LETTRE 

TRENTE-HUITIEME. 

DE  MATECK  a  TAMAR. 


lOepuis  ma  derniere,  mon  cher  Tamar ,  j’ai 
quitte  Paris.  Le  Chevalier  de. . . .  m’a  propofe  de 
Faccompagner  jufqu’a  Lyon  ,  ou  des  affaires 
Fappeloient.  Vousverrez,  m’a-t-ildit,  une  des 
plus  belles  villes  du  Royaume  aprOs  la  Capitale, 
&  nous  nous  amuferons.  J’acceptai  la  partie ; 
nous  mimes  quatre  jours  a  notre  route.  Je  ne  te 
ferai  point  la  defcription  de  ce  que  nous  avons  vu 
en  chemin,  car  il  n’eff  guere  poflible  d’obferver 
en  courant  la  pofte.  Nous  avons  traverfe  une 
grande  quantite  de  villes  6c  de  villages;  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  m’ont  eu  Fair  de  Fopulence: 
beaucoup  de  ces  villes  m’ont  paru  mal  baties* 
Auxerres ,  Chfilon  &  Macon  font  les  feules  qui 
meritent  quelqu  attention.  Nous  nous  arretames 
une  demi-journee  dans  la  derniere  de  ces  villes, 
ou  le  Chevalier  fut  invite  k  fouper  chez  un  de  fes 
amis,  ancien  Officier  retire  du  fervice.  H 
raffembla  la  meilleure  focietd  pour  nous  faire 
compagnie.  Les  femmes  avoient  mis  leurs  plus 
belles  parures;  6c  je  m’occupai  d  obferver.  Je 
te  dirai,  mon  cher  Tamar,  que  les  maeonoifes 
n’ont  pas  ces  manieres  aifees  des  nations  du 
quartier  St.  Germain,  &  du  quartier  St.  lionore; 
elles  veulent  les  imiter,  mais  elles  n’en  ont  que 
les  ridicules.  J’ai  vu  auffi  quelques  petits-maitres 
qui  ne  manquoient  pas  d’efprit,  6c  qui  auroient  dt£ 
fort-aimables  s’ils  avoient  eu  moins  de  protec¬ 
tions.  On  joua ,  on  medit,  &  Fon  foupa.  Celui 
chez  qui  nous  Otions  me  prevint  que  la  vie  oifive 
?url?ri  menoit  en  province  entretenoit  parmi  leg 
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femmes  un  efprit  de  jaloufie  qui  les  faifoit  mal 
parler  les  unes  des  autres.  Je  liis  dans  une  heure 
toutes  les  aventures  galantes  de  la  ville:  on  me 
montra  les  amans  de  telle  on  telle  Dame,  &c.  II 
me  parut  qu’on  etoit  rigide  obfervateur  de 
l’etiquette.  Pdadame  la  Preftdente,  Madame  la 
Confeillere,  Madame  la  Procureufe  du  Roi,  ont 
chacune  leur  place  marquee,  &  la  Bourgeoifte 
n’a  pas  Phonneur  d’etre  admife  dans  leur  fociete. 
II  n’y  a  que  les  homines  qui  derogent  a  l’etiquette  5 
ils  fe  communiquent  a  la  roture  lorsque  les  fem¬ 
mes  font  jolies . . . .  Nous  paffames  au  refte  une 
loiree  fort-agreable ;  on  but  beaucoup;  le  vin 
echauffa  les  tetes:  il  regna  dans  ce  foupe  un  air 
de  franchife  qu’on  ne  trouve  point  dans  les  focietes 
de  Paris,  a  moins  qu’on  ne  foit  sur  des  perfonnes 
avec  lesquelles  on  eft.  On  parla  de  guerre,  de 
fpedlacles,  de  religion,  de  finance,  de  galanterie 
&  d’economie.  Les  femmes  s’entretinrent  de 
inodes ,  &  demanderent  au  Chevalier  quelles 

etoient  les  couleurs  les  plus  en  vogue;  il  leur 
repondit  qu’on  portoit  maintenant  le  foupiv  etouffe, 
la  cuiffe  de  Nijmphe  emue ,  les  defirs  fcitisfaits ,  la 
'paffion  dev  or  ante  ,  le  lendemain  de  noces.  On 
raifonna  beaucoup  fur  toutes  ces  couleurs,  &  Fon 
ne  concevoit  pas  comment  il  etoit  polfible  de 
trouver  celle  d’un  foupir  etouffe ;  d’un  defir9 
fatisfait ,  d’une  paffion  deuorante ,  <tkc.  le  Chevalier 
leur  en  fit  Fexplication.de  la  maniere  la  plus  plai- 
fante;  mais,  leur  ajouta-t-il,  il  en  va  paroitre  une 
nouvelle ,  qui  fera  appelee  r independence  de 
ly Amerique.  Elle  n’eft  encore  connue  qu’a  la 
Cour;  il  n’y  a  que  le  Roi,  la  famille  Royale  & 
nos  miniftres  qui  la  portent ;  c’eft  un  habit  coupe  ; 
la  vefte&ia  culotte  font  couleur  du  Congres.  On 
avoit  craint  pendant  quelques  inftans  que  cette 
mode  ne  prit  pas;  mais  depuis  les  nouvelles 
recues  de  F Amerique,  notre  teinturier  Frcmcklin 
nous  a  allure  qu’on  pouvoit  l’adopter;  que  lacom- 
pofition  en  etoit  bonne ,  &  qu’elle  dureroit 
longtems...  Mademoifelle  Alexandre  le  nec  plus 
ultra ,  de  nos  rnarchandes  de  modes  de  Paris, 


eft  occupee  dans  ce  moment  a  imaginer  comment 
nos  Dames  porteront  les  rubans  de  cette  couleur. 
Lorsque  je  fuis  parti  on  tenoit  chez  eile  des 
comites  pour  decider  cette  grande  affaire ;  &  Ton 
m’ecrira  a  Lyon  ce  qui  aura  ete  refolu,  afin  quo 
j’ordonne  les  etoftes  qui  doivent  etre  faites  pour 
1’hiver  prochain.  On  ecoutoit  le  Chevalier  comme 
un  Oracle;  chacune  des  Dames  le  prierent  do 
leur  envoyer  des  echantillons ;  elles  lui  demanded 
rent  Ton  avis  fur  leurs  coeffures  —  Vous  etes 
leur  dit-il,  Mesdames ,  fuivant  l’ancien  coftume* 
il  y  a  quatre  faifons  que  ces  frifures  ne  font  plus 
de  mode.  Une  brune  fort-jolie,  qui  avoit  de 
tres-beaux  cheveux,  parut  defirer  que  le  Chevalier 
fe  mit  a  Fouvrage;  il  baiffade  deux  tiers  un  toupet 
dnorme  ,  fit  tomber  les  cheveux  fur  les  deux 
faces;  il  defcendit  ceux  du  chignon  tres-bas* 
tout  le  monde  applaudit  a  cette  nouvelie  coeffure* 
qui  dans  le  fait  alloit  tres-bien.  Je  crois  qu'on 
eut  paye  Ie  perruquier  des  plus  douces  favours 
s’il  eut  voulu  s'arreter  quelques  jours  dans  la 
Ville:  mais  malgre  les  inftances  qu’on  lui  fit  pour 
refter,  il  refufa.  Il  ordonna  a  fon  Valet-de-chambre 
de  commander  les  chevaux  depofte;  nous  primes 
conge?  &  nous  nous  mimes  en  voiture.  Comme 
nous  etions  fort-echauffes  Fun  &  Fnutre,  nous  lie 
dormimes  point;  nous  caufames  fur  la  fociete  que 
nous  venions  de  quitter.  Vous  voyez,  me  dit  le 
Chevalier,  que  c’eft  notre  Paris,  quidonnele  ton 
a  tout  le  refte  de  la  nation;  &  chacun  veut  imiter 
les  gens  du  bel  air  de  la  capitale.  Quelques-uneS 
de  ces  femmes  avec  leSquelles  nous  avo'ns  forme 
auroient  une  affez  bonne  tournure,  fi  elles  avoient 
pafle  quelques  anndes  a  Paris.  Quant  aux  horn- 
mes,  les  uns  onttout  le  pedantisme  duBarreatr  les 
autres  qui  ont  fervi  ont  ce  que  nous  appelons  le?ton 
de  garni  fon;  ils  n  ont  point  avec  les  femmes  cette 
politeffe  respeftueufe  que  vous  avez  trouvee  dans 
nos  cercles  ,  &  qu  on  ne  peut  apprendre  qVeh 
nequentant  la  Cour ,  ou  la  bonne  compagnie  de 
Paris.  Du  refte,  j’aime  la  franchife  de  nos  gens 
de  1  rovince;  &  leur  maniere  de  dirve  tout  ce  quhlg 
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penjfent  me  plait  affez.  Vous  ferez  £tonn£,  me 
dit-il,  de  la  liberte  avec  laquelle  on  parle  dans  ia 
ville  ou  nous  allons ;  mais  notre  gouvernement 
ne  fait  pas  d’attention  a  cela. 

Ce  qui  me  plait,  mon  cher  Tamar,  dans  la 
nation  fran9oife ,  c’eft  fa  gaite.  Ce  qu’on  pomme 
la  clafie  des  payfans  m’a  paru  par-tout  de  bonne 
humeur  ils  chantent  en  travaillant  a  la  terre. 
J  ai  caufe  avec  quelques-uns  dans  les  endroits  oi 
nous  nous  fommes  arretes  pour  changer  de  che- 
vaux;  ils  ont  la  repartie  vive,  un  certain  efprit 
naturel  qui  m’a  etonne.  Les  payfannes  dans  cer- 
tains  endroits  font  affez  jolies;  elles  ont une  vertu 
farouche;  cependant  elles  entendent  la  plaifan- 
terie,  mais  rien  de  plus.  Macon  n’eft  eloigne  de 
Lyon  que  de  douze  lieues ;  nous  arrivames  dans 
ce  dernier  endroit  a  dix  heures  du  matin;  cell: 
avec  raifon  qu’on  dit  cette  ville  la  rivale  de  la 
capitale.  Je  trouve,  mon  cher  Tamar,  qu’ell© 
merite  la  reputation  dont  elle  jouit.  Lyon  eft 
un  endroit  charmant;  lalituation  eneft  admirable; 
elle  eft  arrofee  par  deux  grandes  rivieres  qu’on 
nomme  le  Rhone  &  laSaone;  elle  a  une  popula¬ 
tion  nombreufe.  On  ne  connoit  ici  que  deux  fortes 
d’etats,  les  fabricans  &  les  negocians.  II  regne 
chez  ces  derniers  une  opulence  qu’on  ne  trouve 
point  par'mi  ceux  de  la  capitale;  les  femmes  y 
font  charmantes  &  de  la  meilleure  fociete ;  elles 
ont  toutes  les  manieres  de  la  nation  du  quartier 
St.  Honore ;  elles  font  les  honneurs  de  la  maifon 
pendant  que  leurs  maris  font  occupes  de  leurs 
affaires,  &  je  trouve  cela  fort-commode.  Lyon 
forme  deux  villes:  1’ancienne  eft  bade  fur  la 
riviere  de  Saone,  &  la  feconde  eft  fituee  entre 
cette  derniere  &  le  Rhone.  On  l’a  aggrandie  con- 
liderablement  depuis  1760.  Un  des  monumens 
qui  nous  a  fait  le  plus  de  plailir ,  c’eft  la  maifon 
de  ville  ;  c’eft  un  batiment  ifole ;  la  facade  princi¬ 
pal  donne  fur  une  place  qu’on  nomme  les 
Terreaux.  L’int^rieur  eft  decore  avec  beaucoup  de 
gout.  Ce  qui  m’a  frappe  davantage,  c’eft  un  efcalier 
d’une  conftruftion  hardie ,  &  qui  m’a  paru  un 
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clief-d’ oeuvre.  La  cage  a  folxante-&-dix  pieds  de 
hauteur  environ ;  il  eft  orne  de  peintures  qui  ne 
le  cedent  en  rien  a  la  beaute  de  Farchite&ure » 
elles  reprefentent  Fembrafement  de  Lyon;  c’eft 
un  trait  d’hiftoire  qui  me  paroit  fort-intereilant. 
On  dit  que  fous  Plancus,  Gouverneur  pour  les 
romains  dans  les  gaules,  cette  ville  fut  entiere- 
ment  detruite  par  un  tremblement  de  terre  &  un 
volcan;  une  infcription  qui  eft  au  bas  d’un  de  ces 
tableaux  explique  cet  evenement.  On  lit  ces  mots 
Latins:  una  nox  inter  fnit ,  inter  urbem  maxi- 
mam  &  null  am.  C’eft  Seneque  qui  parle.  II  n'eft 
pas  pofftble  de  decrire  la  definition  d’une  ville 
d’une  maniere  plus  concife,  Le  peintre  a  faili 
cette  idee  avec  tout  le  genie  poftible.  Le  tableau 
reprefente  une  nuit  fomhre,  des  furies  font  dans 
Fair  les  torches  a  la  main  qui  embrafent  la  ville ; 
tandis  que  d’un  autre  cote  le  tonnerre  &  la  foudre 
frappent  des  edifices  publics  &  y  mettent  le  feu. 
On  voit  dans  Feloignement  une  foule  d’habitans 
qui  cherchent  a  fe  fauver;  mais  its  font  la  proie 
des  flammes.  A  la  droite  &  a  la  gauche  de  ce 
tableau  font  placees  deux  belles  figures  reprefen-^ 
tant  le  Rhone  &  la  Saone:  elles  temoignent  leur 
epouvante  fur  ce  qui  fe  paffe.  Le  peintre  a 
exprime  dans  ces  deux  tetes  un  caraftere  de 
frayeur  que  la  nature  ne  rendroit  pas  mieux. 
Toute  la  compofition  de  ce  tableau  eft  un  poeme 
qui  ne  lailfe  rien  a  defirer, 

En  face  on  voit  un  autre  tableau  reprefentant 
des  payfans  qui  viennent  apporter  des  denrees 
dans  la  ville;  ils  cherchent  Lyon  dans  Lyon,  & 
temoignent  leur  furprife  de  ne  plus  trouver  qu’un 
amas  de  decombres  &  de  cendres :  fans  apperce- 
voir  aucuns  velliges  de  cette  grande  cite  qu’ils 
avoient  vue  la  veille. 

Le  plafond  de  cet  efcalier  eft  analogue  au 
fujet;  il  reprefente  FalTemblee  des  dieux.  La 
ville  de  Lyon,  fous  une  figure  allegorique,  eft 
profternee  aux  pieds  de  Jupiter  &  de  Junon ,  pour 
les  fupplier  de  faire  cefter  les  maux  dont  fes  habi- 
tans  font  menaces.  La  compofition  de  ce  plafond 


m’a  paru  fublime ;  o’eft  un  des  beaux  morceaux 
ue  peintuie  que  j  aie  vu  dans  ce  genre.  T  es 
groupes  de  figures  font  des  mieux  entendus;  lcs 
niailes  bien  dispofees ;  Je  tout  eft  peint  d’une 
manicre  large;  la  peiTpeftive  aerienne  y  eft  bien 
ojfervee  ;  &  le  Ciel  eft  fait  avec  tant  d’intelli- 
^ence,  qu  il  femble  perCer  la  voute.  Le  refte  de  cet 
e  cj.tei  eft  peint  en  bas-relief  couleur  de  pierre; 
ce  font  de  beaux  panneaux  ornes  de  gulrlandes  de 
cnenes,  ayant  des  lions  pour  fupports,  Ces 
ammaux.  font  un  embleme  des  armes  de  la  ville, 

11 1111  ne“  n’eft  neglige  dans  ces  peintures  ni 
dans  tout  len, enable  de  cet  efcalier;  &  le  palais 
,  u  Grand  Chef  a  Verfailles  11’offre  rien  d’auffi 
oeau.  *)  Ce  magnifique  efcalier  conduit  dans 
•;es  appartemens  tres-vaftes;  on  entre  d’abord 
dans  tine  grande  (idle  qui  jadis  etoit  ornee  d’un 
tres-beau  plafond  qui  fat  brule  au  fiecle  dernier, 
Un  ny  voit  maintenant  qu’une  Genealogie  des 
citoyens  de  Lyon  qui  ont  ete  anoblis  par  l’Eche- 
vinage  on  la  Prevote  des  marchands,  Leurs  por- 
iaits  font  ranges  en  ligne;  ce  genre  de  peinture 
ect  mediocre  pour  ne  pas  dire  mauvais,  Dans 


On  doit  la  coiifervation  de  ce  monument  a  M.  FI  achat 
de  St.  Bovet  qui  etoit  alors  Prevot  des  marchands.  Oil' 
vouioit  detruire  ces  chefs-d'oeuvre  qui  paroilToient 
gates  par  un  maiivais  verms  qu’on  avoir  mis  defius. 
Vn  artille  de  Paris  propofa  de  l’enlever ,  &  de  renJre 
a  ces  peintures  tout  ieur  aucien  eclat;  il  eiit  dans  foil 
entrepi  ife  tout  le  fucces  delire ,  fit  revivre  ces 
tableaux  oi\  1  on  ne  voyoit  plus  riert  depuis  nombre 
d  annees ,  &  qu  on  croyoit  abiolument  perdus.  On 
iden  avoit  qu  une  idee  par  des  esquiifes  qui  font 
depoiees  a  la  maifon  de  ville,  Cette  reftauration ,  qui 
fait  houueur  au  corps  municipal  de  Lyon,  fut  faite  en 
J?59*  he  peuitre  auteur  de  cet  ouvrage  eft  un. 
nomine  Bhmchet  qui  etoit  contemporain  dele  Brun,  <3c 
de  ces  fameux  artiftes  qui  out  illuftre  le  fiecle  de' 
fours  XIV.  On  croit  que  1  hotel  de  viiie  de  Lyon  a 
€te  bati  d’apres  ies  deffeins  du  celebre  A. lanfard.  If 

parokra  toujours  etonnant  aux  etraugers  qu’on  n’ait 
point  encore  detruit  dans  la  Capitate  cette  maifon  de 
ville  conftruite  par  les  goths  >  &  qui  fait  home  & 

la  nation.,  (Note  de  l’ Editeux.'y 
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deux  autres  falles  on  voit  encore  des  on v rages  de 
l’artifte  qui  a  peint  fefcalier.  Celui  qui  m  a  fait  le 
plus  de  plaifir,  eft  le  plafond  d  one  chambre  de  la 
conservation,  reprefentant  la  juftice  qui  terra  fie  les 
vices.  C’eft  une  conipolition  Ample,  mais  belle  : 

.4  elle  eft  d’un  pinceau  large;  les  clairs  oblcurs  y 
font  bien-menage  ;  une  des  figures  principals  a 
Fair  de  fortir  du  tableau. 

Toute  la  diftribution  de  cette  maifon  de  ville 
m’a  beaucoup  plu ;  l’ordre  d’architefture  en  eft 
fimple  mais  noble;  ce  font  de  belles  mailes  qui  lie 
font  point  gatees  par  cette  quantite  de  fculptures 
qui  font  ft  a  la  mode  aujourd’hui,  &  dont  je  t  ai 
deja  parle  dans  une  de  mes  Lettres. 
v  La  fituation  de  Lyon  du  cote  du  Rhone  eft  le 
plus  beau  de  tous  les  fpeftacles;  on  voit  fur  la 
rive  oppofee  un  payfage  &  des  fites  charmans 
varies  a  l’infini.  Lbrfquel’horifon  eft  clair,  on 
decouvre  dans  le  lointain  o  les  montagnes  de 
rAppennin  qui  font  eloignees  de  quatre-vingt  lieues 
environ.  Un  quai  magnifique  fert  de  digue  au 
cours  impetueux  du  Rhone,  &  forme  une  prome¬ 
nade  charmante  ,  telle  qu’on  n’en  voit  point  a 
Paris ,  ou  toutes  les  vues  font  bornees  par  des 

maifons  ou  par  des  pouts. 

Comme  le  Chevalier  avoit  beaucoup  de  Lettres 
de  recommandations ,  nous  requmes^  une  quantite 
d’invitations.  Auifitot  que  nous  eumes^  fait  des 
vifites ,  nous  fumes  pries  a  diner  &  a  louper  de 
tous  les  cotes.  Le  premier  repas  que  nous  primes 
fut  chez  TArcheveque ;  c’eft  un  homme  de  beaucoup 
d’efprit  qui  fait  tres-bien  les  bonneurs  de  chez 
lui;  il  nous  requt  magnifiquement ;  il  avoit  invite 
la  meilleure  fociete.  On  fut  fort-gai  a  table;  mais 
il  ne  fut  point  queftion  de  galanterie,  attendu  que 
nous  etions  chez  un  grand-pretre  des  chretiens,* 
&  qui  devoit  precher  d’exemple,  du  moms  en 
apparence .  .  Je  fus  quelque  terns  le  lujet^de 

la  converfation :  MonJ'eigneur  (c  eft  ainli  qu  on 
nomme  les  archeveques)  me  fit  beaucoup  de 
queftions  fur  mon  pays;  il  parut  etonne  de  la 
facilite  avec  laquelle  je  parlois  le  franqois,  Le 
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Chevalier  lui  it  que  j’etois  l’eleve  du  Marquis  de 
i\...  6c  le  lien;  cell  nous,  ajouta-t-il,  qui 

I™™  ZTl  °n  trrUVa  qUe  faifois  ‘-nneur 

,,,  Ttltuteu™-  Je  crams  cependant ,  dit 

Archeveque  au  Chevalier,  que  la  morale  que  vous 
enfeignez  a  Monfieur  l’iroquois  ne  foit  un  peu 
relachee.  —  Oh !  pour  cette  partie  de  l’edncation, 
nous  ne  nous  en  lommes  point  meles.  M.  l’iro- 
quois  en  a  mm  qu’il  s’eft  formee  d’apres  fes  prin- 
cipes,  &  il  leroit  en  etat  de  nous  donner  des 
lecons.  Monieigneur  voulut  favoir  ce  que  je 
penlois  fur  la  religion  des  chretiens.  Je  le  priai 
de>  permettre  que  je_ne  diffe  mon  avis  i  ce  fuiet 
quen  tete-a-tete.  Volontiers,  me  repondit-il;  ft 
vous  voulez  venir  me  voir,  nous  cauferons  un  peu 
iur  cette  matiere.  Je  l’affurai  que  je  ferois  charme 
de  m  mftru.re  aupres  de  lui.  Nous  nous  levdmes 
fle  table;  on  caufa  encore  quelques  inftans  fuivant 
1  ulage  des  franqois;.on  prit  le  caffe,  &  nous  for- 
times-.  Le  Chevalier  me  dit  beaucoup  de  bien  de 
cet  Archeveque;  il  m’affura  qu’il  avoit  fait  un 
grand  nombre  de  changemens  utiles  a  la  religion  ; 
qu  il  avoit  fupprime  une  quantite  de  ceremonies 
iuperltitieules ,  &  une  efpece  de  culte  idolatre 
qu  on  rendoit  aux  faints ;  qu’il  avoit  eu  de  la  peine 
a  accoutumer  le  peuple  a  ne  rendre  fes  hommages 
qu  au  Grand  Chef  de  l’univers.  Mais  qu*il  y  avoit 
enfin  reuffi  autant  quid  etoit  poffible,  malgrd  tons 
les  obftacles  qu’il  avoit  rencontres.  Les  temples 
des  chretiens  a  Lyon  ne  font  pas  auiii  beaux  que 
ceux  de  la  capitale.  Celui  qu’on  nomme  la  cathe- 
drale  eft  un  badment  antique  qui  n’offre  rien  de 
curieux  a  l’interieur  comme  a  l’exterieur.  Dans 
le  palais  de  l’Archeveque  il  v  a  une  fort- belle 
gallerie  ou  1’on  trouve  d’alfez  beaux  tableaux,  qui 
lont  en  partie  des  fujets  de  1’hiftoire  profane. 

Cette  ville  a  un  ai'fez  bon  fpeftacle ;  la  falle  eft 
belle,  mais  elle  a  le  defaut  de  celle  de  Paris.  Je 
fuis  d’opinion  qne  Jes  franqois  n’ont  pas  encore 
fait  de  progres  dans  ce  genre  d’arehiteclure ,  & 
que  les  grecs  &  les  romains  leur  etoient  bien- 
fuperieqrs.  L’interieur  de  leurs  falles  de  comedies 
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ne  reffemble  a  rien;  c’eft  une  forme  circulate 
dans  laquelle  on  a  pratique  des  eipeces  de  galle¬ 
ries  qu’on  nomme  des  loges ;  il  y  en  a  trois  ou 
quatre  les  unes  fur  les  autres,  ou  la  moitie  des 
fpeftateurs  ne  voient  &:  n’entendent  rien.  L’en- 
droit  ou  l’on  eft  le  mieux  s’appelle  le  parterre; 
mais  lorsqu’il  y  a  foule  on  paie  cherle  plaiftr  qu’on 
a  par  Ja  fatigue  qu’on  eprouve  pendant  trois  lieu- 
res.  Je  fuis  perfuade  que  l’on  pourroit  conftruire 
ce  lieu  d’aftemblee  &  de  plaiftr  beaucoup  plus 
commodement  qu’il  ne  l’eft;  mais  cela  tient  a 
l’habitude  &  a  une  vieille  routine,  dont  les  archi- 
tet tes  n’ont  encore  pu  fortir,  malgre  qu’ils  aient 
fous  les  yeux  des  veftiges  des  theatres  des 
anciens.  Je  communiquai  mes  reflexions  au  Che¬ 
valier  de...  qui  me  dit  que  j’avois  raifon.  La 
Comedie  a  Lyon  eft  un  rendez-vous  d’affaires ,  de 
plaifirs ,  &  de  galanterie;  quelques  hommes  y 
viennent  pour  parler  de  leur  commerce ,  d’autres 
pour  y  faire  leur  cour  aux  femmes;  &  ces  der- 
nieres  y  donnent  audience  aux  adorateurs  qu’elles 
ne  peuvent  recevoir  chez  elles  lorsqu’elHes  ont  des 
marls  ombrageux.  Le  Chevalier  retrouva  un  de 
fes  anciens  amis,  Major  au  fervice  de  France,  qui 
nous  conduiftt  dans  differentes  loges,  &  nous 
prefen ta  a  plufteurs  Dames.  Le  Chevalier  renou- 
vela  connoiftance  avec  une  d’elles  qu’il  avoit  vue 
en  fociete  a  Paris  .  &  dont  il  avoit  ete  fort-amou- 
reux  fans  etre  heureux ;  il  fut  agreablement 
furpris  de  retrouver  une  femme  qu’il  avoit  beau- 
coup  aimee,  &  qu’il  aimoit  encore ;  au  moins  il  le 
difoit.  Apres  les  premiers  complimens,  il  parla 
de  fa  paffion  ;  on  fut  etonne  qu’il  s’en  reffouvmt 
encore;  il  proFefta  qu’il  n  avoit  jamais  oublie 
ces  momens  delicieux  qu’il  avoit  paffes.  —  Bon ! 
lui  repondit-on ,  combien  de  femmes  ont  fucced£ 
depuis  mon  depart  de  Paris  ?  A  vous  parler  vrai, 
repondit  le  Chevalier,  il  y  en  a  eu  quelques-unes; 
mais  ce  n’etoit  que  pour  tacher  d’oublier  vos 
rigueurs  dans  leurs  bras ;  mon  cceur  fans  celle 
occupe  de  vous,  ne  prit  que  peu  de  part  &  ces 
plaiftrs  des  fens;  c’etoit  des  viftimes  que  je  vou$ 
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facrifiois.  Mon  ame  voloifc  on  vous  &twz  lorsque 
je  brulois,  ce  qui  s’appelle  de  fencens  fur  d’autres 
a  i  it  els.  Voija,  repondit  cette  Dame,  avoir  un  heu-r 
•reux  naturel;  lorfqu’on  a  de  pareils  moyens  de  fe 
confoler  de  Fab  fence,  je  trouve  qu’on  n’eft  pas 
fort-malheureux.  Je  m’en  rapporfce  a  la  decilion 
d  an  tiers.  On  me  demanda  mon  avis.  Le  Che¬ 
valier  prenant  la  parole  me  dit:  fouvenez-vous 
combien  de  fois  je  vous  ai  parle  de  Madame,  foit 
a  Paris  ou  pendant  notre  route;  rappelez-vous 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit  a  ce  fujet.  (II  re 
ttfavoit  pas  foufle  le  mot  de  cet  amour;  mais 
j’entendis  ce  qifil  vouloit  dire.)  Oui,  repondis-je; 
Moniieur  m’a  parle  d’une  forte  paffion  qu’ii  avoit 
dans  le  cceur,  &  de  tout  le  plaifir  qu’ii  auroit  de 
revoir  celle  qui  Ja  caufoit.  J’allois  en  dire  davan- 
tage;  mais  le  mari  entra,  &  nous  obligea  de 
changer  de  converfation.  J’aime  affez  Fesprit  des 
Lyonnoifes  &  leur  fai^on  de  parler;  elles  ont  un 
accent  agreable,  &  une  certaine  gaite  qui  plait. 
Madame  de . .  .  avoit  le  ton  &  les  manieres  des 
femmes  de  laCour;  elle  me  parut  remplie  de  con- 
noiiTances  fans  avoir  de  pretentions:  elle.  fivoit 
mettre  dans  tout  ce  qu’elle  difoit  un  interet  qui 
donnoit  du  plaifir  a  Pentendre  caufer.  Nous  ne 
fimes  pas  beaucoup  d’attention  a  la  piece  qu’on 
jouoit;  &  nous  ne  nous  apperqumes  qu’elle  etoit 
fmie  que  par  le  bruit  que  Pon  fit  pour  fortir  du 
fpe&acle.  Nous  primes  conge  de  Madame  de. . . 
qui  nous  engagea  d’aller  la  voir,  ce  que  nous  lui 
promimes. 

Le  Chevalier  avoit  donnd  rendez-vous  an  Major 
que  nous  avions  rencontre;  nous  fumes  le  trouver 
au  foyer  de  la  comedie;  il  nous  attendoit  avec 
trois  adtrices  qu’ii  avoit  engagees  a  fouper;  il 
nous  prefenta  a  ces  Dames.  On  nous  demanda 
comment  nous  avions  trouve  la  piece  nouvelle. 
Nous  repondimes  qu’ elle  etoit  charmante.  Faites 
compliment  a  Mademoifelle,  dit  le  Major;  c’eft  elle 
qui  en  fait  le  faeces;  elle  met  dans  fon  role  une 
intelligence  qui  charme*  Avez-vous  fait  attention 
a  la  finelfe  de  fon  jeu  ,  &  comme  elle  chante 
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ravant-derni&re  ariette  ?  A  ravlr,  dit  le  Chevalier ; 
c’eft  moi  qui  ai  crie  un  des  premiers  bravo ! .  . . 
II  n’y  avoit  pas  un  mot  de  vrai;  nous  avions 
effe6tivement  entendu  beaucoupde  cris  &d’applau- 
diffemens ;  etant  occupes  d’ailleurs ,  nous  igno- 
rions  pour  qui  ils  etoient.  Mais  le  Chevalier  qui 
eft  un  pillier  de  theatre  en  connoit  toutes  les 
rubriques.  Son  bravo  fit  effet  fur  celle  qu’il  regar- 
doit.  On  parut  lui  lavoir  gre  de  ion  fuffrage,  & 
ce  fut  une  viftime  qu’il  ne  tarda  pas  d’immoler  a 
fon  amour  pour  Madame  de,..  Nous  montames 
en  voiture,  &  nous  fumes  fouper  avec  nos  trois 
comediennes.  Nous  nous  amufames  beaucoup ; 
le  Major  avoit  Fair  fort-amoureux  de  l’aftrice  qui 
avoit  ft  bien  joue.  Le  Chevalier  &  moi  nous 
fimes  notre  cour  aux  deux  autres.  Lorfque  nous 
fumes  au  defier  t  on  renvoya  les  valets,  &  nous 
nous  livrames  a  Ja  gaite,  On  chanta  des  couplets 
libertins;  le  vinde  Champagne  echauffa  les  tetes  de 
nos  femmes,  &  nous  fimes  une  orgie  dans  toutes 
les  regies.  Nous  nous  retirames  fort-tard,  Le 
Chevalier  a  fon  reveil  regut  un  Billet  qu’on  avoit 
remis.  a  fon  valet-de-chambre  \  il  etoit  concu  en 
ces  termes, 

„Si  j’en  crois  ce  qui  s*eft  pafle  entre  vous  & 
„moi  cette  nuit,  je  ne  vous  fuis  pas  indifferente ; 
,jft  vous  m’aimez  il  ne  tient  qu’a  vous  d’etre  heu^ . 
nreux.  Le  Major  eft  une  paflion  de  huit  mois  ; 
i,j5aurois  encore  peut-etre  de  Y amour  pour  lui, 
„ft  je  ne  vous  avois  pas  vu,  Mon  cceur  fenfible 
reconnoifiant  ne  rougit  point  de  la  demarche 
„qu’il  fait  aujourd’hui  ;  je  trouve  que  c’eft  une 
„folie  de  fe  contraindre  lorsqu’on  pent  abreger  les 
„difficu3tes,  Je  vous  indiquerai  les  moyens  denous 
„vo\t ,  fans  deplaire  au  Major  qui  eft  fort-jaloux, 
que  j’aime  encore  aflez  pour  ne  pas  chercher 
5) a  lui  faire  de  peine,  Vous  fouperez  ce  foir  chez 
a?moi.  Repondez-moi  un  mot  que  vous  mettrez 
„dans  un  vafe  qui  eft  fur  ma  cheminee.  Adieu, 
„aimable  Chevalier  ;  vous-avez  trouble  mon  fom- 
„meii  cette  nuit  «  .  ,  &  j’ai  ,  .  «  mais  devine& 
,jle  refte*  «  «  •  ,4 
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Le  Chevalier  vinfc  dans  ma  chamhre  me  lire  ce 
billet;  mais  comment,  lui  dis-je,  ce  qui  s’eft  naile 
entre  vous  &  elle  cette  nait !  Je  ne  me  fuis 
apperqu  de  rien.  Je  le  crois,  me  repondit-il*  ie 
vats  vous  mettre  au  fait.  Commie  le  Major 
m  avoifc  lair  fort-amoureux  de  cette  femme,  j’ai 
feint  d  avoir  pour  elle  beaucoup  d’indifference ; 
mais  nos  pieds  entrelafles  les  uns  dans  les  autres 
deilous  la  table  furent  nos  interpretes  pendant 
tout  le  fouper  ;  tandis  que  j’affurois  la  femme 

.  j  a  ma  gaucbe  que  je  l’adorois,  je  ferrois  le 
pied  de  celle  que  j’avois  a  ma  droite ,  afin  de  lui 
fame  entendre  que  cette  declaration  etoit  pour 
e  He;  &  lorsqu  elle  difoit  des  chofes  agreables  au 
Major,  elle  me  prelfoit  le  pied  a  fon  tour.  Nous 
iumes  occupes  toute  la  foiree  a  nous  exprimer 
de  la  forte  nos  fentimens  mutuels  ,  ce  qui 
ni  a  mu  fa  oeaucoup.  Je  voulois  aller  rendre  une 
vilite  a  cette  attrice  aujourd’hui ,  mais  elle  m  a 
prevenu.  J  avouai ,  au  Chevalier,  que  j’ignorois 
ce  langage  muefc  des  jambes  &  des  pieds  ;  je  lui 
demandai  ce  qu’il  comptoit  faire  ;  accepter  le 
rendez-vous,  me  repondit-il.  J  aime  cette  femme  5 

3e.la  trouve  charmante.  —  Mais  Madame  de _ 

qui  vous  a  invite  chez  elle,  &  zt  laquelle  vous  avez 
conte  hier  taut  de  jolies  chofes,  que  dira-t-elle, 
fi  elle  vient  a  favoir  votre  infidelite  ?  —  Elle  ne 
la  faura  pas;  vous  voyez  qu’on  exige  que  tout  fe 
palfe  dans  le  myftere ;  au  refte  Tun  n’empeche 
pas  Fautre ;  cette  bonne  fortune  n’eft  point  une 
paflion,  ce  n  eft  qu  un  caprice.  J’aime  a  jouir, 
mon  cher  iroquois ;  le  terns  que  nous  avons  a 
refter  ici  ne  me  permet  pas  de  filer  line  intrigue 
amoureufe  dans  les  regies;  &  comme  j’ai  peu 
d’espoir  de  reuffir  pres  de  Madame  de  .  .  .  elle 
ne  me  fauroit  aucun  gre  de  mon  platonifme  en 
amour  ;  &  pour  moi  je  ne  connois  d’autre  bon- 
heur  dans  la  vie,  que  de  realifer  le  plaifir  lorf- 
qu’il  fe  prefen  te. 

Ces  europeens,  mon  cher  Tamar,  ont  des 
jouiffances  que  nous  ne  connoiifons  pas;  chez 
wus  les  femmes  ne  favent  pas  irriter  nos  defirs ; 
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dies  nous  accordant  leurs  faveurs  a  la  premiere 
demande  que  nous  leur  faifons  ;  ici  ce  lont  les 
plaiiirs  de  Famour.  Ces  europeennes  font  char- 
mantes;  leurbeaute,  leur  graces,  leur  vivacity 
tout  invite  a  les  aimer.  Les  befoins  de  la  nature 
nous  font  courir  apres  les  notres  ;  fans  befoins 
on  aime  ces  fran^oifes  ;  le  fentinient  feul  fait 
naitre  pour  quelques  -  unes  la  plus  forte  paflion, 
&  Famour  qu’elles  inspirent  procure  cliaque  jour 
de  nouvelles  jouiffances. 

Les  loix  des  europeens  contribuent  beaucoup 
a  rendre  les  femmes  galantes;  la  plupartde  celles 
qu’on  enchaine  par  des  liens  qu’on  nomme  le 
mariage,  font  obligees  fouvent  de  renoncer  d 
une  pallion  qu’  elles  ont  dans  le  coeur,  pour  obeir 
a  des  parens  dont  l’avarice  les  force  d’accepter 
pour  epoux  des  hotnmes  qu’elles  n’aiment  point. 
Ii  refulte  de  ces  unions  des  maux  fans  nombre 
auxquels  on  ne  fonge  pas  a  remedies  Tout  ici 
eft  contraire  aux  loix  de  la  nature;  ces  rangs, 
Ces  diftinftions  iinaginees  par  Forgueil  &  par 
l’ambitien  ont  partage  les  hommes  en  differentes 
claffes ;  chez  les  nobles  &  les  gens  riches  on  a 
fait  de  Fhymen  un  joug  infupportable  ;  le  peuple 
feul  eft  heureux  ;  il  pent  aimer  &  s’engager  comme 
ii  lui  plait ,  fans  craindre  que  les  loix  cradles  & 
barbares  viennent  troubler  fon  bonheur,  &  lui 
enlever  celle  qu’il  s’eft  choifte  pour  epoufe.  Je 
voudrois  aufti  que  les  europeennes  n’euffent  pas 
fait  du  mariage  une  chaine  qu  on  ne  peut  rompre. 
Jai  vu  beaucoup  de  femmes  qui  penfent  a  cet 
egard  comme  moi ;  elles  trouVent  nos  iroquoifes 
fort-heureufes  de  pouvoir  fe  lier  ou  fe  delier  & 
leur  gre,  lorsque  la  fantaifie  leur  en  prend. 

On  ne  permet  point  ici  aux  freres  ni  aux  foeurs 
de  s’epoufer;  lesmariages  entre  parens  nepeuvent 
avoir  lieu  qu’a  la  feconde  generation  ;  un  oncle 
peut  epoufer  fa  niece,  une  tante  fon  neveu  ;  mais 
cette  coutume  n’a  lieu  que  parmi  les  grands ,  & 
moyennant  une  permiffion  qui  eft  accordee  par  le 
Pontife  des  chretiens ,  &  pour  laquelk  il  fe  fait 
payer  tres-cher.  Si  c’eft  un  crime,  Tamar,  de 
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s’epoufer  enfcre  parens  ,  crois-tu  qu’on  puiffe 
l’expier  en  donnant  de  fargent  ?  Toi  qui  as 
epoufe  ta  (dear,  ne  vis-tu  pas  heureux  avec  elle  £ 
Voas  avez  appris  a  vous  aimer  desl’enfance;  le 
meme  fang  qL1i  couioit  dans  vos  veines  n*a  fait 
que  donner  plus  de  force  a  votre  amour;  tu  (ais 
com  me  T acini  a  eft  digne  de  toi  ,  &  comme  elle 

Lai  me.  Lorsque  je  parle  de  ton  hymen  a  quelques 
euiopeens  y  ils  hauilent  les  epaules  ,  &  difent 
que  cette  union  d’un  frere  &  (Tune  foeur  eft 
odieufe^  deteftable;  que  c’eft  un  crime  digne  du 
feu.  Qui  vous  a  dit  cela,  leur  demandai-je?  Nos 
pretres.  —  Qui  la  dit  a  vos  pretres  ?  —  Le  Grand 
(Jief  de  1  Univers.  —  Que  repondre  a  cela,  moil 
cher  Tamar  V  *)  Le  Grand  Chef  de  l’Univers  a 
tout  fait  pour  ces  europeens,  ou  du  moins  ou 


)  Voyez  ce  qui  eft  dit  dans  le  Levitique,  chapitreXVlt 
XV1IT.  Un  fils  couchoit  avec  fa  mere,  un  frere 
avec  fa  fteur,  un  grand-pere  cherchoit  a  jouir  de  fa 
petite  -  file ,  apres  qu’il  avoit  couche  avec  fa  fille* 
Quant  aux  tantes ,  aux  bras  &  aux  belles-fceurs ,  on 
goutoit  avec  elles  les  pi  a  i  firs  de  Pamour  fans  auam 
crupuie,  &  ces  fortes  de  proftltutions  parmi  les  juifs 
t'toient  regarde'es  comme  des  plaifanteries.  Eiifin  ce 
peuple  de  Dieu  etoit  tres-corrompu  dans  fes  moeurs, 
ec  les  notres  n’offrent  rien  de  femblable.  Quoiqu’eit 
difent  nos  predicateurs  ,  fans  eux  nous  naurions 
pas  ce  trlfte  avantage  d’avoir  furpaifie  toutes  les 
autres  nations  dans  les  fureurs  da  fanatlfme ;  mais 
d  un  autre  cote,  les  francols  n’ont  jamais  poulfie  aufii 
loin  les  delires  de  la  fuperftition  que  les  autres 
peuples  qui  profeiTent  la  religion  chretienne. 

Pes  chretiens  devroient  ini  iter  Ce  qu'ont  fait  les 
juifs  a  l’egard  de  leurs  pretres.  La  tribu  des  Levites 
netoit  compofee  que  d’hommes  bien*  fains  J  onne 
recevoit  point  parmi  eux  de  boffins,  de  boiteux  de 
borgnes  lii  de  lepreux  ;  il  ifien  eft  pas  de  meme 
parmi  nos  pretres;  on  deftine  leplus  fiouvent  au  facer- 
ooce  tous  les  hommes  iiial  batis ,  ce  qui  me  paroit 
contraire  au  respect  que  fion  doit  a  Dieu.  Chez  les 
romains  on  voyoit  au  capitole  des  femmes  qui  fe 
deftinoient  au*  plaiflrs  de  la  Divlnite;  un  dieu 
fuppofe  les  rendoit  meres :  cela  arrive  encore  aujourdhuft 
parmi  nous  ;  nos  pretres  facrifienr  fur  diffierens  autels. 
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pour  leurs  peres;  il  leur  a  donnd  des  preceptes 
fur  la  conduite  qu’ils  doivent  fuivre  ;  rnais  je 
trouve  qu’il  fe  font  bien-ecartes  de  ces  loix 
anciennes  qui  leur  ont  ete  tranfmifes,  &  qu’il  les 
transgrefient  tons  les  jours.  Je  connois  des  fro  res 
&  des  foenrs  qui  vivent  entr’eux  comme  maris  6c 
femmes  ,  fans  recourir  an  pontife  des  chretiens 
pour  en  obtenir  la  permifiion.  Les  loix  de  la 
nature  l’emportent  fur  toutes  les  autres  ;  6c 
l’amour,  ce  lentiment  indefiniffable  dont  nous 
apportons  le  gerrne  en  naiffant,  eft  le  plus  beau 
prefent  que  nous  ait  fait  le  grand  Ouonthio.  A 
te  parler  franchement,  je  ris  de  ces  europeens 
&  de  ces  afiatiques  qui  forcent  un  coeur  a  fe 
donner  a  eux,  &  qui  s’imaginent  pouvoir  com¬ 
mander  qu’on  les  aime.  L’amour  doit  celfer 
lorsqu’on  en  fait  un  devoir,  &  qu’on  ne  doit  la 
jouiffance  qu’a  la  crainte.  L’infidelite  d’une 
femme  ou  d’une  maitrefle,  n’efta  mes  yeuxqu’im 
leger  detaut.  Ces  etres  charmans  font-ils  plus 
crimineis  en  fuivant  le  penchant  de  la  nature  que 
le  Fieuve  St.  Laurent  l’eft  de  fes  inondations  & 
des  ravages  qu’il  fait  dans  certaines  faifons  de 
l’annee  ?  Tout  nous  dit,  mon  clier  Tamar,  qu’il 
faut  aimer.  Vois  dans  nos  campagnes  lorsque  le 
printems  a  decore  nos  arbres  de  verdure ;  leur 
feuilles  agitees  par  le  Zephir  planent  les  unes  fur 
les  autres,  &  femblent  nous  indiquer  ce  que  nous 
devons  faire  avec  nos  femmes.  .  .  Je  crois  que 
les  franqois  favent  feuls  fe  faire  aimer ;  ils  prepa¬ 
rent  le  bonheur  de  la  jouiffance  par  mille  moyens 
differens  ,  &  qui  multiplient  les  plaifirs  de  la 
volupte ;  ils  font  inconftans,  legers;  je  les  com¬ 
pare  en  amour  a  des  gladiateurs  qui  font  fins  cede 
occupes  a  vaincre,  &  qui  retrouvent  de  nouvelles 
forces  dans  les  embralTemens  de  celle  qui  les 
a  mis  hors  de  combat.  Oui,  Tamar,  1’homme  a 

h—  - . -  - - - - - - - — . . . . . 

mais  da  moins  ils  ne  fe  metamorphofent  pas  en  dieux; 
ils  recueillent  les  rofes  de  l’amour  comme  homines, 
.&  n’abufent  point  de  la  credulite  de  leurs  vidimus 
pour  en  obtenir  des  faveurs.  (Nats  de  I'EdiUw.') 
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ete  cree  pour  etre  heureux,  &  l’amour  eft  Ie  feul 
bonheur  reel. 

Je  t’ecris  cette  lettre  dans  un  moment 
ri  entnouliaime.  Le  fouper  avec  cette  aftrice  a  eu 
!ieu;  ie  Chevalier  a  eteheureux,  moi  aufti.  Nous 
jouiilons  Fun  &  Fautre  dans  le  plus  grand 
incognito,  car  nous  avons  des  amans  jaloux  qu’il 
faut  tromper.  Je  me  derobe  des  bras  de  ma  mai- 
trelie  pourfinir  cette  lettre;  elle  dort.  Si  tu  voyois 
comme  elle  eft  belle!  fes  joues  incarnat,  fes  levres 
yermeilles ,  cette  gorge  d’albdtre  ou  fe  perdent 
les  defirs ,  ont  requ  cette  nuit  mille  baifers  de 
Mateck.  ha  voiia  qui  seveftle;  elle  me  cherche; 
fes  jolies  mains  que  lamour  conduit  ne  me  trou- 
vent  point;  elle  m’appelle,  je  vole  pres  d  elle,  je 
lui  donne  un  baifer ;  fes  yeux  fe  ferment;  elle  eft 
rendormie.  .  .  Que  n’es-tu  le  temoin  de  moil 
bonneur !  Je  te  dirai  au  prochain  courier  com¬ 
ment  j’ai  fait  cette  conquete;  je  n’ai  pas  le  terns 
aujourd’hui  d’entrer  dans  des  details  a  ce  fujet* 

J  ai  requ  ta  lettre  de  Farmee  derniere  qu’on 
vient  de  me  renvoyerlci  :  elle  a  bien-tarde  a  me 
parvenir.  Je  ne  te  repondrai  rien  fur  fon  contenu. 
Quand  on  eft  amoureux,  mon  cher  Tamar,  on  n’eft 
occupe  que  de  celle  qu’on  aime.  Pardonne  a  ton 
ami  cette  foiblefte ;  li  tu  voyois  celle  qui  Fa  caufee, 
fa  beaute  me  juftifieroit  aupres  de  toi.  Adieu;  ne 
dis  rien  a  Ma  fur  ce  que  je  t’ecris,  car  je  l’aime 
toujours.  Puiftes-tu  gouter  dans  les  bras  de  ta 
chere  Taama  les  memes  plaiftrs  que  j’ai  avec  ma 
franqoife !  Je  t’embrafte,  &  fuis  toujours  ton  ami. 

Lyon  le  a  Avril  178X. 

Mateck , 


•» 


LETTRE 

TRENTE-NEUVIEME. 

DE  MATECK  4  TAMAR, 


Lvan,  mon  cher  Tamar,  eft  nne  ville  charmante, 
ou  Ton  s’amufe  beaucoup;  le  peuple  ici  eft  infini- 
ment  plus  gai  que  celui  de  Paris  ;  dans  la  fociete 
on  a  moins  de  pretentions  a  Pesprit ;  mais  il  y  regne 
plus  de  franchife  &  d’amenite.  Le  matin  on  eft 
occupe  de  fes  affaires,  &  Je  foir  on  left  de  fes 
plailirs.  Le s  negoeians  tin  peu  aifes  ont*  dans  les 
environs  ,  des  campagnes  charmantes  dont  les 
femmes  font  les  honneurs  aux  et  rangers on  jouit 
dans  ces  retraites  chainpetres  de  la  plus  grande 
iiberte  ;  on  n’y  connoit  point  cette  dtiquette  genante 
qui,  fuivant  moi,  ote  tout  le  charme  de  la  vie" privee. 
Les  lyonnoifes  font  en  general  tres- jolies;  il  y  en 
a  quelques-unes  qui  font  belles ;  elies  ont  un  accent 
qui  me  plait,  &  propre  a  faire  naitre  les  paffions; 
dies  ne  font  point  infenfibles  aPamour;  elles  ont 
tout  ce  qu’il  faut  pour  exciter  les  defirs. .  ..  Les 
homines  font  grands,  bienfaits  &  d’une  affez  belle 
figure ;  ils  ont  un  gout  naturel  pour  les  arts  &  le 
commerce  ,  mais  peu  pour  les  belles-lettres,  quoi- 
qu’iis  aient  une  Academic.  Lyon  n’a  pas  encore 
produit  de  grands  hommes  en  litterature;  on  y 
eft  abfolument  livre  au  commerce;  mais  la  forme 
dlu  gouvernement  me  paroit  contraire  a  foil  ag¬ 
grandisement  &  aux  progres  qiPil  pourroit  faire ; 
il  nuit  a  Paugmentation  des  richefles  des  nego¬ 
cians.  Tous  les  ans  on  choiiit  parrni  ces  derniers 
deux  citoyens  pour  en  faire  des  echevins;  ce  font 
dss  especes  de  charges  de  rnagiftrature  dont  ils 
Tom  ILL  F 


rempliffent  les  fonftions  pendant  deux  ans;  enfuite 
i Is  font  nobles  ainli  que  leur  pofterite;  mais  ils 
doivent  renoncer  a  faire  le  commerce  fous  leur 
nom.  Les  fils  de  ces  nouveaux  gentilshommes 
dedaignent  de  fuivre  1’etat  de  leurs  peres ,  leur 
fortune  fe  diffipe  ,  &  fouvent  leur  nobleffe 

ell  eteinte  a  la  troilieme  generation.  *) 

Un  ami  du  Chevalier  m’a  fait  voir  ce  qu’il  y  a 
de  plus  curieux  ici :  ce  qui  m’a  paru  le  plus  inte- 
reliant,  &  digne  de  l’attention  d’un  voyageur,  ce 


Cette  obfervation  de  1’ Iroquois  me  paroit  fondee ;  ii  eft 
certain  que  cette  nobleffe  d’Echevinage  fait  un  tort  reel 
au  commerce,  Sc  qu’elle  empeche  qu’il  ne  prospere.  On 
peut  citer  au  gouvernement  pour  exemple  l’Angleterre 
Sc  la  Hollande.  On  ne  connoit  point  dans  ces  deux 
pays  ces  pretentions  ridicules.  Dans  le  premier 
les  cadets  des  maifons  illuftres  embraffent  l’Etat  de 
negociant.  En  France  on  prefere  un  vieux  parchemin, 
avcc  lequel  on  meurt  de  faim ;  mais  l’honneur  de  porter 
le  nom  de  Comte,  de  Marquis  ou  de  Chevalier,  en 
impofe  au  peuple ;  &  c’eft  aux  depens  detce  dernier  que 
cette  noblelfe  miferable  trouve  le  moyen  de  fubfifter. 
Les  parifiens  refuferont  desfecours  a  un  honnne  honnete 
qui  leur  demandera  d'etre  aide,  mais  il  domieront  la 
moitie  de  leurs  biens  a  un  aventurier,  pourvu  qu’il  ait 
un  title  Sc  qu'il  foit  decore';  tons  les  jours  ils  font  la 
dupe  de  leur  confiance,  mais  ces  exemples  ne  les 
corrigent  pas. 

Il  n’y  a  que  la  nobleffe  acquife  par  les  armcs  qui 
foit  respe&able  ;  celle  qu'on  achette  avec  de  l’argent  me 
paroit  ineprifable.  Rien  n’eft  plus  abfurde,  fuivant  moi, 
que  de  vendre  des  titres  a  un  negociant,  parce  qu’jl 
a  gagne  beaucoup  d’argent  dans  foil  commerce,  ou  de 
faire  un  marquis  d’un  financier  qui  s'eft  enrichi  aux 
depens  de  l'etat.  Chez  les  romains  ce  n’etoit  point  un 
honneur  que  d’etre  charge  de  la  perception  des  deniers 
publics ;  c’etoit  les  esclaves  qu’on  revetiffoit  de  ces 
emplois.  Ce  n’eft  que  depuis  deux  fiecles  environ  que 
les  fouverains  out  imagine  de  donner  de  la  confideratioii 
a  ces  publicains  de  toutes  les  especes  Sc  d’aflimiler  leur 
pofterite  aux  maifons  illuftres  des  Montmorenci ,  des 
d'Eftaing ,  des  Choifeuls,  Sc c,  See.  Si  les  chofes 
continuent  fur  le  pied  oil  elles  font,  les  deux  tiers  cfe 
1’Europe  feront  peuple's  de  gentilshommes ,  Sc  ce  fera  un 
honneur  d’etre  roturier.  ( Note  de  l’ Edit  eur.') 


83 

font  les  fabriques  d’etoffes  d’or  &  d’argent  ou  de 
foie.  Tunepeux,mon  cher  Tamar,  imaginer  jusqu’a 
quel  point  on  a  porte  la  perfection  de  cet  art  de 
luxe;  j’en  ai  vu  tout  le  mecanisme  ;  mais  j’ai 
encore  de  la  peine  a  comprendre  tout  ce  qu’on  m’a 
expliqud.  Ce  font  des  homines  &  des  femmes 
qui  travaillent  a  ces  fortes  d’ouvrages ;  il  feroit 
trop  long  de  te  detailier  comment  cela  s’execute ; 
tu  n’en  aurois  qu’une  idee  imparfaite,  malgre 
l’explication  que  je  pourrois  t’en  donner.  Tout  ce 
que  je  puis  te  dire  a  ce  fujet,  c’eft  que  la  beaute 
&  le  bon  gout  de  ces  etoffes  dependent  abfolu- 
jnent  du  talent  des  deffinateurs  qui  ne  font  ocdtipes 
toute  l’annee  qu’a  imaginer  des  nouveautes  pour 
tenter  les  europeens.  f  ais-toi  1’idee  du  travail  qu’ils 
font  obliges  de  faire  pour  fatisfaire  a  taut  de  capri¬ 
ces  differens,  &  fur-tout  les  fran^ois  ,  dont  les 
modes  changent  a  chaque  faifon.  Ce  qu’on  nomine 
a  la  Cour  &  a  Paris  les  hommes  &  les  femmes  du 
bon  ton  doivent  chaque  annee  renouveler  leur 
garderobe  d’hiver,  de  printems,  d’ete  &  d’au- 
tomne.  Lorsqne  ces  faifons  font  paffees  on  paroi- 
troit  ridicule  li  1’on  remettoit  les  memes  habits. 
Ces  differentes  etoffes  qui  n’ont  pas  ete  vendues 
font  alors  envoyees  chez  l’etranger ,  ou  elles 
paflent  pour  nouvelles.  L’ltalie,  l’Allernagne,  le 
Nord ;  &  meme  FAmerique,  font  des  debouches 
affures ;  il  fuffit  que  ces  marchandifes  viennent  de 
France,  &  qu’elles  aient  des  noms  baroques,  pour 
qu’on  trouve  des  acheteurs. 

On  commence  cependant  a  fe  plaindre  ici  de  la 
reforme  que  la  mode  amife  dans  le  luxe  de  la  Cour 
&  de  la  capitale,  &  i’on  fe  fJatte  que  cette  fimpli- 
cite  qu’on  a  adoptee  pour  les  habillemens  ne  durera 
pas  longtems.  Imagine- toi,  mon  cher  Tamar, 
qu’il  y  a  ici  plus  de  cent  mille  hommes  dont 
l’exiftence  depend  du  caprice  des  petits  -  maitres, 
&  des  petites-maitreffes  de  Paris.  On  m’a  raconte 
que  la  ville  de  Lyon  avoit  deja  eprouve  de  ces 
momens  d’inaftion  &  de  celfation  de  travail  qui 
avoient  reduits  cette  quantite  d’ouvriers  a  la  plus 

I  a 


affreufe  misJre.  Jfrl  arrive  qiie  les  an  feres  nation# 
s’eclairent  fur  leurs  vrais  interets,  &:  qu’elles'ban- 


nilient  de  chez  elles  ce  luxe  ruineux  qu’elles  ont 
adopte,  je  fuis  d’opinion  que  cela  portera  un  coup 
funefte  a  la  France;  &  ce  qui  fe  pafte  dans  nos 
conferees  doifc  neceliairement  contribuer  a  la  mine 
de  toutes  fes  fabriques,  ainft  que  de  celles  de 
1  Angleterre ;  car  les  americains  ayanfc  che%  eux 
toutes  les  mafcieres  premieres  pourrorit  les  tra- 
vailler  eux-memes  ,  &  fe  pafter  de  toutes  les  mar- 
chan  di  fes  qui  leur  tdnt  fournies  par  les  europeens. 
Quelques  negocians  inftruits  fur  la  politique  rela¬ 
tive  au  commerce,  &  aveclesquels  j’ai  caufe  fur  la 
revolution  qui  fe  prepare,  ne  voient  pas  de  bon 
ceil  la  guerre  aftuelle;  ils  en  calculent  les  fuites, 
&  preditent  qu’elle  fera  funefte  a  leur  patrie,  ft 
l’independance  de  l’Amerique  eft  reconnue.  Je 
fuis  de  leur  avis. 

Le  Chevalier  &  moi  nous  avons  afftftd  comme 
etrangers,  &  une  alTemblee  de  l'Academie  des 
Sciences  &  des  Belles-Lettres  de  Lyon  ;  nous 
avons  entendu  lire  des  Memoires  ou  nous  if  avons 
rien  trouve  de  merveilleux;  ce  font  ton  jours  des 
matieres  rebattues  qui  n’offrent  aucunes  ideesnou- 
velles,  ni  qui  puiftent  etre  utiles.  Les  fujets  pro¬ 
poses  pour  des  prix  m’ont  paru  auffi  ridicules  que 
ceux  dont  je  t’ai  deja  parle  dans  une  de  mes 
lettres.  II  me  femble  qvfune  viile  dont  laricheffe 
n’eft  fondee  que  fur  le  commerce  ,  ne  devroit 
s’occuper  que  des  moyens  de  l’augmenter,  &  que 
fon  Academie.  devroit  porter  toute  fon  attention 
a  perfeftionner  les  arts  dont  il  eft  dependant;  il 
faudroit  qu’elle  accordat  des  prix,  &  qu’elle  admit 
aux  nombres  de  fes  membres  ceux  qui  auroient  fait 
quelques  ddcouvertts  utiles ,  &  qu’elle  comblat 

d’eloges  &  d’honneurs  ceux  qui  par  leur  activite 
&  leur  induftrie  auroient  donne  le  plus  d’exten- 
fton  a  leur  commerce.  Ce  font  de  pareils  homines 
qui  meritent  la  reconnoiffance  de  leur  patrie ,  *) 

Un  negociant  de  Lyon ,  nomme  M.  Pernon  a  porte  la 

perfa&ion  de  la  fabrique  des  velours  a  fon  plus  haut  degre* 
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non  de  mediocres  auteurs  dont  tout  le  mciite 
confide  dans  de  mauvaisvers  ou  de^maiwaife  ptcnc 
cu’ils  out  faits.  Rien  ne  me  paroit  plus  plaiiant 
cue  d’ entendre  raifonner  dans  une  vilie  cie  com¬ 
merce  fur  la  philofophie  fpeculative  ,  &  iur  la 

philo  fop  hie  experimentale.  D’apres  de  pareilles. 
con  traditions  je  ne  ferois  pas  e  tonne  de  voir  la. 
Sorbonne  traiter  theologiquement  la  mamere  de. 
preparer  la  foie,  de  la  teiudre  &  d  indiquer  com¬ 
ment  on  doit  Femployer  dans  les  etoffes. 

Nous  fumes  le  foir  chez  un  negotiant,  homnie 
d’esprit  a  qui  nous  parlames  de  1  Academie,  &  des 
observations  que  nousvavlons  faites;  il  convintque 
nous  avions  raifon.  Cet  ardopage  de  lettres,  nous 
dit-il ,  eft  le  plus  fage  de  tout  le  royaume ;  car 
depuis  fon  etabliffement  il  n’a  point  encore  fait 
parler  de  lui  ni  en  bien.  ni  en  mal ;  il  nous  raconta 
a  ce  fujet  une  anecdote  fort  -  plailante  que  voici., 
Un  academicien  de  Lyon  .  avoit  compofe  un 
ouvracre ;  avant  de  le  faire  imprimer  il  conuilta 
un  auteur  celebre:  on  dit  que  c’eft  M.  de  Voltaire, 
pour  avoir  fon  avis.  en  le  prlaiit  de  laiie  les  chan— 
gemens  quil  croiroit  neceflaire.  Ce  dernier  apres. 
avoir  lu  le  manufcrit  le  renvoya,  en  y  joignant  un 

billet  conqu  en  ces  termes.  ,  .  ,  . 

“Jai  fait  la lefture  de  votre  ouvrage  ou  je  n  ai 
^trouve  qu’un  feul  mot  a  changer  ;  ]e  vous  le 
„renvoie  &  fuis,  Monfteur ,  &c. ,,  ’  L  auteur 

enchante  de  cet  eloge  pretendu  parcouit  rapine- 
ment  fa  production  pour  voir  quel  etoit  ce  mcfe 
lupprime.  Arrive  a  la  deruiere  page  iltrouvala 
Lettre  N  du  mot  fin  raturee,  de  qui  faifoit  /L,. 

Il  fentit  Fepigramme  ,  en  appela  au  public  qui 
■■■  ■  ■  **  '  -  l_"  ~  ~ 
Ell  1774,  il  prefenta  a  Louis  quinze  ,  &  a  la 

Comteffe  du  Barri  des  velours  a  fteurs  qui  le 
disputoient  aux  phis  beaux  tableaux;  il  auroit  merite  de 
la-  vilie  &  du  gouvernement  une  recompenfe ;  il 
n’obtint  ni  Fun  ni  l’autre  ;  on  admira  fon.  invention  on 
lui  fit  cles  complimens ;  mats  il  en  hit  pour  les  i-raix. 
Oh  divin  Colbert  L  ce  n  eft  pas  ainfi  que  vous  encou- 
ragiez  les  taleus.  £11  Angleterre,  M.  Lernon  eut  obtena 
uae  forte  penflon.  (Note  de  l  Edit  cur 
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confirma  Ie  premier  jagement.  Combien  d’an tears, 
™?n  chtZ  TaTmar’  feroient  dans  Je  cas  de  Tac  "d£ 
“Sion's !  y0"’  “  “ 

tnnnnmo  f  dans  .^eS  el™,'rons  de  Lyon  d’anciens 
j>  3  lomains.  On  volt  encore  des  veftiges 

nn!Va(iUfd."C-qU1  conduifoit  de  lean  dans  une  vUle 
emnm  6  Par  un  trernblement  de  terre ;  on 

de  H?'6^0  -3  b3tlr  fur  cette  montagne  qui  a  fervi 
en  rr!‘*leace  tert’ible  evenement.  Les  ouvriers 
r.v  ell'ant  la  terre  pour  pofer  les  fondemens  ont 

enJwS  d?srveftigeS  de  cette  ancienne  ville 
f,  £  Vmfl  que  des  antiquites,  mais  qui  ne 
m"  ^  Pas, d  u”  grand  Prix*  On  conferve  dans  la 
r  .  e  '  die  quelques  -  uns  de  ces  morceaux. 

es  p  us  remarquables  font  des  Taurobotesy  espece 
d  autels  faits  en  pierre,  fur  lesquels  on  egorgeoifc 
des  vidhmes;  le  fang  qui  en  d’ecouloit  lervoit  a 
purifier  ceux  qui  avoient  commis  certains  crimes, 
pour  lesquels  les  pretres  des  paiens  ordonnoient 
ces.  f°.rtes  d  expiations. 

,J>ai  vu  acec  regret  dans  un  temple  des  chretiens 
qu  on  nomme  l’eglife  d’  Ain  ay  ,  deux  colonnes  de 
gran  it  qu  on  a  coupees  pour  en  faire  quatre; 

1  ignorance  de  ce  terns  a  fait  commettre  cette 
taute  qui  n’auroit  pas  lieu  aujourd’hui :  on  eft 
*ache  de  la  perte  de  ces  deux  belles  colonnes  qu’on 
pourroit  employer  a  orner  quelques  places  publi- 
ques. ^  J  ai  calcule  a-peu-pres  la  hauteur  qu’elles 
pouvoient^  avoir  avant  d’etre  coupees  ;  elles 
devoient  etre  au  moins  de  foixante  pieds.  Elles 
avoient  fervi  jadis  dans  un  temple  dedie  a  Venus. 

On  m  a  dit  que  li  les  lyonnois  vouloient  facrifier 
quelques  fommes,  il  feroit  poilible  de  trouver  dans 
cette  montagneune  partie  de  l’ancienne  ville,  ainii 
que  des  chofes  precieufes ;/  mais  les  framjois  ne 
reitemblent  pas  a  cet  egard  aux  italiens  &  aux 
apglois  ;  ils  n’epargnent  rien  pour  tout  ce  qui 
tient  au  luxe  &  au  plaiJfir ;  mais  lorsqu’il  s’agit  de 
decouvertes  utiles,  qui  demandent  du  foin  &  du 
travail,  cela  ies  intereffe  peu  j  le  gouvernemenfc 


lul-meme  n’encourage  que  foibtement  ces  foites 

d’entreprifes :  quelques  minUtres  ont  voulu  s  en 

'occuper ,  mais  ils  en  ont  ete  i  ral  P  ‘ 
chofe;  on  parle  peu  du  terns  qu  ils  ont  tte 

errmloves  dans  1  admimltiation.  .  . 

On  m’a  afford  que  la  France  abondoit  en  mines 
de  toutes  les  espdces,  dont  Sexploitation  pourrmt 
l’enrichir;  mais  li  ny  a  point  dans  ce  pays  e 
mindralogifte  praticien  qui  foit  en  etat  deconduiic 
de  pareils  travaux.  On  trouve  beaucoup  de  gens 
quiPvous  propofent  de  prendre  des  interets  dans 
des  mines defer,  de  flowb,  de  cuivre,  &  d  argent-, 
mais  lorsqu’ils  ont  ramaffe  une  fomme  aflez  con- 
fiderable,  ils  prennent  la  fuite  &  font  des  dupe 
de  ceux  qni  leur  ont  confie  leurs  fonds.  Ians 
fourmille  de  ces  fortes  de  gens;  on  ma  meme 
raconte  qu’un  de  ces  marquis  qui  navoit  pour 
toute  fortune  que  fon  nom,  trouva  le  moye 
d’acheter  dans  les  environs  de  la  capitale, 
petite  campagne  pres  de  laqnelle  etoit  une  mon- 
tagne  qui  en  dependoit;  il  forma  1&  P^°Je!  de 
mltamorphofer  cette  derniereen  mine  de  falpetre, 
&  voici  de  quelle  manidre  il  s  y  pnt  pour  leuifu  , 
il  fit  acheter  pour  mille  ecus  environ  d  urine ,  la 
fit  mettre  dans  des  tonneaux,  &  la  transporta  a  fa 
terre;  il  employaun  nombre  d  ouvneis  a  faire  t 

la  crete  de* cette  montagne  une  excavation  en 

forme  de  puits,  dans  lequel  il  fit  verfer  cette 
urine  :  il  fit  enfuite  reboucher  ce  trou,  &  lailla 
pendant  deux  anndes  filtrer  cette  eau  a  travers  les 
pierres,  ce  qui  forma  tout  naturellement  une  allez 
grande  quantite  de  falpetre.  Lorsqu  il  fut  a-pen- 
pres  affure  du  fucces  de  fon  operation  ,  il  fit 
creufer  un  commencement  de  gallerie  vers  la 
pente  de  cette  montagne,  dont  il  tira  des  pierres 
qui  contenoient  des  parties  de  falpetre.  Il  vint  a 
Paris  faire  part  de  fa  decouverte;  on  nomma  des 
commiffaires  qui  fe  rendirent  for  les  lieux  pour 
examiner  les  chofes  depres;  ils  furent  eux-memes 
trompes,  &  firent  un  rapport  favorable.  Dai.s  ie 
moment  le  proprietaire  de  la  montagne  trouva  des 
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aiiocies  qui  vinrent  le  prier  d’accepfcer  de  Vnr&otifi 

il  re  rendlt  difficile^ 

au’il  eii?  CaUtL°,ns  Ponr  ®tre  dupes -  Lore-* 

partit  frhT  Unf  ,f°mmeafl'ez  comiddrable,  U 

fMoetrp  n*  a  ^yp°theqoe  Ja  monta^ne  do 

billet  f  1f>^Ut  ^  a  ‘P’elques  jours  im 

pas  •  on  le,  S  if  ?“  ,h.omme  9u>il  ne  connoiffoit 
le  u  1  S  Pnolt  d  mdiquer  un  rendez-vous  Dour 
le  lendemam ,  ayant  a  lui  parler  fur  une  affaire 
res  lmp°rtant  Le  Chevalier  fl(.  d.  “ 

drort  les  perfonnes  ;  nous  vimes  arriver  une 
figure  grotesque  dont  l’air  &  1’habillement  n’an! 

onqoient  point  l’opulence.  Lorsqu’il  eut  fair 
fon  compliment,  a  quo!  pu!s.je  voTs  etre  bob 

™t  e  9levaher?  Je  viens,  Monfieur,  repoti- 
di  -d,  vous  faire  part  d’une  decouverte  qui  vous 
0110,3  en  peu  de  terns  legal  des  empereurs  &  des 
'ms  pour  la  richeffe  -  Je  vous  fais  er f  de  votre 
attention ;  mais  de  quo!  fagit-il?  —  Anris  VW 
ans  «e  travail  &  de  recherches,  ayant  epuife  route 
rna  fortune  bier,  Monfieur,  oui  hie?  f eh  £2 

S7«SSST  Sf***’,  V«i S2 

ror  P  °n  da  grand  ceuvre;  j’ai  fa [t  d(? 

V,  •  •  •  •  Ayant  entendu  parler  de  voire 
a  ng  &  de  votre  naiffance,  je  me  fuis  adrefle 
f  vons  P°U!'  vous  faire  part  de  cette  decouverte 

Frani?7a  deven-  ™  nouve^ 
SucZl  ir  nes  f  Mtqwxaca,  d’Amca  de 
K de,  %**c™<*>  de  Ttpoani  &  de  Cachacam- 
ba  )  ne  valent  point  celie  que  j’ai  trouvee  —Mais 
pourquoi  ne  gardez-vous  pas  ce  fecret  pour  vous  ? 

*}  P'rT  r  m!"M  a°nt  au  ?^tt  p*“  «oipi<e*  de  |a 
,  “u,3|  A  611  ?  ^  argent;  a  Gnantajha  qui  out  fonrni 
des  blocs  de  metal  pefant  3700  Marks.  Les  mines 

fitnees  a  1  Ouefi  de  la  riviere  de  la  Plata  font  les 

nieilleares.  La  momsgne  de  Turco  fournlt  le  Plu» 
abondamment  de  cette  matiere  d’or  &  d’arvent 
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Tt  me  faut  a&uellemettt  Ac  l’argent  .  pour  acheter 
les  chofes  neceffaires  a  cette  operation  chymique* 
Combien  vous  faut-il  pour  iaire  un  marc  d’or?  ♦  1 
Avec  un  Louis  j’en  puis  faire  cent  marcs  — Tenez, 
en  voila  deux;  avec  cet  argent  vous  pouvez  com- 
mencer  votre  entreprife,  &  profiter  feul  de  votre 
decouverte.  Quant  d  moi,  je  vous  remercie  de 
votre  attention ;  mats  je  ne  puis  profiter  de  votre 
oftre*  Le  faifeur  d’ornous  fit  fa  reverence  &  nous 
quitta.  Lorsqu’il  fut  partly  je  temoignai  au  Che¬ 
valier  ma  furprife  fur  le  froid  accueil  qu’il  avoit 
fait  a  cet  liomme.  Mon  cher  Iroquois,  me  repon- 
dit-il,  c’eft  ainli  qu’on  doit  recevoir  ces  fortes  de 
gens  ;  s’il  avoit  trouve  reellement  le  fecret  de 
faire  de  for,  il  n’auroit  befoin  d’aucun  fecours,  & 
n’auroit  point  cet  air  miferable  que  vous  avez  vu; 
c’eft  un  fou  qui  apres  avoir  detruit  fa  fortune  en 
faifant  le  metier  de  fouffleur,  cherche  a  trouver 
des  dupes.  Gardez-vous  d’ecouter  de  pareils  hom¬ 
ines,  lorsqu’ils  viendront  vous  faire  de  femblables 
propoiitions,  ce  qui  pourroit  vous  arriyer  en  votre 
qualite  d’etranger.  J’affurai  le  Chevalier  que  je 
faifois  trop  peu  de  cas  de  ce  metal  dont  les  euro- 
peens  avoient  fait  leur  Dieu ;  mais  que  j’aurois  pu 
etre  la  dupe  de  l’alchymifte  pour  ma  propre 
curioiite. 

Aimer,  mon  cher  Tamar,  voila  le  fouverain 
bonheur;  tu  auras  vu  ce  que  je  t’ai  dit  dans  ma 
derniere  a  ce  fujet.  Je  vais  te  faire  un  detail 
fuccint  des  intrigues  amoureufes  du  Chevalier  & 
de  moi  ;  nous  fumes  fouper  l’un  &  l’autre  chez 
cette  adtrice  ou  nous  etions  invites;  on  s’amufa 
beaucoup.  Le  Chevalier  mit  la  reponfe  au  billet 
qu’il  avoit  requ  ,  dans  l’endroit  indique ;  une 
demi-heure  apres  Madame  de  St.  Fare ,  (c’eft  le 
norn  de  Faftrice  chez  laquelle  nous  etions)  remit 
a  i  Chevalier  une  boete  d’or  ,  fur  laquelle  etoit  le 
portrait  du  Major,  dont  je  t’ai  parle  ;  tenez, 
Chevalier,  voyez  fi  cette  peinture  reflemble.  • — • 
Le  Chevalier  s’approcha  de  deux  lumieres  pour 
examiner  de  pres ;  il  dit  fon  avis ;  on  caufa ,  on 
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fit  des  folies  jusqu’au  moment  qu’on  Te  mit  a 
table.  Le  fouper  fut  on  ne  peut  pas  plus  <rai. 
Madame  de  St.  Fare  avoit  invite  fa  fceur  &  deux 
autres  femmes  ;  je  fus  place  ^  cote  de  la  pre¬ 
miere.  C’etoit  une  figure  charmante ;  j’eus  pour 
e^e  (es  plus  grandes  attentions;  elle  y  parut 
fenfible.  Quant  an  Chevalier,  il  avoit  Fair  de  la 
plus  grande  indifference  pour  Madame  de  St. 
Fare  ;  mais  je  n’en  etois  plus  la  dupe,  depuis 
que  je  connoiftois*  le  language  des  pieds  ;  &  je 
m’appercus  qu’on  en  faifoit  ufage.  On  chanta 
des  chanfons,  on  joua  des  proverbes  &  l’on  fit 
des  charades.  Nous  nous  retirames  fort-avant 
dans  la  nuit;  le  Major  nous  accompagna  jufqu’a 
notre  logis  &  nous  quitta.  Lorsque  nous  fumes 
fields,  le  Chevalier  me  dit:  j’ai  regu'  la  reponfe  a 
mon  billet.  —  Comment,  fi  promptement, 
repondis-je!  - —  Oui,  elle  m’a  ete  remife  en  votre 
prefence,  cede  du  Major  &  des  autres  femmes. 
Vous  favez  qu’une  demi-heure  apres  notre  arrivee 
chez  elle  ,  elle  me  donna  une  tabatiere  pour 
en  examiner  le  portrait;  elle  avoit  place  deflous 
cette  boete  le  billet  que  voici.  Je  n’ai  pu  le 
lire  encore ;  mais  voyons  ce  qu’il  contient. 

»J’ai  a  me  plaindre  du  Major ;  j’ai  appris  ce 
„matin  qu’il  aime  un  autre  femme  a  laquelle 
„il  fait  une  cour  affidue  depuis  quelques  jours ; 
„ce  feroit  un  pretexte  pour  rompre  avec  lui  ; 
mais  ^  je  prefere  de  me  venger  d’une  autre 
maniere.  Je  vous  attends  cette  nuit ,  aimable 
Chevalier  ;  ma  femme-de-chambre  eft  dans  le 
fecret ;  c’eft  elle  qui  vous  introduira  chez  moi. 
„Adieu ,  fongez  qu’en  amour  les  momens  font 
„precieux  ....  a  propos,  je  crois  que  ma  fceur 
„a  du  gofit  pour  votre  ami ;  s’il  faitbien  s’y  prendre 
„il  ne  tiendra  qu’a  lui  d’etre  heureux.  „ 

Nous  nous  regardames,  le  Chevalier  &  moi. 
Vous  allez  etre  heureux,  luidis-je!  ‘—Tine 
tiendra  qu’a  vous,  me  repondit-il,  de  jouir  du 
meme  bonheur ;  vous  voyez  ce  qu’on  m’ecrit  a 
votre  fujet.  Le  Chevalier  fit  une  demi  toilette. 
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il  fut  a  fon  rendez-vous.  Refte  feul,  je  m’occupai 
des  moyens  de  reuffir  pres  de  Mademoifelle  de 
Verneuil,  fceur  de  Madame  de  St.  bare;  je  lui 
ecrivis  line  lettre  que  je  lui  remis  le  lendemain  a 
la  Comedie ;  nous  eumes  une  correspondance  de 
quelques  jours.  L’amant  de  Mademoifelle  de 
Verneuil  etoit  un  vieux  negotiant  de  Lyon ,  qui 
avoit  une  maitrefte  par  luxe  plutot  que  par 
befoin  ;  c’etoit  un  honnete  homme  ,  genereux, 
plein  ^attentions,  mais  jaloux;  nous  primes  nos 
mefures  pour  le  tromper  fans  qu’il  s’en  apperqut. 
Les  femmes  font  a  cet  egard  d’une  adreffe  incon- 
cevable ;  &  jufqu’a  prefent  mon  rival  ne  fe  doute 
de  rien  ;  il  m’a  pris  au  contraire  dans  la  plus 
grande  amitie,  &  nous  fortunes,  on  ne  peut  mieux 
enfemble.  Mademoifelle  de  Verneuil  elt  blonde, 
ayant  les  fourcils  noirs  &  de  grands  yeux  bleus* 
Elle  a  le  plus  beau  teint  poffible,  beaucoup  de 
nobleffe  dans  la  phylionomie ,  une  taille  bien 
prile;  quant  a  fon  efprit  il  eft  tr^s-cultive ;  elle 
eft  nee  de  parens  honnetes  ;  les  malheurs  qu’a 
eprouves  fa  famille  font  forcee  de  fe  mettre  au 
Theatre;  enfm ,  mon  cher  Tamar,  depuis  ma 
derniere  lettre  j’ai  goute,  &  je  goute  encore,  les 
voluptes  de  l’amour;  mon  oeil  lie  fe  laffe  point 
de  voir  celle  que  j’aime ;  les  plaifirs  que  j’ai  ens 
la  nuit  fe  retracent  a  mon  imagination  lorsque  je 
fuis  feul ;  ces  momens  delicieux,  paffes  dans  les 
bras  de  mon  amante,  fe  peignent  fans  ceffe  a  mon 
ame.  Lorsque  je  fuis  avec  cette  femme  char- 
mante,  je  trouve  toujours  en  elle  des  beautes 
nouvelles  qu’il  me  femble  voir  pour  la  premiere 
fois  ;  mes  regards  curieux  ne  font  jamais  fatis- 
faits,  &  la  jouiffance  ne  fait  qu’augmenter  mes 
deftrs.  L’amour,  Tamar,  offre  des  reffources 
imprevues  ...  on  croit  toujours  facrifier  fur  fon 
autel  pour  la  premiere  fois  ;  mais  lorsque  les 
coeurs  font  d’intelligence ,  les  careffes  d’une  mai¬ 
treffe  raniment  nos  defirs  .  .  .  Oui,  Tamar,  ces 
fran^oifes  ont  tout  ce  qu’il  faut  pour  faire  cherir 
1’amour;  les  faveurs  qu’elles  accordent  femblent 
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toujours  nouvelles;  elles  preparent  le  plaifir  par 
des  preliminaires  qui  valent  presqu’autant  que  la 
jouiftance;  celt  par  les  premiers  que  nalffent  les 
deiirs  ^  &  que  le  coeur  s’enflamme,  lorsqu’il  s’acftt 
de.  gouter  le  fouverain  bonheur.  Ce  n’eft  qu’avec 
peme  qu’on  obtient  de  lever  ce  voile  qui  cache  le 
tione  de  1  amour;  c  eft  alors  qu’un  combat  amou- 
reux  commence ;  une  bouche  de  rofe  vous  refufe 
Un  baifer  qu  on  vent  cueillir  . .. .  les  mains  s’oppo- 
fent  a  tout  ce  que  vous  voulez  entreprendre.  .  . 
mais  enfin  1  inftinft  d’amour  les  conduit  vers  ce 
trait  fedufteur ,  elles  s’egarenfc  ...  ne  font  plus 
qu  une  foible  refiftance,  les  forces  manquent-. .. 
le  ftlence  fuccede  a  ces  agreables  folies  .  ...  on 
11  entend  plus  que  des  mots  entrecoupes  .  .  .  Le 
delire  s’empare  de  nos  fens  ,  on  meurt  ...  & 
notre  ame  femble  nous  quitter  pour  n’en  fairs 
qu’une  avec  celle  qui  partage  nos  plaifirs;  on 
deraiionne ,  c  eft  une  ivrefle  qui  fcient  du  delire  & 
qu’on  ne  pent  concevoir.  Pourquoi,  Tamar,  la 
douleur  paroit-elle  ft  longue,  pourquoi  le 
plaifir  dure-t-ii^  ft  pen  ?  Sais-tu  que  je  fuis 
jaloux  de  ce  chene  qui  orne  nos  forets.  Combien 
de  printems  1’ont  rajeuni,  &  combien  d’autres 
printems  le  rajeuniront  encore,  tandis  que  nous 
autres  hommes  n’en  avons  qu’un  qui  dure  ft 
peu!  Je  veux,  Tamar,  apprendre  a  nos  iroquoifes 
comment  on  doit  aimer,  former  leurs  coeur s  & 
leurs  ames  a  toutes  ces  voluptes  qui  leur  font 
inconnues  ;  a  ces  donees  illusions  qui  font  des 
demi-joui fiances,  &  qui  font  deftrer  d’en  gouter 
de  reelles.  *)  L’amour  eft  le  fouverain  bonheur 


*)  LUroquois  penfe  fur  Jes  femmes  comme  le  fevere 
Licargue  ;  ce  legislateur  des  lacedemoniens  avoic 
imagine  de  faire  repreTenter  pubfiquement  des  jeux 
qifon  appeloit  Ginmopedics  oil  les  jeunes  filles 
paroiffoient  nues ;  les  danfes ,  les  geftes  &  toutes 
les  attitudes  les  plus  laffives  etoient  enfeigue's  a  ces 
femmes;  mais  ii  etoit  defendu  de  les  approcher ; 
l’homme  qui  auroit  ete  alfez  temcraire  pour  enPreindre 
la  loi  etoit  pmii  de  mort.  Ces  filles  ne  pouvoient  fe 
voir  qu’eatr’  elles  jusqu'4  ce  qu'elies  fe  marlalfent: 


&  51  n’en  exifte  point  d’autfes.  Je  vois  parmi  ces 
europeens  un  avare  qui  amafle  des  richefies  &  qui 
ne  fait  pas  en  jouir ;  un  ambitieux  qui  defire  fans 
ceffe ,  &  qui  n’eft  jamais  content.  Pour  un  cceur 
voluptueux  tout  eft  plaiftr  ,  chaque  beaute  lui 
paroit  toujours  nouvelle  ;  toutes  les  rofes  font 
foeurs,  &  cependant  leurs  nuances  font  difle- 
rentes.  Je  veux,  s’il  eft  pofftble  ,  mon  cher 
Tamar,  mourir  avec  cette  philofophie,  &  conferver 
jusqu’au  dernier  moment  cette  meme  gaiete  de 
iiotre  chef  Taama ,  dont  tu  me  paries  dans  ta 
derniere  lettre ;  lorsque  le  corps  de  nos  lreres  me 
fervira  de  tombeau,  je  veux  que  mes  plus  jolies 
iroquoifes  chantent  autour  de  moi  au  moment  ou 
mon  ame;  cette  intelligence  incomprehenfible,  fe 
fe par era  de  mon  corps  ,  afin  qu’une  heureufe 
reminifcence  me  rappelle  tons  ces  plaiftrs  char- 
mans  que  j’aurai  goutes  avec  leurs  femblables.  Je 
ris  de  ces  hommes  bornes  a  qui  la  religion  eft 
neceffaire  pour  leur  faire  aimer  la  vertu,  &  qui 
croient  plaire  au  grand  Ouonthio  de  l’Uunivers 
en  fe  privant  de  toutes  les  jouiffances  qu’il  a 
creees  pour  eux.  Les  gens  fages  lafftent  gemir 
tranquillement  ces  victimes  volontaires  qui  vou- 
droient  communiquer  au  genre-humain leurs  folies 
&  leur  egaremens.  Pourquoi  eft  fait  ce  beau 
fpeftacle  que  nous  offre  la  nature,  ft  ce  n’eft  pour 


r intention  de  Licurgue  etoit  fans  doute  de  leur 
npprendre  a  fentir  &  a  plaire  avant  d’aimer.  La 
morale  d’Anacreon  etoit  la  meme  que  celle  de 
Licurgue  ;  la  faqon  de  penfer  de  ces  deux  hommes 
etoit  cependant  bien-differente.  Nos  Theatres  &  fur- 
tout  celui  de  TOpera ,  out  beaucoup  de  rapport  avee 
jes  Gymnopedies  de  Sparte ;  il  eft  certaines  chanteufes 

Sc  danfeufes,  dont  les  charmes  ont  un  attrait  fedu&eur  f  / 

dont  on  ne  peut  fe  defendre ;  ft  les  femmes  connoif- 
foient  bien  leurs  interets,  elles  chercheroienta  les  imiter 
a  certains  egards.  Alors  il  y  auroit  beaucoup  moins 
de  maris  infideles.  L’indifference  de  quelques  -  lines 

fait  du  mariage  untourment;  l’amour  vent  tftre  excite  'p 

par  les  defirs;  les  befoins  de  la  nature  ne  lont  rren 
Tils  ne  font  inspires  par  les  fentimens.  (Note  de 
fEdiUur.') 
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en  jouir  ?  Mais  il  n’appartient,  mon  cher  Tamar, 
qu  aux  ames  elevees  de  fentir  cette  veriJ 
L  homme  efdave  a  befoin  d’un  frein  pour  S 
retemr;  c  eft  un  etre  paffif  qui  n’agit  1  ne  ?! 
meutque  par  l’impullion  qu’on  lui  donne;  c’eft 
une  _  efpece  rampante  dont  la  politique  &  la 
religion  n  ont  cru  pouvoir  tirer  parti  qu’en  la 
captivant  d  un  cote  par  la  crainte  des  chatimens, 
ou  par  1  interet ,  &  de  l’autre  par  l’espoir  d’un 
bonheur  chymerique  apres  fa  mort.  • 

Ces  europeens  n’ont  pas  cette  fermete  dame 
de  nos  freres,  lorsqu’il  s’agit  de  quitter  la  vie;  les 
prejuges  dans  lesquels  on  les  eleve,  leur  inquie¬ 
tude  fur  ce  quils  deviendront,  leursremords  font 

*  o'  •  n  ribles  que  nous  ne 
connoiilons  point.  Nous  voyons  gaiment  arriver 

la  mort ;  nous  ne  fommes  pas  plus  dtonnes  du 
pallage  de  1  etre  au  neant  que  du  neant  a  1’etre" 
tout  dans  la  nature  fe  fuccede  &  disparoit;  mais 
rien  ne  perit.  Je  trouve  que  c’eft  un  tourment 
de  vivre  ,  pour  la  plupart  de  ces  europdens  ;  les 
tins  font  accables  de  la  plus  affteufe  misere,  (& 
celt  le  plus  grand  nombre)  les autres font devores 
d  avarice,  d’autres  d’ambicion.  Ceux  qui  habitent 
la  Cour  font  ronges  in, it  &  jour  parl’envie;  mais 
les  plus  malheureux,  felon  moi,  ce  fontces  victimes 
d  hommes  &  de  femmes  en  fermees  dans  des  cloitres 
qui  ont  lenonce  aux  piailirs  de  l’amouravantde  les 
connoitre,  &  qui  font  pourfuivis  par  les  delirs  &  les 
befoins  fans  pouvoir  les  fatisfaire.  Je  ne  les 
plains  point ;  je  regarde  comme  un  monftre  celui 
qui  dans  l’esperance  d’un  bonheur  futur,  s’arrache 
des  bras  de  fa  familie,  de  fes  amis,  &  pour  ainfi 
dire  de  fa  patrie,  pour  vivre  dans  la  parefl'e  & 
l’oiftvite,  &  fe  delivrer  par  ce  moyen  des  devoirs 
facres  que  lui  impofe  la  fociete  dont  il  eft  membre. 

_  je  fuis  charme,  mon  cher  Tamar,  que  nos  freres 
aient  chaffe  les  esquimaux  &  les  mitaffins  de  nos 
contrees.  Il  faut  que  nos  fix  nations  jurent  entre 
elles  par  le  fleuve  St.  Laurent  qu’elles  ne  fouffri- 
ront  pas  qu’aucun  etranger  vienne  deformais 
former  aucun  etablillement  fur  nos  terres. 


I 


Soyons  les  amis  des  europeens  fans  fetre  leurs 
allies ;  &  periiTons  tons  les  armes  a  la  main  plntot 
que  de  reconnoitre  aucun  de*  leurs  grands  chefs 
pour  maitres.  Nos  corps  robuftes  nous  permet- 
tent  d’habiter  des  climats  ou  ils  ne  peuvent 
venir  nous  chercher.  je  me  rejouis  lorsque  je 
retournerai  pres  de  toi  de  trouver  tons  nos  freres 
raffembles  en  corps.  Si  nous  voulons  adopter 
des  loix,  celles  de  Licurgue  nous  conviennent 
le  plus;  elles  font  analogues  a  notre  faqon  de 
penfer,  &  a  Faufterite  de  nos  moeurs. 

Eloigne  de  Paris  je  ne  fuis  plus  au  courant 
des  nouvelles.  J’ai  oublie  de  te  dire  dans  mon 
avant-derniere,  que  les  anglois  ont  un  nouvel 
ennemi  a  combattre ;  leur  ambaffadeur  pres  des 
hollandois  ayant  fait  fon  poffible  pour  determiner 
les  Etats-Generaux  a  s’aliier  avec  PAngleterre, 
ne  put  y  reuffir  ;  les  bataves  ne  voulurent  point 
fe  departir  de  leur  ancien  fyfteme  de  neutrality 
Cependant  il  falloit  obter;  la  Grande -Bretagne 
avoit  fait  fucceder  les  effets  aux  menaces,  &  elle 
avoit  deja  enleve  plufieurs  navires.  La  crife 
etoit  terrible;  la  Hollande  n  ayant  point  eu  de 
guerre  depuis  1748  avoit  neglige  fa  marine;  fon 
etat  militaire  etoit  dans  le  meme  cas.  La  France 
fit  agir  cette  politique  qui  la  fert  fi  bien ;  &  fon 
ambaffadeur  aetermina  les  Etats-Generaux  de 
mettre  en  mer  une  efcadre  compofee  de  huit  a 
dix  vaiiTeaux  qu’on  raffembla  a  la  hate  pour 
efcorter  une  flotte  marchande.  Le  Vice-Amiral 
Zoutman  en  eut  le  commandement,  &  re^ut  les 
ordres  de  faire  respecter  le  pavilion  de  la  repu- 
blique.  Les  anglois,  qui  furent  inftruits  de  ce 
qui  fe  pafloit,  envoyerent  une  efcadre  de 
pareille  force  a  la  rencontre  de  celle  des  hollan¬ 
dois;  elle  etoit  fous  les  ordres  du  Vice-Amiral 
Parker ;  on  ne  tarda  pas  de  fe  trouver  en  prefence ; 
on  commen^a  par  fe  faire  des  politeiles.  Coniine 
l’anglois  avoit  la  commifiion  de  viffter,  il  voulut 
y  proceder,  cependant  avec  la  permiffion  du  Vice- 
Amiral  Zoutman  ;  celui-ci  la  reiufa  ;  Parker  voulut 
pafler  outre ;  le  combat  s’engagea ;  on  montra  de 
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part  &  d  a ntre  beaucoup  de  courage;  les  andoi* 
ne  s  etoient  pas  attendu  a  tant  de  refiftance  de  la 
farted  une  nation  qu’ils  fembloient  meprifer  •  elle 
les  etonna  &  les  convainquit  en  meme  tems  que 
les  Abattaves  navoient  pas  degenere  de  leurs 
ancetres.  Quoique  leurs  vaiifeaux  fuffent  moins 
bons  voiliers,  &  dune  conftruftion  fort-inferieure 
a  celle  de  leurs^  adverfaires,  ils  n’en  montrerenfc 
pas  moms  ^  d  liaoilete  dans  leurs  manoeuvres.  La 
victoire  reira  longtems  indecife,  &  peut-etre  fe 
ieroit-elle  declare  en  faveur  des  *  hollandois.  ft 
pluiieurs  de  leurs  vaiffeaux  n’euiTent  ete  mis 
hors  de  combat  des  le  commencement  de  l’aflion. 
On  allure  que  cette  Battaille  navale  rappelle  celle 
des  Rmjter  &  des  Tromp ;  elle  eut  lieu  a 
Doggers-Bank.^  On  dit  que  ce  nouvel  ennemi  que 
vie  lit  de  fe  faire  1  Angleterre  fera  le  plus  dange- 
reux  qu’elle  aura  a  combattre. 

Les  nouvelles  de  Paris  difent  que  les  grandes 
operations  de  guerre  auront  lieu  dans  PAmerique 
feptentrionale,  &  qu’on  fe  dispofe  pendant  cette 
annee  a  faire  une  vigoureufe  campagne  de  ces  cotes. 

.  Je  compte,  mon  cher  rl  amar,  refter  ici  encore 
quinze  jours  ;  ^  j  espere  de  pouvoir  te  donner 
au  moins  une  fois  de  mes  nouvelles  avant  mon 
xetour  dans  la  cap i tale.  Les  heures  ou  je  t’ecris 
font  des  motnens  que  je  derobe  a  Pamour.  Made- 
moifelle  de  \  emeitil  in  oblige  de  flnir  ma  lettre; 
elle  me  charge  de  te  dire  mille  chofes  de  fa  part; 
ah  li  tu  la.  voyois,  tu  envierois  mon  bonheur* 
Adieu,  je  t’embrafle,  &  fuis  toujours  ton  ami. 

Paris,  le  4  Mai  178  r.  MatecL 

P*  S..  Le  Grand  Chef  des  fran^is  vient  de 
faire  favoir  dans  tout  fon  Empire  que  fon  augufte 
Epoufe  eE  enceinte;  chacun  fait  des  voeux  pour 
que  cette  fouveraine  donne  un  heritier  au  trone^ 
fi  cela  arrive  cet  evenement  fera  celebre  par  des 
fetes  magnifiques;  c’eft  un  beau  titre,  mon  cher 
Tamar,  que  celui  d’heritier  prefomptif  d’un  Em¬ 
pire  comme  la  France;  mais  combien  de  devoirs 
a  remplir !  Sur  foixante-&-fix  rois  qui  ont  deja 
regne,  on  peut  a  peine  en  compter  fix  qui  aient 
snerite  de  voir  leui’S  noms  infcrits  dans  le  temple 
de  Pimmortalite. 
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fuis  encore  a  Lyon,  mon  cher  Tamar,  mais 
nous  en  partirons  inceffamment ,  car  des  affaires 
^  Chevalier  a  Paris.  Si  le  terns  nous 
l’eut  pertnis  nous  aurions  ete  voir  une  petite 
,  Republique  qui  n’eft  eloignee  d’ici  que  de  trente 
lieues  environ ;  on  la  nomtne  Geneve.  C’efr  dans 
cet  endroit  que  fe  fabrique  cette  quantite  de 
montres  qui  s  cnvoient  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  Les  citoyens  de  cette  Republique,  qui 
pourroient  vivre  heureux  &  contens,  ne  font  ni 
1  un  ni  1  autre ,  iis  devroient  le  borner  a  rendre 
toutes  les  autres  nations  tributaires  de  leur 
induftrie,  tnais  iis  veulent  ablolument  occuper 
FEurope  de  leurs  demeles;  &  ne  pouvant  faire  la 
guerre  aux  autres  puiffances,  iis  fe  la  font 
entr’eux ;  ennuyes  fans  doute  du  r61e  paffif  qu’ils 
jouent  fur  le  theatre  de  l’univers,  iis  veulent  fixer 
l’attention]  des  fpeftateurs,  &  le  bruit  fe  repand 
que  cette  Republique  va  declarer  la  guerre  a'  la 
France ...  Le  Chevalier  &  moi  nous  foupames 
il  y  a  quelques  jours  chez  un  de  ces  republicans 
qui  rut  banni  de  fa  patrie ,  il  y  a  quelques  annees 
pour  avoir  voulu  foutenir  les  droits  du  peuple 
contre  le  Senat;  je  vais  te  rendre  en  abrege,  mon 
cher  Tamar,  tout  ce  qu’il  nous  a  raconte  fur  fon 
pays  &  fur  la  caufe  des  troubles  qui  l’agitent 
depuis  quatre-vingt  ans  environ.  Ces  details,  ie 
crois ,  te  feront  plailir. 

‘‘Geneve,  nous  dit-il,  fut  jadis  fous  la  juris¬ 
diction  d’un  eveque  qui  partageoit  la  fouverai- 
„nete  avec  le  peuple;  ce  dernier  nommoit  fes 
Tom.  Ill,  G 
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M  chefs faifoit  des  loix,  i^npofoit  des  taxes,  con-* 
„tra&oit  des  alliances  &  levoit  des  troupes. 
„Lorfque  l’Eveque  de  Geneve  fe  retira,  la  fouve- 
„rainete  qu’il  exercoit  fut  reunie  a  celle  de  la 
„ville.  Le  gouvernement  refta  dans  les  mains  du 
„peuple ;  il  nommoit  chaque  annee  des  procureurs 
„pour  regir  les  affaires  de  la  Republique.  Au 
„bout  de  ce  terns  ils  etoient  obliges  de  rendre 
„compte  de  leur  geftion,  &  d’autres  leur  fucce- 
„doient.  Geneve  alors  fembloit  n’etre  qu’une 
„meme  famille,  &  le  peuple  etoit  heureipc.  L’epo- 
„que  des  malheurs  de  cette  ville,  c’ef:  celle  ou  les 
„procureurs  fe  choifirent  des  confeillers  pour  leur 
„lervir  d’aftefleurs.  On  porta  d’abord  le  nombre  de 
„ces  nouveaux  magiftrats  a  vingt-cinq,  puis  a 
„cinquante  ou  foixante.  Ce  nouveau  corps  qui 
„s’etoit  augmente  en  nombre  ne  tarda  pas  a 
„augmenter  en  pouvoir ;  le  Confeil-general  Je  porta 
„a  deux  cent  &  le  confirma  a  perpetuite.  Des  ce 
„moment  les  citoyens  de  Geneve  perdirent  une 
„partie  de  leurs  droits ;  ces  confeils  de  vingt- 
„cinq,  de  cinquante  &  de  deux  cent  fe  rendirent 
„independans,  attenterent  a  la  liberte  du  peuple,  & 
„cauferent  les  divilions  &  les  revolutions  qui  out 
„eu  lieu  depuis. 

„Tous  ]  es  corps  en  general  qui  font  revetus  du 
„fouverain  pouvoir  s’occupent  d’abord  en  appa- 
„rence  du  bien  public;  ils  cherchent  a  gagner  la 
„confiance  de  leurs  commettans,  &  lorfqu’ils  y 
„ont  reuffi,  ils  deviennent  les  oppreffeurs  de  ceux 
„qui  leur  ont  confie  la  geftion  de  leurs  affaires. 
„Mais  ce  qu’il  y  a,  felon  moi,  de  plus  dangereux, 
„c’eft  que  ceux  qui  occupent  ces  emplois  dans  les 
„republiques ,  .  regardent  ces  places  comme  un 
„patrimoine  qui  leur  appartient,  &  les  tranfmet- 
„tent  a  leur  pofterite ,  fans  s’embarrafler  li  leurs 
„fuccelTeurs  font  en  etat  de  remplir  le  pofte  qu’ils 
„leur  laiffent  pour  heritage.  Toutes  les  nations 
„en  general  ne  font  conduites  que  par  le  droit 
„d’ufurpati6n.  C’eft  d’apres  ces  maximes  que  les 
„empires ,  les  royaumes ,  &  les  republiques ,  fe 
„font  formes  ;  l’autorite  de  tous  les  fouverains 
wd’Europe  n’a  ete  etablie  que  par  la  negligence 
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„qu*ont  eue  les  peuples  de  defendre  leurs  droits,  & 
»auffi  par  I’ambition  de  ceux  qu’ils  avoient  choifis 
„pour  leurs  reprefentans.  Ces  derniers  ont  pre- 
„fere  les  places  inamovibles  qui  leur  etoient 
„donnees  par  les  rois  aux  places  amovibles  qui 
uleur  etoient  donnees  par  le  peuple.  La  perma¬ 
nence  des  emplois,  ainfi  que  le  droit  d’heredite, 
„doit  etre  regardee  comme  un  fleau  dans  les  empi- 
5) res  &  les  republiques ;  c’efi;  un  a<5te  d’injuftice 
„&  de  defpotisme  qui  ne  devroit  pas  etre  tolere ; 
„il  eft  affreux  de  voir  fucceder  dans  un  pofte  impor¬ 
tant  un  homme  qui  n’a  d’autre  merite  que  celui 
^d’etre  l’heritier  d’un  nom  qu’il  deshonore  fouvent 
„par  des  vices  qui  devroient  l’eloigner  de  tous  les 
„empiois,  foit  civils  ou  militaires. 

„Geneve  en  voulant  perfedtionner  fon  adrai- 
„niftration  s’efi:  donne  des  fers ;  ces  confeils  dont 
„je  yous  ai  parle  plus  haut,  &  qui  n’auroient 
Jamais  du  etre  etablis,  s’emparerent  de  l’autorite  * 
„les  circonllances  les  fervirent  dans  leurs  ufurpa^ 
„tions,  la  crainte  qu’on  avoit  alors  de  la  maifon 
„de  Savoye  retenoit  le  peuple.  Leurs  magfftrats 
«>fe  montroient  comme  les  defenfeurs  de  la 
„Republique;  le  Clerge  reforme  s’etoit  uniavec  le 
„Senat,  &  tout  fembloit  promettre  un  bonheur 
^durable;  mais  fous  les  dehors  trompeurs  du  bien 
,?public,  le  Senat  cachoitle  projet  fecret  qu’il  avoit 
„d’alTervir  la  -patrie.  Le  peuple  s’en  apperqut,  il 
„ouvrit  les  yeux  ,  il  n’avoit  jufqu’alors  defenduVes 
„droitsque  foiblement;  mais  en  1707,  fon  mecon- 
„tentement  eclata;  ceux  qu’il  avoit  choifis  nour 
„fes  defenfeurs  furent  les  viftimes  de  leur  ztle  * 
„les  uns  furent  profcrits,  &  les  autres  condamnes 
„a  morts  *)  Geneve  offrit  alors  la  repetition  de  ce 


)  Le  Senat  de  Geneve,  pour  fe  venger  de  ce  qu'011  l’avoit 
force  d  accorder  en  faveur  du  peuple  ,  condamna  plus 
de  quatre-vingt  perfonnes  a  differentes  peines  afHi<St£- 
ves ;  il  punit  de  mort  apres  l’avoir  tourmente  par  la 
torture,  un  nomme  le  Maitre ;  Sc  pour  colorer  cet 
a&e  de  barbarie  ils  Paccuscrent  d’avoir  confpire  contre 
la  Republique;  il  11'eft  pas  etonnant  d’aprcs  cela, 
de  voir  le  peu  d'interet  que  foil  prend  au  fort  d<5 
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qui  s’etoit  pafle  a  Athenes  &  a  Rome ,  ou  les 
citoyens  vertueux  furent  bannis  lorfqu’ils  voulu- 
„rent  s’oppoter  aux  entreprifes  defpotiques  du 
„Senat  ou  de  1’areopage.  Enfin  apres  differens 
„incidens  qu’il  feroit  trop  long  de  vous  raconter, 
„la  paix  fe  fit,  &  les  deux  partis,  tout  mecontens 
„qu’ils  etoient,  refterent  tranquilles  jufqu’en  1734, 
„que  la  hauteur  &  le  pouvoir  tyrannique  qu’exer- 
„coit  le  Senat  fit  renaitre  les  troubles.  Un  Comte 
„de  Montreal ,  ennemi  du  peuple,  voulut  l’afiervir; 

il  employa  a  cet  effet  toutes  fortes  de  moyens 
„pour  fe  former  un  parti;  il  avoit  de  la  fortune;  & 
cela  fuffit  dans  un  pays  ou  l’on  peut  tout  avec  de 
l’argent ;  cependant  malgre  fes  intrigues  ii 
echoua  dans  fon  projet;  le  peuple  remporta  une 
„vi6toire  complette;  les  cantons  de  Zurich,  de 
„Berne,  &  la  France  offrirent  leur  mediation ;  on 
„r accepta,  ceci  fe  pafla  au  mois  d’Aout  1737.  On 
„tint  des  conferences  pendant  dix  mois  environ, 
„pour  mettre  d’accord  les  deux  partis  &  regler 
„les  pretentions  de  chacun.  Les  mediateurs  ne 
„firent  prefque  rien  en  faveur  du  peuple,  &  laiffe- 
„rent  au  Senat  le  pouvoir  de  faire  du  mal,  fans 
„fournir  aux  premiers  des  moyens  pour  l’empe- 
„cher.  Aucun  citoyen  n’eut  fa  furete  perfonnelle, 
&  le  Senat  etoit  le  maitre  d’etre  injufte  envers 
ceux  qui  pouvoient  lui  deplaire  fans  qu’on  put 
,1’obliger  de  rendre  compte  de  fa  conduite.  Du 
„refte  ces  puiffances  mediatrices  promirent  de 
„garantir  tous  ces  articles  convenus  ;  mais  en 
^Europe  la  politique  difpenfe  les  fouverains  de 
„tenir  leur  parole ;  ils  n’obligent  a  remplir  les 
„engagemens  que  quand  leurs  interets  1’exigent, 
„comme  le  Senat  &  le  peuple  de  Genlve  n’interef- 
„foient  que  foiblement,  on  abandonna  de  nouveau 
„cette  Republique  a  elie-meme,  &  les  troubles 
„recommencerent. 
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Geneve;  un  Senat  corrompu ,  un  peuple  qui  lalife 
egoiger  ceux  qui  le  defendent  ne  meritent  pas  qu’on 

faffe  des  v«ux  pour  la  caufe  de  lun  ni  de  lautre. 
4  Note  de  l  Editenr ._) 
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„Depuis  longtems  il  efcoifc  queftion  de  former 
„un  Code  de  loix,  &  le  Senat  sy  refufoit  toujours. 
„Enfln  un  philofophe  ne  citoyen  de  Geneve  parut 
,,fur  la  fcene ;  fait  pour  honorer  la  patrie,  il  en 
„fufc  perfecute  ;  les  faifeurs  de  refiorts  &  de  mou- 
„vemens  de  montres  condamnerent  des  ouvrages 
„iitteraires  qu’ils  n’entendoient  pas,  &  le  celebre 
ean  $  deques  Rouffeau ,  dont  je  t’ai  parle  dans 
„piufieursde  mes  lettres,  fut  declare  par  les  fena- 
„teurs  horlogers  impie ,  tenter  air  e ,  fcandaleux ,  qui 
„cherchoit  a  detruire  les  principes  de  la  religion 
„chretienne;  il  fat  decrete  de  prife  de  corps,  &c., 
?,&c.  *)  Le  Senat  on  plutot  le  comique  Sanhedrin 
9,de  Geneve  fe  couvrit  de  ridicule  aux  yeux  de 
,,1’Burope  par  la  conduite  qu’il  tint  dans  cette 
,,  affaire ,  &  le  Public  vengea  F  Auteur  d’ Emile,  du 
9,  Contract,  focial,  &  des  Lettres  de  la  Montague  en 
,,lui  decernant  tous  les  honneurs  &  la  couronne 
,,de  lauriers  que  lui  refufoit  fa  pa  trie. 

„Quelques  citoyens,  parens  ou  amis  de  Pecri- 
i  „vain  perfecute,  voulurent  faire  des  representa¬ 
tions;  on  n’y  eut  aucun  egard,  &  le  peuple  qui 
,,fe  reffemble  par-tout,  plus  occupe  de  fes  inte- 
?, rets*  que  de  la  defenfe  a’un  citoyen  condamne 
„injuffement,  laifla  fublifter  le  decret  injufte ,  & 
?,abandonna  le  champ  debatable  au  Senat.  Enfin 
„en  1763  les  troubles  recommencerent  ;  le 
,, peuple  refula  d’elire  les  fujets  qui  etoient  prefen- 
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*)  Ce  jugement  de  Jeau-Jacques  Rouffeau  n’eut  lieu  que 
par  les  Pollicitations  d’une  cabale  puiffante  qui  voyoit 
avec  des  yeux  d’envie  la  reputation  que  cet  ecrivain 
celebre  alloit  s’aequerir  dans  la  Republique  des  Lettres, 
Toute  la  Tronchinaille  etoit  a  la  tete  de  cette  intrigue ; 
celui  qui  faifoit  le  metier  d’empirique  a  Paris,  pro- 
jeta  la  conjuration  ,  &  fon  frere  qui  e'toit  procureuc 
general  a  Geneve  fut  le  folliciteur  du  jugement. 

Le  Parlement  de  Paris  avoit  aulli  condamne 
l’ouvrage  d’EmiLe  &  decrete  E  Auteur  de  prife  de 
corps;  mais  ce  decret  n’eut  lieu  que  pour  la  forme, 
Jean-JaCques  Rouffeau  revint  a  Paris ,  &  n’eprouva 
nucune  perfecution ;  ceux  qui  l'avoient  juge  devinrent 
les  amis  &  fes  admirateurs.  Belle  leqon  pour  les 
genevois  s’ils  etoient  capables  1 Ben  recevoir !  (Note 
We  1' Edit  e  nr.') 
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f,tes  par  les  magiftrats  ;  on  eut  recours  a  la 
„garantie  des  puiffances  qui  avoient  ete  mediatri- 
»?ef  I738.  Le  miniftre  qui  gouvernoit  alors 
”a  la  Cour  de  Verfailles  etoit  occupe  d’affaires 
„trop  lmportantes  pour  donner  fon  attention  aux 
,, troubles  de  Geneve;  il  chargea  de  ce  foin  quel- 
5, ques-uns  de  fes  fons-ordres;  ces  derniers,  glo- 
j^neux  de  la  confiance  de  leur  maitre,  commence- 
,,rent  par  enfreindre  les  articles  principaqx  de  la 
5, convention  de  1738,  en  fufpendant  les  eleftions 
,.qui  devoient  fe  faire  par  le  confeil  general.  Le 
,,peuple  genevois,  reclama  contre  cette  infraftion 
•,au  traite,  mais  on  n’eut  aucun  egard  a  fes  repre¬ 
sentations..  Le  fecretaire  d’un  des  plenipoten- 
?,tiaires,  qui  fut  charge  feul  de  ce  grand  ouvrage 
?,de  pacification ,  n  etoit  pas^  l’homme  propre  a  la 
,,chofe;  fon  ame  vile  ft  rempante  eut  recours  a 
9?la  perfidie  &  a  la  calomnie  pour  affervir  un 
5’peuple  lihre  qui  n’avoit  d’autres  torts  que  ceux 
,?de  defendre  fes  droits.  On  effaya  de  l’intimider 
?’en  mena^ant  dexil,  de  punition,  &  meme  de 
,,mort;  on  n’en  vint  cependant  point:  a  ces  extre- 
mites;  mais  on  accorda  au  Senat  un  pouvoir  illi- 
5, mite  qui  Jui  donnoit  le  droit  d’emprifonner ,  de 
5,batinir ,  &  de  condamner  arbitrairement  fans 

>,qu  on.  put  appeler  de  ces  injuftices.  On 
j,reftraignoit  d’un  autre  cote  le  pouvoir  du  Confeil 
,, general  en  le  genant  dans  fes  eleftions  ,  en 
?,fupprimant  les  cofnmiflaires,  en  limitant  tous  les 
9* privileges  des  natifs,  &  les  formant  de  prendre 
j.leurs  fyndics  dans  le  Senat,  ftc.,  ftc.  Cette 
^violation  de  tons  les  droits  des  citoyens  de 
,,  Gen  eve  revolta  les  efprits.  Le  Confeil  general 
„s*affembla  malgre  les  menaces  des  mediateurs,  & 
5?la  vigilance  du  Senat  defigne  alors  fous  le  nom 
„des  negatifs .  Le  nouveau  projet  de  legislation 
?>fut  rejete  a  la  piuralite  de  1095  voix  contre  5iff. 

5, Le  Cabinet  de  Verfailles,  pique  de  cette  refiftance, 
,,defendit  a  fes  fujets  toute  communication  avec  la 
?,Republique,  ft:  forma  le  projet  de  batir  une  nou- 
?>velle  ville  qui  put  devenir  un  jour  la  rivale  de 
Geneve.  Mais  ce  projet  n’eut  fon  execution  que 
>,par  des  lignes  que  l’on  tra$a  pour  former  l’en- 
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„ceintede  Verfoi;  (c’etoit  le  nom  que  devoit  porter 
,, cette  ville)  mais  a  peine  les,  fondemens  de 
,,quelques  maifons  furent-ils  jetes  qu  on  aban- 
9, donna  ce  projet.  Des  affaires  plus  impoitantes 
,,occuperent  le  Cabinet  de  Verfailles;  on  oublia  le 
*9Senat  &  le  peuple  genevois  qui  ne  forma  qu  un 
'’point  dans  la  politique  de  fEurope.  Cependant* 
^cette  efpece  de  pacification  de  17 68  paroifloit 
’’avoir  calme  lesefprits;  le  Senat  declara  qu’il  ecoit 
?,convaincu  que  la  grande  autorite  ^legislative 
?,appartenoit  au  Confeil  general,  &  qu  il  ne  vou- 
?,loit  point  lui  contefter  ce  droit,  mais  au  contraire 
,,le  maintenir  dans  toute  fa  force,  &  que  cela 
„ devoit  faire  la  bafe  fondamentale  du  nouveau 

'  ?,Code. 


,,T1  exifte  dans  la  conftitution  du  gouvernement 
,,de  Geneve  un  vice  qu’on  n’a  jamais  penfe  d  refor¬ 
mer;  la  Republique  eft  divifee  en  quatre  claffes, 
?,favoir:  les  citoyens ,  les  bourgeois ,  les  natifs ,  & 
,'les  habitcins.  Les  premiers  ont  feul  le  droit  de 
,,parvenir  aux  emplois  de  la  magiftrature  ,  les 
,,feconds,  nommes  natifs  (c’eft-a-dire  enfans 
„d’etrangers)  font  admis  feulement  comme  fujets 
,,de  la  Republique,  &  les  habitans  font  des  etran- 
,,0-ers  qui  fe  font  naturalifer  moyennant  une  cer- 
,,taine  fomme  qu’ils  paient  a  l^etat.^  Ces  derniers 
„ne  participent  a  aucun  privilege  des  citoyens  & 
.,des  bourgeois.  Si  la  Republique  de  Geneve  eut 
,  fuivi  les"  fages  inftruftions  du  celebre  Penn , 
„legislateur  de  la  Penftlvanie,  elle  feroit  peut-etre 
f,aujourd’hui  une  puiffance  formidable;  mais  la 
„conftitution  s’oppofe  a  fon  aggrandisement ;  car 
5, cette  diftin&ion  entre  citoyens ,  bourgeois ,  natifs 
&  habitans  ne  peut  caufer  que  des  troubles  dans 
„un  etat,  foit  monarchique,  foit  republicain,  & 
?,c’eft  auffi  la  caufe  de  toutes  les  revolutions  qua 
9,eprouve  Geneve.  En  voici  la  preuve .  en 
„les  natifs  voulurent  former  des  pretentions,  & 
„marcher  d’egal  avec  les  citoyens  &  les  bour¬ 
geois;  la  querelle  s’echauffa,  on  commenpa  par 
9,ecrire,  enfuite  on  en  vint  aux  voies  de  fait;  on 
??prit  les  armes?  les  bourgeois  furent  vainqueursj 


„que!ques-uns  des  fauteurs  furent  bannis-  on 
”ob'‘fa  tons  les  natifs  de  preter  un  nouveau  fer- 
,,rnent ,  par  leqwel.'jls  nromettoient  d’etre  foumis 
„a  l.i  conftitution  aauelle,  &  ceux  qui  s’y  refufe 

’’trirenr  701e  r'  ^  de  Gen^e‘  Les  chofes  ren- 
”par  1  ordre’  m:lis  natifs  cependant, 

”5:  Ce  llouv.elle  levee  de  bouclier  obtinrent 

?,de  nouveaux  privileges  •  lYHit  nm  i««  „  c  -7 
.  derlni-nir  „„u  u  ^  ’  1  edit  qui  ies  confirmoit, 

»etendre  "  C  eS  C6UX  voudroient  ies 


"enevriT  ^ 6  t0n-  C6ci  -fe  Paffoit’  1’areopage 
’’fvftlmp  -  -f occupoifc  toujours  de  fon  ancien 
”.■/  1  . 1  craignoit  de  voir  le  gouvernement 

„democratique  s’dtablir  par  les  reprefentans ;  le 
,,oenat,  pour  occuper  ces  derniers,  fouffioit  le  feu 
,,de  la  difcordre  entr’eux  &  les  natifs.  Toutes  ces 
„manpeuyres  qu’on  tenoit  tres-fecrettes  n’eclate- 

’’oni  fmc? r-F7i  anfujet  dedeux  reglemens 
„qm  ruient  faits  ,  &  qui  devoient  avoir  pour  reale 

„de  ne  pomt  alterer  la  conftitution.  Ce  plan  fme 

”,d7  m®.t.tr,e  fin  »  tous  les  troubles,  &  retabllr 
,,la  tranquilhte  par-tout;  mais  lesnegatifs,  qui  pre- 
„voyoient  que  ie  nouveau  plan  renverferoit  tous 
„  eurs  projets,  employment  tous  les  moyens  pour 
”,lle  rejeter;  ils  entrainerent  dans  leur  parti 
„un  grand  nombre  des  deux  cent;  &  lorfqu’ils  fe 
,, furent  allures  de  la  pluralite  des  voix  ,  ils  reie- 
„terent  le  projet  de  ce  nouveau  Code.  Cette 
,, demarche  etoit  tres-hardie.  Le  Confeil  general 
„demontra  qu  elle  etoit  illegale;  mais  le  Senat 
„mvoqua  pour  le  foutenir  un  appui  etranger.  Les 
„cantons  de  Berne  &  de  Zurich  furent  requis;  ils 
„refuferent  la  garantie  qu’on  leur  demandoit.  Les 
„mgatijs  defefperes  de  ce  refus  eurent  recours  a 
„d  autres  moyens;  ils  avoientavec  affez  de  lucces 
”!.eme  la  diviilon  entre  les  citoyens  &  les  natifs; 
5?us  proliterent  dc  la  circonftance  pour  mcttre  cos 
,, derniers  dans  leurs  interets.  Un  natif  foudoye 
„par  le  parti  ariftocratique  devint  l’agent  de'la 
„nouvelle  pomme  de  difcorde  a  qui  on  donna  le 
,,nom  de  neutralite.  Le  procureur  General  crut 
»,qu  il  etoit  du  devoir  de  fa  charge  de  porter 


' 
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?,plainte  centre  des  attentats  aufft  prejudiciables  a 
,?la  Republique ;  il  encourut  la  difgrace  du  Senat, 
„fut  deftitue  de  ces  emplois,  &  declare  incapable 
,,d'en  retnplir  deformais  aucun.  Ce  dernier  coup 
,, porte  ne  lit  qu’aigrir  de  plus  en  plus  les  efprits; 
,,il  y  cut  dans  l’etat  une  fermentation  violente,  & 
5,qui  fe  termina  eniin  par  la  revolution  qui  eut 
„lieu,  il  y  a  quelques  mois ;  il  eft  aife  de  deviner 
,,quel  en  fera  les  luites.  Voila,  nous  dit  ce  gene- 
,,vois,  un  precis  fuccint  des  maux  qui  defolent 
,?ma  patrie  depuis  le  comfnencement  de  ce  liecle, 
dont  la  fin  fera  raneantiflement  total  de 
la  Republique.  ,,  *) 


Je  t’avoue,  Tamar,  que  je  plains  ces  nations 
policees  lorfqu’elles  font  gouvernees  par  des  chefs 
ambitieux  qui  fous  fapparence  du  bien  public 
cherchent  a  donner  des  fers  a  leurs  concitoyens. 
Il  eft  reellement  queftion  de  faire  marcher  des 
troupes  contre  Geneve;  le  Grand  Chef  des  fran- 
qois,  celui  de  Sardaigne  &la  Republique  de  Berne, 
doivent,  dit-on,  envoyer  une  armee  pour  fou- 
mettre  ces  republicans.  On  eft  curieux  de  voir  ft 
ces  derniers  oppoferont  de  la  relift  ance.  Je  fuis 
d’opinion  que  la  premiere  des  loix,  e’eft  de 
refpefter  les  loix ;  la  force  &  les  chatimens  qifon 
inflige  font,  a  mon  avis,  une  foible  &  coupable 
reftource  imaginee  par  les  tyrans  pour  fubftituer 
la  terreur  a  fobeiffance  que  leur  gouvernement 
injufte  ne  pent  obtenir.  Il  eft  aife  de  fe  faire  crain- 
dre  quand  on  a  trois  a  quatre  cent  mille  fatellites 
a  fes  ordres,  qui  font  tou jours  prets  a  marcher,  & 
a  immoler  des  vidtimes  au  pouvoir  arbitraire ; 
mais  je  crois  qu’il  eft  facile  de  regner  fans  avoir 
recours  a  ces  moyens ;  il  eft  plus  aife  de  gagner 
les  peuples  par  la  douceur  que  par  la  force ;  &  les 
europeens  font  perfuades  qu’ils  doivent  lavoir 
gre  a  leurs  grands  chefs  de  tout  le  mal  qu’ils  ne 


d  paroitun  ouvrage  k  ce  fujet  intitule  :  le  Philadelphien  ; 
c  eft  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ecrit  lur  cette  matiere  ;  il 
mcrite  d’etre  lu.  QNote  de  I’Editeur . 
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!eur  font  pas  &  qu’ils  ponrroient  leur  faire.  Tous 
les  hommes  ne  font  que  ce  qu’on  les  fait.  Dans 
un  etat  dent  le  gouvernement  eft  militaire,  tout 
le  monde  eft  guerrier ;  dans  un  autre  ou  le  gou¬ 
vernement  eft  marchand,  tout  y  fait  le  commerce. 
Dans  celui  enfin  ou  le  gouvernement  eft  vicieux, 
tous  les  fujets  le  font  aufti.  Le  grand  art  des 
legislateurs  &  de  ceux  qui  font  faits  pour  gouver- 
nerles  autres,  ceferoit,  felon  moi,  de  ne  s’occuper 
qu  a  diriger  les  mceurs ,  former  les  carafteres ,  & 
obtenir  des  hommes  que  pour  faire  ce  qu’ils  doi- 
vent,  il  leur  fuftit  de  fonger  qu’ils  doivent  le  faire. 
De  cette  maxime  refulteroit  l’honneur,  la  vertu, 
le  bonheur  &  l’amour  de  la  patrie.  Voila  quel 
feroit  bien  qu’opereroit  une  legislation  per- 
feftionnee ;  .  voila  quel  etoit  le  grand  art  des 
anciens  que  je  tronve  bien-fuperieurs  aux  moder¬ 
ns  pour  les  fciences  morales.  Le  but  des  legis¬ 
lateurs  grecs  &  romains,  etoit  de  travailler  a  la 
perfeftion  de  l’efpece  humaine.  Autant  de  terns 
que  les  fages  loix  qu’ils  avoient  faites  ont  ete  en 
vigueur,  les  peuples  ont  ete  heureux ;  &  ils  n’ont 
ceffe  de  l’etre  que  quand  ils  s’en  font  ecartes. 
C  eft  afiez,  mon  cher  Tamar,  t’entretenir  fur  les 
affaires  de  Geneve;  je  vais  te  parler  d’autre  chofe. 

Nous  avons  vu  ici,  le  Chevalier  &  moi,  ce  qu’il 
y  avoit  de  curieux  dans  tous  les  genres.  Tu  fais 
combien  j’aime  k  m’inftruire.  N’ayant  pas  e,te 
fatisfait  fur  tout  ce  qu’on  m’ avoit  dit  de  la  ville 
de  Lyon  &  de  fon  origine,  j’ai  fait  la  decouverte 
d’un  homme  fort-fgavant  &  peu  connu,  qui  m’a 
donne  les  details  fuivans. 

uLes  lyonnois,  m’a-t-il  dit,  ne  font  point  les 
9>defcendans  d’une  Colonie  romaine,  comme  plu- 
?,fieurs  hiftoriens  le  pretendent ;  &  les  Druides 
9, avoient  tenu  longtems  avant  leurs  affemblees 
*,dans  cette  partie  de  la  Gaule.x  Les  pheniciens 
?,&  les  grecs  ont  auffi  habite  tour -a- tour  cette 
^province,  qui  jouiftoit  d’une  grande  reputation 
„par  la  beaute  de  fon  climat,  fuivant  la  tradition 
9,de  quelques  pretres  druides  qui  nous  a  ete  trans- 
?,mife  par  les  grecs  ;  le  lyonnois  eprouva  des 
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,, revolutions  terribles,  Pune  defquelles  forma  cette 
,,jon&ion  du  Rhone  &  de  la  Saone.  Plufieurs 
,,ecrivains  pretendent  que  Lugdus ,  Roi  des  Celtes 
„fut  le  fondateur  de  Lyon  ;  d’autres  difent  au 
„contraire  qu’apres  un  tremblement  de  terre ,  & 
„une  inondation  qni  fit  perir  line  grande  partie 
?,des  habitans,  ceux  qui  echapperent  a  cette 
,,cataftrophe,  confulterent  les  dieux  pour  favoir 
?Jou  ils  rebatiroient  une  nouvelle  ville.  Qu’alors 
„Momor,  Prince  gaulois  regut  Pordre  de  la  part  de 
,,1’oracle ,  de  la  faire  conftruire  a  la  jonftion  du 
„Rhone  &  de  la  Saoje,  fur  lapente  d’une  colline; 
5)mais  que  Momor  ayant  appergu  des  corbeaux  fur 
?,une  montagne  appelee  aujourd’hui  fourvicre;  il 
>,choilit  cet  emplacement  de  preference,  lui  paroif- 
3,fant  le  plus  propre  a  fe  preferver  d’une  inonda- 
„tion;  mais  il  ne  predit  pas  que  des  tremblemens 
„de  terre  &  des  volcans  renverferoient  de  nou¬ 
veau  cette  ville,  comme  cela  arriva  fons  Pempire 
?,Romain,  ou  elle  fut  engloutie.  Tous  nos  fca- 
„vans  ont  fait  des  recherches  pour  favoir  la  vraie 
?,etimologie  de  Lug  dunum ,  (aujourd’hui  Lyon ,) 
„en  langue  cimbrique  Lug  veut  dire  fortune; 
5, d’autres  croient  que,  Lugdunum  vient  de  deux 
,,mots  grecs  qui  fignihoient  la  montagne  du 
„difcours ,  a  caufe  d’unautel  celebre  ou  les  orateurs 
„venoient  de  fort -loin  pour  dilputer  le  prix  de 
,,P  eloquence.  On  trouve  encore  dans  d’autres 
„hiftoriens,  que  Lyon  s’appeloit  Luci-dunum  qui 
,,fignifioit  la  colline  du  bois  J 'acre .  C’etoit  dans  cet 
,,endroit  que  les  druides  &  les  pretres  gaulois 
„celebroient  leurs  myfteres  &  immoloient  leurs 
„vicHmes,  Quelques  phyficiens  font  d’opinion 
que  la  premiere  cataftrophe  qu’eprouva  lelyonnois 
9, arriva  dans  lememe  terns  de  celle  qui  fubrpergea 
,,1’Atlantide,  en  comparant  les  dates  &  rapprochant 
,,ce  qu’a  ecrit  Platon  fur  cette  terrible  revolution, 
,,on  voit  que  de  nouveaux  fleuves  fe  formerent  du 
„cote  du  Midi,  &  s’ouvrirent  un  pafiage  &  travers 
„des  montagnes,  dont  une  partie  fut  engloutie 
,,dans  le  centre  de  la  terre  &  forma  de  vaftes 
„plaines.  Cette  revolution  qu’eprouva  le  globe 
^au-dela  des  Colonnes  d' Her  cute,  ne  peut  fe  revo« 
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„quer  en  doute  d’apres  ce  qu’en  dit  Platon  dans 
„f°n  ^Trnee.  Get  ouvrage  peu  connu  meriteroit 
„de  Fetre  davantage.  Le  philofophe  qui  introduit 
„dans  cefc  ecrit  deux  pretres  egyptiens,  qui  racon- 
„tent  a  Solon  qu’il  y  avoit  autrefois  un  pays  plus 
„grand  que  FAfte  &  l’Afrique  qu’on  nommoit 
,yl  Atlantide,  qui  fut  detruit  par  les  volcans  &  une 
„pluie  extraordinaire  qui  mit  toutesxces  vaftes 
„contrees  fous  les  eaux.  Ce  que  Platon  dit  a  ce 
„fujet,  fe  rapporte  affez  avec  le  deluge  de  Noe. 
„Mais  les  anciens  prirent  une  partie  pour  le  tout, 
„&  cette  reparation  de  FA  lie  avec  l’Amerique,  fit 
5,croire  a  Finondation  univerfelle  du  globe.  II  eft 
„prouve  aujourd’hui  que  ce  deluge  univerfei  ne 
,,peut  avoir  eu  lieu.  La  Mer  Mediterranee  eft  une 
„mer  nouvelle;  il  eft  pofftble  que  Noe  ait  ete  un 
,, habitant  de  FAtlantide ,  qui  par  un  beureux 
,, hazard  fera  entre  avec  fon  navire  dans  le  Detroit 
„de  Gibraltar ,  &  longeant  toutes  ces  cotes  qui 
«,n’etoient  pas  ce  qu’elles  font  aujourd’hui  fera 
„venu  debarquer  en  Arabie.  En  examinant  les 
5, cartes  anciennes  &  nouvelles ,  on  verra  que  mon 
,, opinion  n’eft  pas  fans  fondement.  La  ville  de 
9,Jerufalem  eft  iituee  au  22me  degre  environ  de 
latitude,  &  tous  les  pays  qui  Fenvironnent  furent 
9,habites  jadis  par  les  juifs.  Le  langage  de  ces 
,,derniers  n’avoit  aucun  rapport  avec  celui  des 
„arabes  &  des  egyptiens,  preuve  convaincante 
„que  c’etoit  une  nation  etrangere  qui  avoit  ete 
•,conduite  par  hazard  dans  ce  pays.  Moife  dit, 
7, qu’il  pint  pendant  qnarante  jours  &  quarante 
99nuits ,  &  qu’au  bout  de  ce  terns  les  bondes  du  del 
f9fe  fermerent.  Platon  dans  fon  TimSe  parle  aufli. 
?,de  cette  grande  pluie;  mais  il  ne  dit  point  que 
•,1a  terre  fut  fubmergee,  &  que  les  plus  hautes 
•,montagnes  furent  couvertes  d’eau.  Les  egyptiens 
7,qui  font  mention  aufft  de  cet  evenement  ne  font 
,, point  du  tout  d’accord  avec  Moife.  J’ai  remar- 
,, que  dans  Fhiftorien  hebreu  une  chofe  que  je  n’ai 
?, jamais  pu  bien  comprendre.  Dans  la  Genefe, 
„Chapitre  vingt-deux,  il  parle  tout- a -coup  des 
5, egyptiens  dont  il  n’avoit  rien  dit  jufqu’alors, 

5, pour  raconter  que  Dieu  ordonna  a  Abraham 
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,,d’aller  au  pays  de  Canaan;  mais  que  la  famine 
,,qui  etoit  dans  cette  province  Tobligea  de  pallor 
,,en  Egypte  avec  fa  femme  qui  lui  fut  enlevee  cL 
,,enfuite  rendue  par  le  Roi  Pharaon .  D’ou  for- 
jjtoient  ces  egyptiens  qui  formoient  unc  nation 
,’nombreufe,  &  dont  MoiTe  ne  fait  point  mention 
*  dans  le  denombrement  qu’il  fait  des  defcendans 
’’de  Sem,  de  Cam  &  de  JaphetV  Mon  opinion 
’’eft  done  quit  n’eft  pas  poffible  d’avoir  une  idee 
’’claire  &  precile  fur  la  verite  de  l’hiftoire  an- 
,,cienne ;  je  me  fuis  livre  a  cette  etude  par  gout; 
„mais  la  vie  de  l’homme  ne  fuffit  pas  pour  pene- 
„trer  dans  la  nuit  des  terns ,  &  faire  toutes  les 
„recherches  qui  feroient  neceffaires  a  ce  fujet. ,, 

Je  fuis  enchante,  mon  cher  Tamar,  de  la' 
converfation  que  j’ai  eue  avec  ce  f^avant;  il  m  a 
donne  des  idees  que  je  n’avois  point  encore  eues. 
Je  crois  te  faire  plailir  en  te  communiquant  tout 
ce  qu’il  m’a  dit.  Je  voudrois  que  les  academies 
s’occupaflent  de  pareilles  matieres,  &  qu’elles 
fiffent  voyager  quelques-uns  de  leurs  membres 
dans  ces  "pays  prefqu’inconnus  aujourd’hui. 
L*  Egypte,  l' A  fie,  &  l’empire  de  Chine  pourroient 
leur  fournir  des  renfeignemens  importans,  &  qui 
feroient  plus  utiles  que  ces  difeours  academiques 
&  toutes  les  autres  futilites  dont  elles  ennuient  le 
Public.  Toutes  cependant  ne  font  pas  dans  ce 
cas ;  j’ai  beaucoup  d’eftime  pour  1’Acadetnie  des 
Infcriptions  &  des  Sciences,  qui  ont  parmi  elles 
des  hommes  d’un  vrai  merite  ,  &  a  qui  1’on  doit 
des  decouvertes  utiles.  Je  voudrois  que  les  grands 
chefs  fulTent  prodigues  envers  de  pareils  citoyens, 
&  qu’on  les  mit  a  portee  de  faire  toutes  les 
depenfes  neceffaires  pour  inftruire  leur  fiecle  &  la 
pofterite.  A  propos  de  pofterite,  nous  avons  ete, 
le  Chevalier  &  moi ,  faire  une  petite  courfe  dans 
une  ville  qu’on  nomme  Vienne  en  Dauphine  ;  tu 
n’imaginerois  pas  le  motif  de  ce  voyage ;  e’etoit 
pour  voir  un  tombeau  erige  en  l’honneur  d’un 
grand  pretre  des  chretiens  connue  fous  le  nom  du 
Cardinal  d'  Auvergne.  J’ai  trouve  ce  morceau  de 
fculpture  fublime;  e’eft  un  ouvrage  acheve.  La 
compoiition  eft  un  chef-d’oeuvre  de  gdnie  >  ie 


Cardinal  plein  de  nobleJTe  eft  pret  4  defcendre 
dans  le  tombeau;  la  mort  vent  l’arreter.  C’eft  ,  „ 
tableau  parlant;  &  les  figures  ont  l’air  d’etre  ani 
mees.  ^  Je  n  ai  nen  vu  de  plus  beau  d  Paris.  Si 
ce  iu  a  qui  on  a  eleve  ce  monument  a  montrd 

exmdme 6  ^  m0Urant  I116  Con  *%ie  on 

exprime,  cetoit  un  grand  homme,  mon  cher 

1  amar ,  &  il  mentoit  d’etre  iroquois ....  Je  ne 

te  dirai  nen  de  la  ville  de  Vienne;  le  peuple  qui 

l  habite  ma  paru  peu  aunable,  &  n’a  aucune  ref- 

lemblance avec  celui  de  Lyon  ni  de  Paris;  on  nous 

a  dit  que  les  femmes  y  etoient  tres-chaftes;  nous 

le  crumes,  car  nous  n’en  vhnes  pas  une  de  iolie 

Nous  rev  mines  ici  pour  un  lbuper  ou  Ton  vouloit 

beaucoup  s  amufer;  mais  le  contraire  arriva:  nous 

avions  un  Robin  qui  ne  fit  que  nous  entretenir  de 

proces,  un  vieux  militaire  qui  nous  raconta  de 

quelle  mamere  on  fe  battoit  du  terns  du  Grand 

Chef  Louis  XIV ,  &  qui  pretendoit  que  la  nation 

avoit  bien-degenere.  Un  Baron  allemand  arrivant 

de  laris,  qui  avoit  pris  toutes  les  filles  entrete- 

nues  pour  des  femmes  de  quality  &  qui  nous  fit 

part  de  toutes  les  bonnes  fortunes  qu’il  avoit  eues. 

(nous  appnmes  le  lendemain  que  fon  medecin  lui 

avoit  ordonne  de  faire  quarantaine  pour  certain 

petit  prelent :  que  ces  pretendues  femmes  de  qua- 

lite  de  1  a  ns  lui  avoient  donne.)  Ce  fouper  ell  le 

premier  ennuyeux  que  j’aie  fait  depuis  que  je  fuis 

ici.  La  maitrelle  du  logis  s’appercut  des  bailie- 

mens  que  nous  faifions  en  chorus,  le  Chevalier 

yb  m?1 ;  elle  nous  dit  en  confidence  qu’elle  etoit 

tres-lachee  d  avoir  invite  les  trois  originaux  qui 

repandoient  la  trifteffe  dans  toute  la  compagnie, 

5U  elle  alloit  y  mettre  fin  en  feignant  de  fe  trouver 

mcommodee.  Cela  reuflit  a  merveille ;  on  fe 

leva  de  table,  &  chacun  fe  retira;  nous  eurr.es  le 

malheut  d  etre  accompagnes  jufqu’a  notre  logis 

par  le  baron  allemand,  qui  nous  alTura  que  depuis 

Ion  depart  de  Paris  il  n’avoit  pas  fait  un  fouper 

plus  gai .... 

Le  Chevalier  a  re9u  des  nouvelles  de  Paris  qui 
lui  mandenfc  que  le  Direfteur  des  finances  eft 
corrune  la  ville  de  Geneve,  qu’il  eft  pret  d eprou- 
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ver  une  revolution  qui  lui  fera  funefte.  II  a  ici 
des  partifans  ,  &  d’autres  qui  ne  le  font  point; 
ces  derniers  font  en  plus  grand  nombre.  Les  fran- 
qois  ont  beaucoup  d’efpoir  pour  cette  campagne ; 
leurs  affaires  en  Amerique  vont  tres-bien ,  &  les 
anglols  font  toujours  obliges  de  fe  tenir  fur  la 
d^fenfive;  c’eft  une  mauvaife  maniere  de  faire  la 
guerre;  il  vaut  mieux  etre  attaquant  qu’attaque, 
qu’en  penfes-tu,  Tamar? 

J’ai  eu  avec  l’Archeveque  de  cette  ville  une 
grande  conference  fur  la  religion ;  il  veut  faire 
de  moi  un  chretien;  il  a  infiniment  d'efprit,  ii 
manie  la  parole  avec  beaucoup  de  facilite,  &  m’au- 
roit  prefque  perfuade.  Je  ne  voulus  pas  heurter  de 
front  fes  opinions  ;  il  mettoit  tant  d’honnetetd 
dans  fa  maniere  de  difputer  que  j’ai  paru  etre 
vaincu  par  fes  raifonnemens.  Si  j’avois  ete  moins 
inftruit  que  je  ne  le  fuis,  je  me  ferois  laifle  ftduire. 
L’eloquence,  mon  cher  Tamar,  eft  une  arme  bien- 
dangereufe  &  a  laquelle  les  elprits  foibles  onfc 
bien  de  la  peine  a  refifter.  J’ai  promis  a  M. 
TArcheveque  que  j’irois  le  voir  a  Paris  ou  il  doife 
fe  rendre  inceffamment ,  &  je  lui  ai  dit  qu’avant 
d’embrafler  fa  religion  il  falloit  qu’il  levat  tous  les 
doutes  que  j’avois.  Il  m’a  promis  de  le  faire. 

On  vient  de  recevoir  ici  par  la  voie  de  la  Suiffe 
un  ouvrage  allemand  qui  predit  une  revolution 
dans  le  globe  depuis  1783  jufqu’en  1786.  On 
m’a  rendu  quelques  paffages  de  ce  livre  qui  m’ont 
paru  affez  bien  faits.  Si  ce  que  dit  l’auteur  fe 
verifie ,  l’ltalie  &  l’Allemagne  feront  le  theatre 
de  cette  grande  revolution.  Je  t’ai  deja  dit,  mon 
cher  Tamar  ,  que  la  duree  des  empires  etoient 
calculee  par  le  Grand  Chef  de  l’univers  comme  la 
vie  des  hommes ;  ils  ont  leurs  beaux  jours,  leur 
declin  &  leur  fin.  La  terre  &  les  eaux  ainfi  que 
ceux  qui  les  habitent  font  fans  celfe  en  mouve- 
ment;  la  mer  &  les  continens  font  perpetuelle- 
ment  en  guerre;  l’empire  de  l’un  d^truit  celui  de 
l’autre,  vice  verfa.  Ceux  qui  etudient  la  nature 
calculent  avec  certitude  les  effets  que  le  mouve- 
ment  univerfel  produit  fur  la  matiere.  Ces 
eataftrophes  qui  ont  deja  detruit  des  royaumes 


&  des  empires  doivent  neceffairement  fe  renou 
veler  a  certames  epoques  qui  font  inconn  ™' 

Srlh  &  “  qUi  depUiS  *e* 

eft  brife  par  un  ou^VlXT fSne^ 

cevo.r  lendroit  ou  il  flevoit  fa  ?dte  E 
jaiqu  aux  naes.  Une  infinite  de  caufes  que  nous 
ignorons,  peuvent  nous  detruire  dans  un  inftant 
comme  cet  arbre.  0  Tamar,  que  ces 
fonnab  es  qu’on  nomme  des  hommes  font  dem 
fonnables  !  ils  fe  tuent  entr’eux,  &  „e  penfent  pas 
que  leur  vie  ne  fait  pas  la  cent  millibme  paitie 
d  une  ieconde  far  le  cadran  de  l’etermte.  ^ 

chP7lvrmprtri.0UVi0iS  a  dIner  11  y  a  quelques  jours 
ez  M.  1  fntendant  de  cette  Province;  on  parloit 

de  la  population  de  la  France.  Quelqu’un  aflura 

que  fous  le  regne  de  Charles  XII.  (ft y a' de 

^nrTqU,?nte  al!S  e“vi,ron)  on  fit  le  denombre- 
ent  des  homines;  il  sen  trouva  vingt  millions 

fans  compter  les  femmes  &  &  en  fans 

Aujourd  hui  toute  la  population  n’excede  pas‘  de 

deux  millions  en  comprenant  tout;  d’ou  vient 

cette  depopulation  ?  Elle  ne  fe  concoit  pas ;  to  t  e 

;  ,.Ie  &  J  Atnqae.  Ceci  me  feroit  croire  que  la 
religion  &  ces  moeurs  policees  font  contraires  a  la 
propagation  de  l’efpece  humaine;  ces  gaulofs  Ces 
germams,  ces  peoples  du  Nord  ,  ces  tart’ares! 
formoietiL  jadis  des  nations  innombrables.  La 

fmmlr  f°US  °fft'e  apj°urd’hui  une  population 
prochairie  J?™' ^  «”» 

^amar’  ie  ^U'1S  pour  jamais  ton  fidele 

ami  IVlateck. 

Lyon,  le  3  Juillet  1781. 


QUARANTE-UNIEME. 

DE  MATECIC  k  TAMAR. 


E, 


mfin,  mon  cher  Tamar,  nous  avons  quitt£ 

-von  I  Jt,ne  te  Parlerai  Point  de  nos  regrets  ;  nous 
avons  laiile  nos  maitreffes  inconfolables,  nous  fom- 
mes  partis  fans  leur  direadieu.  Nousetionsconvenus 
de  cela  avec  elies,  afin  d’eviter  de  voir  couler  des 
larmes  de leurs  beaux yeux.  Mademoifelie  de  Saint- 
1'are  doit  mecrire a  Paris;  elle  m’a promis  d V  venir 
paffer  une  partie  de  l’hiver  ,  mais  il  n’eft  pas  sur 
qu  elle  m  y  trouve.  Jet’avoue,  au  refte,  quej’ai  ete 
obnge  de  fa  ire  on  effort  fur  moi-mSme  pour  me 
feparer  de  cette  femme  que  j’idoMtre.  Le  Chevalier 
a  eu  toutes  les  peines  poffibles  a  me  determiner  a 
partir.  Laraifon,  Tamar,  l’a  emporte  furl’amour- 
nia1S  mon  cceur  eft  toujours  occupe  de  l’adorabie 
.Saint-fare. . .  Noil,  Tamar;  de  tous  les  plaifirs, 
cello  d  aimer  &  d  etre  aime  eft  le  feu!  vrai  bonheui' 
de  la  vie ;  cette  pafiion  diftingue  l’homme  de  tous  les 
autres  etres ,  &  prou ve  qu’il  a  une  ame  fort  au-deffus 
de  celle  des  ammaux.  Ces  derniers  ne  cherchent  qu’a 
fatisfaire  lesbeioms  de  la  nature;  mais  ils  ignorent 
ces  voluptes  qui  ne  font  refervees  que  pour  fhomme 
Je  crois  a  .a  metempfycofe ,  lorfque ,  preffe  dans  les 
01  as  de  ma  maitrelie,  nos  levres,  collees  les  unes 
,e„!es  autres  >  ne  voudroient  jamais  fe  feparer.... 
Ce  fnfionnement  qui  pafledans  tous  nos  fens,  ces 
p  aiiirs  qui  nous  tranfportent,  nos  ames  qui  fern- 

blent  nous  quitter . 6  channes  magiques,  voluptes 

pures  qu  on  goute,  dont  on  ignore  les  caufes 

mais  dent  on  reflent  les  effets,  pourquoi  etes-vous 

lom.  III.  H 
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connus  du  profane  vulgaire  ,  qui  vient  fouiller 
l’autel  de  Venus,  en  y  offrant  des  facrifices  qui 
devroient  etre  rejetes  par  le  dieu  qui  prefi.de  a  ces 
myiteres  ?  . . . .  Je  veux  apprendre  a  nos  iroquoifes 
a  rendre  hommage  a  cet  enfant  qu’on  nomme 
1  Amour ,  &  qu’elles  ne  connoifient  pas.  Oui,  mon 
cher  lamaf;  c’eft  lui,  je  crois,  qui  eft  ie  grand 
Ououthio  de  l’univers;  c’eft:  par  lui  que  tout  croit, 
que  tout  fe  multiplie,  &  que  tout  fe  renouvelle; 
hommes,  animaux,  piantes ,  tout  aims  dans  la 
nature  ;  cette  mere  commune  nous  cache  ce  qui  fe 
pafte  dans  fon  fein;  aucun  phyftcien  n’a  pu  encore 
nous  dire  pourquoi  cet  arbre  porte  chaque  annee 
des  feuilles  &  des  fruits.  Les  naturaliftes  ont 
reconnu  que  les  piantes  font  males  &  femelles; 
elles  s’agitent,  comme  l’homme,  &  cette  aftion, 
qui  renouvelle  la  nature  chaque  annee,  s’opere  par 
le  moyen  de  petits  globules  qui  fortent  des  grains 
de  pouftiere  echappes  du  fommet  de  1’etamine  des 
fteurs ;  elles  font  enveloppees  dans  la  coque  de  ces 
graines,  &  ont  la  forme  de  petits  ceufs.  *)  Si  les 
piantes  &  les  animaux  emploient  les  memes  moyens 
que.nous  pour  fe  reproduce,  ilsn’ontpaslafaculte 
de  jouir  comme  nous  le  faifons,  &  leur  plaifir, 
quel  qu’il  foit,  ne  peut  pas  egaler  le  notre.  Voila, 
Tamar,  mon  opinion  fur  l’amour;  ft  tu  connoiftois 
mon  aimable  maitrelfe ,  tu  penferois  comme  moi. 
Tout  occupe  de  ces  idees  pendant  la  route,  le 
chercj  1  o  1 1  a  me  diftraire ;  iui-meme 
cependant  regrettoit  Madame  de  Ferneuil;  mais 
les  franqois  font  accoutumes  a  ces  fortes  de  repa¬ 
rations  ;par  cette  raifon  il  y  etoit  moins  fenfible 
que  moi.  J’admire  dans  cette  nation  l’amour 
quelle  a  pour  la  gloire.  Le  Chevalier  vient  d’he- 


0  II  y  a  un  ouvrage  fait  a  ce  fujet  par  un  jeune  anglois, 
celeb  re  natural  ifte  ,  qui  a  explique  comment  fe  faifoit 
I’ejaculation  des  piantes. 

On  peut  voir,  a  l’egard  de  la  formation  de  1’homme, 
les  nouvelles  decouvertes  qui  ont  etc  faites  avec  le 
microfccpe,  &  qui  out  beaucoup  fervi  a  fixer  les 
opinions  a  ce  fujet. 
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4‘it^r  d’on  oncle  une  fortune  conflderable;  il  eft 
aime  a  la  cour,  recherche  des  femmes;  mais  tout 
cela  ne  fatisfait  pas  fon  ambition;  il  veut  aller  en 
Amerique  cueillir  des  lauriers,  &  peut-etre  cher- 
cher  lamort....  Voila  ce  qu’on  peut,  felon  moi, 
nommer  Ja  vraie  bravoure. 

Nous  n ’avons  pas  pris  la  meme  route  par  la- 
quelle  nous  fommes  verms.  Nous  avons  traverfe 
une  province  qu’on  nomme  le  Bourbonnois.  Les 
anciens  habitans  de  ce  pays  faifoient  jadis  partie 
d’une  nation  qu’on  appeloit  les  Bolens ;  elle  etoit 
fi  nombreufe  qu’elle  envoya  plulieurs  colonies  en 
Allemagne  &  en  Italic.  Hambiga ,  prince  de 
Berruiers ,  regnoit  alors  dans  les  Gaules.  Ces  peu- 
ples  eurent  des  guerres  terribles  d  foutenir  contre 
les  romains  ;  ils  furent  enfuite  gouvernes  par  des 
barons,  des  comtes  &  des  dues.  De  ces  der- 
niers  defeend  la  feconde  branche  de  la  troifteme 
race  des  grands  chefs  des  franqois. 

Moulins  eft  la  capitale  de  la  province.  Nous 
nous  y  fommes  arretes  une  demi-journee;  elle 
eft  batie  fur  une  riviere  qu’on  nomme  TAllier, 
dans  une  fituation  agreable ;  on  voit  de  tout  cote 
une  campagne  riante  &  fertile.  Cette  ville  etoit 
autrefois  le  fejour  ordinaire  des  princes  de  la  mai- 
fon  de  Bourbon :  mais  depuis  qu’ils  font  fur  le 
trone ,  il  n’y  a  eu  que  quelques-uns  de  leur  rois 
qui  ont  refide  dans  un  chateau  bati  par  leurs 
ancetres  ,  ou  ils  fe  plaifoient  beaucoup.  Nous 
avons  vu  dans  le  lointain  les  montagnes  d’ Au¬ 
vergne;  on  nous  a  fait  diftinguer,  entr’autres,  le 
fameux  mont  de  Cantat,  qui  eft  d’une  hauteur 
conflderable ;  les  peuples  qui  habitent  1’Auvergne 
ont  ete  jadis  tres-redoutables,  &  Cefar  fait  I’eloge 
de  leur  bravoure  dans  fes  Commentaires,  qnoiqu’il 
ait  ete  oblige  de  lever  le  ftege  de  Gergovis 
(aujourd’hui  Clermont,)  apres  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde.  Les  auvergnats ,  connus  jadis  fous  le 
nom  d’infitbriens ,  envoyerent  auffi  en  Allemagne 
&  en  Italie  des  colonies  ;  toute  cette  partie  dies 
Gaules  etoit  alors  ft  peuplee,  qu’il  fe  faifoit  des 
emigrations  confiderables. 

H  a 
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Je  t’ai  parle,  mon  cher  Tamar,  dans  ma  der- 
jiiere,  des  obiervations  qu’on  avoit  faites  chez 
l’intendant  de  Lyon  ,  au  fujet  de  la  depopula¬ 
tion  :  depuis  que  je  fuis  en  France  je  n’ai  ceffe 
de  me  procurer,  autant  que  je  Fai  pu,  tous  les 
livres  qui  pouvoient  m’inftruire  fur  Fancienne 
hiftoire  desGaules  &  de  laGermanie,  ainli  que  fur 
les  revolutions  que  ces  pays  out  eprouvees.  Void 
mes  obiervations :  nos  deux  Ameriques  ont  ete 
devaftees  &  depeuplees  par  ces  brigands  qui  ont 
mafiacre  nos  freres ;  il  femble  que  la  nature, 
outragee  de  tous  ces  forfaits,  ait  refufe  depuis  a 
l’homme  cette  fecondite  des  premiers  terns; 
FEurope  n’eft  plus  ce  qu’elle  etoit  autrefois;  ce 
beau  pays  de  FItalie,  fejour  de  ces  maitres  du 
monde  "(les  romains,)  n’eft  a  prefent  qu’un  vafte 
defert  en  comparaifon  de  ce  qu’il  a  ete:  toutes  les 
villes  qu’il  contient  aujourd’hui  ne  femblent  habi- 
tees  que  pour  la  forme.  Rome,  qui  jadis  renfer- 
moit  autant  de  citoyens  &  d’efclaves  qu’un  de  ces 
royaumes  de  FEurope  ,  n’offre  plus  que  le 
fquelette  de  fon  ancienne  population  qui  fournif- 
foit  a  ces  armees  nombreufes,  connues  fous  le  nom 
de  legions  romaines,  *)  cette  quanute  de  foldats 
redoutables. 

Ce  pays  li  fameux  autrefois,  (la  Sicile)  qui  con- 
tenoit  des  empires  &  des  royaumes,  qui  avoit  une 
population  immenfe,  n’eft  connu  aftuellement  que 
par  les  tremblemens  de  terre  &  les  volcans  qui 
le  detruifent  fucceffivement ,  &  qui  font,  tous  les 
cinquante  ans,  des  viftimes  de  ceux  qui  veulent 

*)  Si  Foil  doit  s’en  rapporter  a  ce  que  dit  l’hiftoire, 
plufieurs  citoyens  romains  avoient  a  leur  fuite  qufnze 
a  vingt  mille  efclaves  qui  leur  appartenoient :  que  1’on 
juge  ,  d'apres  cela  ,  de  ce  que  devoit  etre  Rome.  La 
politique  des  fouverains,  en  aboliflant  fefclavage ,  a 
eu  en  vue  de  diminuer  le  pouvoir  des  grands ;  il  y 
auroit  bien  des  chofes  a  dire  a  ce  fujet ,  &  je  deman- 
derai  a  nos  philofophes  &  a  nos  legislateurs  modernes, 
pourquoi  la  Germanie  &  les  Gaules  avoient  une  popu¬ 
lation  plus  nombreule  fous  le  gouvernement  fe'odal  que 
fous  celui  qui  lui  a  fuccede.  ( Note  de  I'Editenr .) 
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malgre  la  nature  liabiter  une  tie  dont  le  fort,  d  uri 
moment  a  l’autre,  eft  d’etre  engloutie  fous  les 
eaux.  Les  fouverains ,  Tamar,  peuvent  comman¬ 
der  aux  honimes,  mais  point  aux  eletnens. 

Depuis  la  conquete  faite  par  les  farrafins,  &  en- 
fuite  par  les  turcs,  de  tout  l’empire  d’Orient,  &  de 
ces  lies  fameufes  de  FArchipel,  qui  compofoient  la 
Grice ,  Attunes ,  Sparta,  Thebes ,  Corinthe ,  fi  recom- 
mandables  par  le  nombre  de  leurs'habitans,  &  la 
derniere,  par  fon  commerce,  fa  richeiie  &  fon  heu- 
reufe  iituation  qui  la  faifoit  dominer  fur  la  mer 
Egee;  toutes  ces  vil les,  Tamar,  ne  font  plus  rien 
aujourd’hui  qu' un  amas  de  mines;  &  Fon  en 
ignoreroit  jufqu’au  nom,  ft  Fhiftoire  n’en  faifoit 
mention. 

Ce  fameux  royaume  d’Efpagne,  ft  peuple  du 
terns  des  romains,  n’eft  maintenant  qu’un  vafte 
defert;  il  expie  les  crimes  commis  par  ces  affafftns 
qui  font  venus  fouiller  leurs  mains  du  fang  de  nos 
freres  pour  fatisfaire  leur  avarice  &  leur  cupidite, 
&  s’emparer  de  ces  mines  qui  contiennent  ce 
metal  funefte,  revere  par  les  europeens  comme 
un  dieu. 

La  France ,  le  plus  beau  pays  de  l’Europe ,  & 
aufft  le  plus  puiftant  empire,  devroit  avoir  le 
double  de  fa  population;  mais  Paris  &  les  grandes 
villes  du  royaume  attirent  tous  les  individus,  & 
dans  certaines  provinces  les  campagnes  font  defer- 
tes  &  les  terres  en  friche.  Autrefois  ces  pays 
etoient  obliges  de  faire  des  emigrations  conftde- 
rables ;  mais  les  terns  font  bien-changes:  cepen- 
dant  cet  empire  eft  encore  le  plus  peuple  de  tous 
les  autres  etats  qui  l’environnent. 

Les  nations  de  l’AUemagne  &  du  Nord  qui 
furent  obligees  jadis  de  faire  refiner  leur  Strop 
de  population  dans  les  Gaules  &  dans  l’Xtalie,  ne 
forment  plus  le  tiers  de  ce  qu’elles  etoient  alors. 
La  Suede ,  le  Danemark,  la  Pruffe ,  la  Pologne  font 
de  vaftes  delerts  en  comparaifon  de  ce  qu’ils 
etoient  fous  les  goths,  les  buns,  &  les  vandales, 
L’Afte,  cette  partie  du  monde  ft  peuplee,  qui  con- 
tenoit  des  empires  &  des  royaumes,  dont  les  uns 
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&  les  autres  pouvoient  mettre  fur  pied  des  armees 
fortes  de  quatre  a  cinq  cent  mille  hommes,  qu’eft- 
elle  aujourd  hui  ?  Le  tems  des  Xerxes  &  des 
Dm  ms  elt  paffe ;  des  deferts  affreux  ont  fuc- 
cede  a  ces  villes  ltnmenfes  de  la  Perfe,  de  la  Syrie, 
de  Armeme,  &c  &c.  L’Empire  de  Chine  eft  le 
leut  qui  fe  foit  conferve,  &  qui  offre  encore  cette 
recondite  de  1  efpece  hutnaine  du  premier  age: 
on  doit  attnbuer  la  caufe  de  cette  population  a  la 
_.!gene  du  gouvernement  qui  ne  permet  pas  que 
,  europeens  toient  admis  dans  fes  etats;  il  eft 
a  remarquer  que  ces  derniers  ont  porte  le  trouble, 

la  confufton  &  les  catamites  dans  tous  les  pays  oil 
ils  ont  ete  requs.  J 

,  prefqu’iles,  &  autres  petits 

etats  fitues  fur  les  cotes,  qui  etoient  tributaires 
des  fouverains  d’Afie,  ont  ete  fubjugues  en  partie 
?fr.  ,f®s  europeens ,  qui  font  venus  former  des 
etablulemens  fur  ces  cotes.  Les  portugais  &  les 
nollandois  ont  extermine  kes  peuplades  entieres 
qu  ils  ont  remplacees  par  des  colons. 

3Uanfc  a  1  Afrique ,  les  peuples  feroces  qui 
1  nabitent  ont  toujours  empeche  qu’on  ne  puiffe 
penetrer  dans  I’interieur  des  terres;  mais  les  con- 
trees  qui  font  connues  offrent  la  meme  devaftatio n 
d  hommes;  I’Egypte  qui  fut  jadis  le  berceau  des 
iciences  &  des  arts,  ne  prefente  adbuellemenfc 
qu  un  pays  aride:  on  ne  retrouve  plus  ces  villes 
iameufes  de  Thebes ,  d'  Alexandria,  ni  cette  fuperbe 
Carthage.  Ce  ne  font  point  a  des  revolutions 
dans  le  globe  que  Ton  doit  attribuer  la  deftruftion 

ce  ces  grandes  cites:  elle  eft  1’ouvrage  des 
hommes. 

Enfin,  mon  cher  Tamar,  en  comparant  main- 
tenant  cette  partie  de  la  furface  de  la  terre  &  fa 
population  a  ce  qu’elles  etoient  dans  ces  tems 
que  Ton  nomme  barbares,  je  trouve  que  l’efpece 
humaine  a  bien-degenere  en  quantite  &  en  qua- 
lite ;  je  perftfte  a  croire  que  ces  differentes  reli¬ 
gions,^  ces  gouvernemens  polices ,  cette  politique 
europeenne  qui  arme  depuis  des  fiecles  les  nations 
les  tines  contre  les  autres,  font  bien-plus  funeftes 
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&  rhnmanite  que  ne  J’etoient  les  mcenrs  des 
anciens  tar  tares,  gaulois  oa  ger  mains ;  ces  der- 
niers  fe  battoient  pour  faire  ties  conquetes;.  ne 
fait-on  pas  encore  Ja  meme  chofe  V  La  feule  diffe¬ 
rence  qui  s’y  trouve,  c’eft  qu’ autrefois  les  vain- 
queurs  partageoient  avec  leurs  foldats  le  butin 
qifils  faifoient  fuiTennemi;  aujourd’hui  les  fouve- 
rains  gardent  tout  pour  eux;  ils  fe  vendent  des 
royaumes,  ou  ils  font  rechange  de  provinces  fans 
la  participation  des  individus  qui  les  habitent ;  & 
ces  derniers  paffent  fous  la  domination  d’un  nou¬ 
veau  maitre,  fans  qu’on  daigne  les  confulter;  ces 
fortes  de  ventes  fe  font  la  baionnette  au  bout  du 
fufil ,  &  les  temoins  font  les  canons.  *)  lous 
ces  peoples  qu’on  a  affervis,  vendus  ou  echanges 
depuis  le  commencement  de  ce  liecle  n’auroient 
befoin  que  de  chefs  pour  recouvrer  leur  liberte. . . 

Ne  trouves-tu  pas ,  Tamar,  que  ces  europeens 
reffemblent  un  pen  aux  animaux  que  nous  tirons 
pour  en  vendre  la  peau?  On  fait  avec  eux  le  meme 
commerce  que  celui  que  nous  faifons  avec  les 
fourrures. 

En  comparant  l’ancien  gouvernement  feodal 
avec  celui  qui  lui  a  luccede,  je  ne  vois  pas  quel 
avan tage  il  en  rdfulte  pour  les  nations.  La  bafie 

On  lie  peut  fe  rappeler  fans  horreur  les  vi£hmes  immo- 
lees  a  la  Louiliane  par  un  gouverneur  efpagnol,  lorlque 
le  beau  pays  de  la  Fioride  a  paife,  en  1762,  fous  la 
domination  de  l’Efpagne ;  on  a  fait  un  crime  a  de 
vertueux  citoyens  de  ce  qu’ils  confervoient  de  l’atta- 
chement  pour  leur  ancienne  patrie.  O  politique 
abominable,  quand  cefferez-vous  d’etre  le  fleau  de 
l'humanite ,  &  de  juftifier  vos  crimes  en  difant  que 
la  raifon  d’etat  vous  force  a  les  commettre  2  Ces  tiers 
a  meric  a  ins  viennent  de  doiiner  l'exemple  qu’on  pent 
fecouer  le  joug  de  ces  miniftres  injuftes;  les  nations 
de  1’Europe  en  voyant  les  fucces  de  leurs  freres ,  les 
americains ,  pour  recouvrer  leur  liberte,  ne  tarderont 
pas  &  les  imiter ,  &  cette  grande  revolution  11  elt 

peut-etre  pas  aufH  eloignee  qu’011  le  penfe.  Mais  la 
fageffe  de  plulieurs  fouverains  aduels  de  1  Europe  les 
eclaireront  fur  les  fautes  de  leuis  predcceifeurs.  {Note 
do  I’Ediieur.y 
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rofer  h  terr??%er  d?  travailler  &  d’ar- 

‘“'  ,  n  h  !.  de  fa  foeur  Pour  fournir  aux  befoins 
P  depenles  &  au  luxe  de  ce  qu’on  appelle  k 

&qutnfeaidS  Chl‘S;  elleeft oWigte  de  febattre, 

•  Ul  °rd°nne>  P°ur  les  querelles  que 
coffin  rT  0nt  entr’eux’  &  pour  ddfendreks 
E°"S  de,ftte  Puantite  de  gens  riches  qui 

lenrs  rifT™  £  d°nt  la  PIuPart  ont  amaffe 

viftimec  r,6-  fS  dePelIS  de  ces  malbeureufes 

ittimes  qui  Ies  defendent.  Sous  le  gouvernement 

2Ser  4  v  juftiCe  “Zt 

IS  it  65  dr0ItS’  les  fe<gueurs  dont  il  dtoit 

Toll I  teZ  ent  3  fa  tdte  P°ur  le  defendre 

cent  m  11. y  n-e'  Auj,0Urd’hui’  trois  a  quatre 

font  ton  in?  mat!?,lnes,  qU  °n  nomme  des  foldats, 

nniir*?  ’PreteS  3  marcher  centre  leurs  freres 

pour  les  combattre,  s’ils  refufent  d’obeir  &  de 

ibufeU'dettr  aUXpapricea  d’un  miniftre  injure  qui 
perfecutem  <cx0niance  de  fon  maitre  pour  etre 
cue  tofu  }  TU  .c°uviendras  avec  moi,  Tamar, 
que  toutes  ces  nations  policees  font  bien-plus 


)  L  Angleterre  eft  le  feu!  pays  pent-etre  oil  il  fe  trouve 
encoie  des  hommes  affer  pat, dotes  pour  refufer  dobeir 

leu,  s  °'-r  arb,tra,re  >  &  de  prendre  les  armes  centre 
ce  c,s  ;T!t^enS;  Le/ameuc  Montgomeri  droit  dans 
ro!n  m  r"  e  ferv|ce  anglois,  parce  qu'ij  „e  voulut 
P  '”  t  marcher  contre  les  compatriotes  dans  une 
emeuteqm  eut  heu  i  Londres,  dans  Faffaire  de  Wilkes 

t0rr  rj!erve  a  ce  §rPnd  homme  de  cooperer  a  la 
de  fe  dUU  FeUple  Hbre  qa>°n  vouloit  charger 

Tons  les  officers  qui  Ce  Coin  charges  du  foin  d’aller 
loumettre  les  amencains,  Ce  font  deshonores  aux  yeux 
rie  la  nation  angloile  ;  ils  out  ete  en  outre  bien-punis 
de  leur  devoument  pour  les  tyrans  qui  les  employment, 
par  les  humiliations  qu  ils  ont  eprouvees.  Deux  gene- 
raux  anglois  fairs  prifonniers  de  guerre  avec  leurs 
armes,  obliges  de  rendre  leur  epee  a  des  gens  quils 
a vo lent  re^ardes  avec  mepris ....  Les  fucces  des 
amencains  prouvent  ce  que  peuvent  des  hommes  qui 
combattent  pour  leur  liberte  contre  de  vils  mercenaires 
qui  Ce  devouent  a  l’obeilfance  &  aux  volontes  du 
pouvoir  arbitraire  . » . .  (Note  de  I’Editeur.') 
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malheureufes  qu’elles  ne  l’^toient  fous  ces  fiers 
germains  &  ces  fiers  gaulois. 

Je  perfifte  done  a  dire  que  tons  les  gouverne*- 
mens  d’Europefont  vicieux  dans  lenr  conftitution; 
la  preuve  en  eft  dans  cette  depopulation  qui  a  lieu 
par-tout;  on  ne  pent  l’attribuer  uniquement  aux 
guerres  qni  fe  font  Elites  &  qui  fe  font,  car  elles 
font  bien-moins  meurtrieres  qu’elles  ne  l’etoient 
jadis  ;  on  ne  voit  plus  ces  armees  nombreufes  fe 
heurter  de  front,  &  laiffer  fur  le  champ  de  viftoire 
cinquante  a  foixante  mille  morts ;  les  batailles 
aftuelles  n’auroient  pafie  que  pour  des  chocs  du 
terns  des  goths,  des  huns  9  &  des  vi/igoths .  Je 
crois  done  que  la  vraie  caufe  de  la  depopulation  de 
fEurope  eft  dans  la  perte  que  les  grands  &  le 
peuple  ont  faite  de  leur  liberte.  Les  premiers 
ont  vendu  leurs  droits,  pour  pouvoir  vivre  dans  la 
mollefte;  ils  ont  prefere  des  places  pres  de  la  cour 
au  bonheur  d’etre  fouverains  dans  leur  chateaux. 
Les  gens  riches  &  les  publicains  ont  confenti 
d’etre  efclaves  en  payant  une  retribution  pour  con- 
ferver  leurs  proprietes.  Le  peuple  n’ayant  plus 
de  defenfeurs  ,  a  fuivi  l’exemple  de  fes  maitres ;  il 
a  tendu  les  mains  pour  qu’on  y  attachat  les  fers 
qu’on  lui  fait  porter.  C’eft  le  plus  grand  malheur 
qui  foit  arrive  a  l’efpece  humaine,  que  ce  change- 
ment  qui  s’eft  fait  dans  les  gouvernemens ,  qui 
ne  s’eft  opere  que  par  la  fucceffion  des  terns,  & 
dont  on  ne  s’eft  point  appergu,  par  l’adreffe  qu’ont 
mis  les  legislateurs  a  cacher  les  motifs  qui  les 
faifoient  agir. 

II  eft  facile  de  fe  convaincre  de  l’influence  qu’a 
la  liberte  fur  la  population,  en  voyant  la  Suiffe, 
1’Angieterre  &  la  Hollande.  Sans  la  terrible  revo¬ 
lution  que  la  Grande-Bretagne  eftprete  d’eprouver 
pour  la  perte  de  fes  colonies  d’Amerique,  cet 
empire  auroit  ete  dans  un  fiecle  le  plus  puiffant  de 
i’univers.  Si  les  Etats-Unis  de  l’Amerique  confer- 
vent  parmi  eux  ces  loix  fages  qui  leur  ont  ete 
donnees  par  le  celebre  Penn,  fondateur  de  l’heu- 
reufe  Penfylvanie,  les  nations  de  1’Europe  ne  tar- 
deront  pas  d’ aller  habiter  ces  heureux  climats 
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priiLf  j°Uir  de  CettC  Ubert4  donfc  °n  ies  a 

&  cTattirer  tl  favor^er  ces  emigrations 

blir  la  liberty  -  ThllZTT)  T-’/6*  d’dta- 
de^  Tolc  inr,.,  la  Jrio:an"'e  &  la  Suiffe,  qui  font 

cenendant  ?pf  iP°Ur  la  ?ulture  des  terres,  font 

d’etendue.  L’efpTceP f^mn! Knl i™ deIeurPeu 
les  e.ndroits  ou  L  bSsTetS  S^ds  TJ 

travailler  pour  leurs  hpfni nc  x,  s  ,"ua 

famillpc  Xr  iTrS  .oms  &  ceux  de  leurs 

m  vbrnlr  &n  ohaque  citoyen  fera  affure  qu’on 
ne  \  tend) a  point  atfcenter  a  fa  propriete  pour  le 

forcer  d  acquitter  une  quantite  d’impofitions ,  & 
befoim T  dC  Prendre  des  comeftibles  dont  ii  n’a  pas 

rpn?rniviS"tU’  iTa,maJ,’  1u’on  force  lei  les  malheu- 
,  5labltflGS  de  la  Campagne  a  acheter  chaque 
annee  une  certaine  quantite  de  fel  pour  leur  ufage! 
&  qu  on  pumt  ceux  qui  n’en  font  pas  la  confom- 
iiiation  a  laquelle  ils  font  imoofes  ? 

, a  encore  un  autre  droit  qui  me  paroit  aufll 
abufu,  &  dont  je  n  aurois  jamais  pu  croire 
I  ex, Hence,  fi  1  on  ne  m  avoit  convaincu  qu’il  exifte. 

(  e  droit  fe  nomme  le  trop  bn;  on  fixe  a  chaque 
Habitant  de  la  campagne  ia  quantite  de  vin  au’il 
peut  boire;  &  s’ll  excede  la  permiffion  qui  lui* eft 
donnee;  il  doit  payer  pour  le  furplus.  Aurois-tu 
imagine  qu  on  taxfit  jufqu’4  la  foif  de  l’homme  ?  . . 
Le  que  je^  trouve  de  plus  injufte,  e’eft  que  ces  for¬ 
tes  d  impots  tombent  toujours  fur  la  claffe  rnalheu- 
reufe  du  people  qui  a  a-peine  de  quo!  fournir  a 
les  beloins  de  premiere  neceffite. 

Je  t  ai  parle  de  ces  armees  nombreufes  que  les 
fouverains  entretiennent  pour  la  defenfe  de  leur 
pays  ,  &  aulfi  pour  contenir  leurs  fujets  dans  le 
devoir;  ils  ont  encore  un  autre  armee,  mais  cette 
derniere  eft  aux  ordres  des  publicains  prepofes  a  la 
perception  des  droits  &  des  revenus  del’Etat;  les 
foldats  &  les  officiers  qui  compofent  ce  militaire, 
font  la  guerre  comme  les  arabes;  il  ne  vont  que’ 
de  nuit ;  ils  attendent  les  paflans  fur  les  grands 
diemins ,  dans  les  bois,  dans  les  fentiers, "  &  les 


routes  detournles ;  fi  1  es  voyageurs  qu'ils  rencon- 
trent  ont  da  fel  blanc  dans  leurs  poches  au  lieu 
de  fel  gris ;  ou  da  tabac  en  carotte  nue,  au  lieu  de 
tabac  ficele ,  marque  cmx  armes  du  Roi ,  ils  font 
arretes  &  conduits  dansles  prifons,  jufqu’a  ce  qu’ils 
aient  paye  l’amende  a  laquelle  la  loi  les  con- 
damne  fans  appel.  Car  il  eft  boil  de  te  dire  que 
cette  milice  des  ay  des,  gabelles ,  &  cinq  grojfes 
formes  font  juges  &  parties  dans  leur  propre  caufe, 
&  qu’ils  peuvent  perdre,  quand  il  leur  plait,  un 
citoyen  fans  que  ce  dernier  puifle  fe  juftifier.  je 
vais  te  raconter  line  aventure  dont  le  Chevalier  & 
moi  avons  ete  les  temoins,  en  revenant  de  Lyon  a 
Paris.  A  quelques  lieues  de  Moulins  en  Bourbon- 
nois,  nous  fumes  arretes  par  des  homines  qui  fe 
difputoient,  &  maltraitoient  un  malheureux  qui 
conduifoit  une  voiture  chargee  de  vin  ;  nous  defeen- 
dimes  de  notre  carofte  pour  favoir  quel  etoit  le 
fujet  de  la  querelie.  La  Capitaine  du  regiment  de 
la  finance,  s’avifa  de  parler  avec  arrogance;  le 
Chevalier  lui  impofa  filence,  &  ordonna  au  payfan 
de  raconter  le  fait :  void  ce  qu’il  nous  dit. 

l\\e  fuis  charge  de  conduire  cette  voiture 
„de  vins  a  N...  j’ai  ete  oblige  de  prendre  une 
„autre  route  que  celle  qui  eft  indiquee  fur  mon 
^expedition,  parce  qu’un  orage  a  totalement  rom- 
„pu  le  chemin  par  ou  je  devois  pafler  ;  ces 
„Meftieurs  n’ignorent  pas  ce  fait;  cependant,  ils 
„viennent  de  me  rencontrer  &  veulent  m’arreter, 
„confifquer  ma  voiture ,  mes  chevaux ,  les  vins ,  & 
„me  faire  payer  trois  cent  livres  d’amende ,  parce 
„qu’ils  pretendent  que  je  fuis  en  contravention, 
„n’ayant  pas  pris  le  chemin  qui  m’etoit 
„ordonne . . .  „ 

Le  Chef  de  la  troupe  repondit  qu’il  fuivoit  les 
ordres  du  Roi,  &  faifoit  fon  devoir;  il  cita  au 
Chevalier  Fordonnance  de  1680,  titre  17,  article 
39;  r arret  du  Confoil  du  26  Offobre,  &  les  lettres 
/patentes  cfc  1719,  &c. ,  &c. 

Vos  titres  ne  me  font  rien  ,  lui  repliqua  le 
Chevalier ;  il  s’agit  de  verifier  le  fait,  &  de  favoir 
£  cet  homme  a  pu  paffer  par  le  chemin  qui  lui  eft 
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indique  fur  Con  expedition.  Si  ce  qu’il  dit  eft  vrai, 
fl  "  f  P,olnt  coupable.  La  troupe  refufa  de  fuivre 
e  Chevalier,  nous  nous  rendimes  fur  les  lieux  avec 
le  pay  fan ,  &  nous  laiffames  un  de  nos  gens  pour 
gaider  la  voiture  chargee  de  vins.  Nous  reconnu- 
ines  que  tout  ce  qu’avoit  dit  cet  homme  etoit  vrai. 
Iviais  lorlque  nous  revinmes  nous  ne  trouvames 
p  us  a  troupe;  le  domeftique  du  Chevalier  nous 
dlt  que  le  Chef  avoit  verbalifd,  &  qu’il  avoit  dit 
qu  n  alloit  envoyer  en  Cour  pour  fe  plaindre  qu’on 
1  avoit  mterrompu  dans  fes  fonftions ;  nous  rimes 
Deaucoup  de  la  menace  de  ce  malheureux;  le  Che- 
valier  pn't  fon  nom,  pour  le  faire  punir  auffitot 
quil  feroit  arrive  a  Paris,  &  c’eft  ce  qu’il  a  fait. 
J.e  poltillon  nous  dit  que  nous  rendrionslfervice  a 
tout  le  canton,  en  le  debarraffant  de  cet  exafteur 
qui  avoit  mine  plus  de  trente  peres  de  families,  de- 
puis  un  an,  en  ufant  de  toutes  fortes  de  rufes  pour 

rendre  coupables  ceux  qu’il  favoit  avoir  de 
quoi  payer. 

,  n°us  a  raconte,  dans  les  differens  endroifcs 
ou  nous  avons  paffe,  des  chofes  qui  font  horreur, 
iur-tout  !e^>  vexations  qu  on  fait  eprouver  a  cette 
claffe  indigente  du  peuple  qui  n’a  pas  la  faculte  de 
faire  patvenh  fes  plaintes  au  pied  du  trone  de  fon 
Grand  Chef,  qui  ignore  toutes  les  injuftices  qui  fe 

font  en  fon  nom,  &  qui  ne  les  fouffriroit  pas  s’il 
en  etoit  inftruit. 

Ne  crois  pas,  Tamar,  que  la  France  foit  le 
feul  pays  ou  Fon  exerce  ce  defpotifme  financier: 
tous  les  autres  fouverains  de  l’Europe  ont  auffi 
une  pareille  armee  de  brigands  ;  mais  ce  qui  t’eton- 
nera,  c’eft  que  l’Angleterre,  ce  pays  de  la  liberte, 
ait  auffi  de  ces  homines  ;  ces  derniers ,  m’a-t-on 
dit,  furpaflent  encore  ceux  de  France  pour  Finfo- 
lence  &  les  perfecutions  qu’ils  font  eprouver  a 
leurs  concitoyens.  II  faut  avouer  que  la  maniere 
de  traiter  les  etrangers  dans  tous  les  etats  de 
TEurope  devroit  bien  degouter  de  voyager.  Lors- 
que  vous  paflez  d’un  pays  dans  un  autre,  on  eft 
oblige  d’ouvrir  fes  malies  &  de  fouffrir  une  vifite; 
vous  avez  des  chofes  a  votre  ufage  qui  iFaienc 
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pas  encore  fervi  ,  elles  font  affujeties  a  ties 
droits.  Je  fnis  bien-etonne,  d’apres  les  impofitions 
multiplies  qui  ont  lieu  dans  tous  ees  pays ,  qu’on 
n’ait  pas  encore  penfe  a  faire  payer  aux  etran-  . 
gers  fair  qu’ils  refpirent  en  France en  Angle - 
ter  re ,  en  Efpagne ,  en  It  a  tie ,  &  en  AHemagrie. 
On  m’a  dit  que  li  un  certain  Controleur-General 
du  feu  Grand  Chef  Louis  XV  etoit  rede  en  place, 
cet  impot  auroit  eu  lieu.  Cela  reffembleroit  afiez 
a  cette  coutume  etablie  dans  les  hotelleries 
d’Efpagne  ou  l’on  fait,  dit-on,  payer  fort-cher 
aux  voyageurs  la  mauvaife  nourriture  qu’on  leur 
donne;  &  Ton  ajoute  enfuite  au  compte  une 
fomme  affez  forte  pour  le  bruit  quon  a  fait  dans  la 
maifon.  Chez  les  aubergiftes  fran^ois  on  eft  plus 
honnete ;  on  eft  bien  fervi ,  on  ne  paie  pas  tres- 
cher,  &  l’on  peut  faire  tout  le  bruit  qu’on  veut, 
fans  qu’il  en  coute  rien. 

Je  t’ai  dit,  dans  ma  derniere,  que  le  Direfteur 
des  finances  dont  j’ai  fait  mention  quelquefois 
dans  mes  lettres  perdoit  beaucoup  de  fon  credit ; 
il|  s’eft  avife  de  publier  un  compte  de  fa  geftion 
depuis  qu’il  eft  en  place :  cet  ouvrage  a  eu  le  plus 
grand  fucces  pendant  'quarante-huit  heures ;  mais 
lorfqu’on  l’a  lu  a  tete  repofee,  on  eft  revenu  de 
renthouliafme  qu’il  avoit  infpiree;  les  uns  y  onfc 
trouve  une  egoi'fme  inconfolable,  les  autres  y  ont 
remarque  des  defauts  de  calcul  impardonnables. 
Le  Direfteur  a  fenti,  mais  trop  tard,  la  faute  qu’il 
avoit  faite  ;  il  a  voulu  la  foutenir :  fes  amis  lui  ont 
perfuade  qu’il  etoit  un  grand  homme,  il  l’a  cru  ; 
l’ambition  lui  a  tourne  la  tete;  il  a  voulu  forcer 
le  Grand  Chef  a  le  declarer  miniftre;  il  re^ut  pour 
reponfe  l’ordre  de  fe  rendre  a  une  campagne  qui 
lui  appartient  a  quelques  lieues  de  Paris.  C’eft: 
dans  cette  retraite  qu’il  reflechit  avec  fa  chere 
moitie  que  toute  la  vie  n’eft  qu’un  fonge. 

Un  Due  &  Pair  de  France  a  fait  fur  le  Compte 
rendu  une  epigramme  que  l’on  trouva  fort  -  plai- 
fante.  Lorfqu’on  lui  parla  de  cet  ouvrage  & 
qu’on  lui  demanda  s’il  l’avoit  lu ;  oui,  repondit-il, 
e’eft  un  conte  bleu ;  cela  faifoit  allufion  a  la  couver* 
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ture  du  livre  qui  e'toit  de  cefcte  eouteur,  &  nuffi  k 
certa.nes  petites  hiftoires  avec  lefqaelles  on  I  f 

lcs  enfans,  connues  fous  le  nom  de  la  Barbe-bleue 
le  Petit-Poucet,  Cendrillon,  &c.  ’ 

J  Hi  ete  abfent  de  Paris  environ  cinq  mois.  Tc 

change  VnoT  to  J  ai  trouve  cette  ville 
c  an^ee  a  ne  la  pas  reconnoitre;  ce  jardin  dn 

s^muferTC  Ht-  jV’ai  ParM’  01 ‘  l’°n  alloit 

®  ®  !,0lr’  11  exlfte  plus;  le  Prince  du  fan<r 

royal  a  qui  ll  apparent  a  voulu,  dit-on,  etre  1? 

que  titr,  U1  5  -ril  a  detrLl‘fc  ,a  communication 

ce  iardin  n  ma'fons  Particulieres  avoient  avec 
ce  jardin.  On  critique  beaucoup  le  nouveau  plan 

d’avoir  vJ°-P  fi  c  F°“r  moi  Jerne  juge  point  avant 
.  r  u *  “■  cfia  s  execute  fuivant  le  proiet  ie 

crois  que  cet  edifice  produira  un  bel  effet  & 

qu  il  ne  fera  pas  regretter  toutes  ces  maifons  d’une 

mauiaife  forme  qui  entouroient  ce  jardin. 

!  ai  revu  avec  bien  du  plailir  le  Marquis  de.  . . 

Nous  lui  avons  raconte ,  le  Chevalier  &  moi ,  nos 

bonnes  fortunes  de  Lyon;  il  en  a  beaucoup  ri ; 

pretend  me  faire  oublier  ma  chere  St.  Fare  II 

veut  me  donner  k  fouper  fous  quelques  jours  'avec 

t  JTT  Cha™ante^’  de  ^ualit4'  c°mme  celles 
oont  le  Baron  allemand  nous  a  parle.  Te  doute 

cependantqu’il  y  en  ait  parmi  elles  qui  remplacent 

dans  mon  cceur  celle  dont  le  fouveuir  y  eft  tou-  > 

jours  profondement  ^rave. 

innrf  C.hevalie1'.  viPt  me  Preildre,  il  y  a  quelques 
jours,  chez  moi:  je  veux ,  me  dit-il,  vous  faire 

connoitre  un  original  qui  vous  amufera  beaucoup  : 

°  6  c  jU"  Parve„nu  qui  a  amafle  une  fortune  afl'ez 
confiderable,  &  qui  eft  auffi  impertinent  qu’il  eft 
riche;  mats  comme  il  fera  flatte  de  1’honneur  que 
je  lui  fais  d  alter  chez  lui,  nous  ferons  recus  avec 
toute  1  oftentation  dont  il  eft  capable.  Nous 
montames  en  voiture  pour  faire  notre  vifite  ;  il 
6toit  onze  heures  du  matin,  lorfque  nous  arrivd- 
mes  chez  M.  Da...  on  nous  die  qu’il  ne  faifoit 
pas  jour ;  annoncez  le  Chevalier  de . . .  &  dites  a 
votre  maitre  que  j’ai  a  lui  parler.  Le  valet  vint 
«n  moment  apres  nous  dire  que  nous  pouvions 
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entrer; — 'nous  entendimes  une  voixqui  nous  dit; 
pardon,  je  vous  prie,  Meffieurs,  li  je  vous  re<jois 
dans  mon  lit!  je  me  fuis  couche  fort-tard;  j’ai 
fait  un  travail  extraordinaire  pour  le  minilire ;  je 
fuis  accable  de  fatigue;  j’attends  Bouvart  que  je 
veux  confulter  pour  favoir  fi  je  peux  me  faire 
faigner.  Comment  me  trouvez-vous  loge,  Monlieur 
le  Chevalier?  —  A  merveille ;  le  Roi  ne  l’ell  pas 
mieux  que  vous:  mais  dites-moi,  pourquoi  cette 
baluftrade  devant  votre  lit?  * — •  Comme  je  fuis 
oblige  de  recevoir  fouvent  ces  colledleurs  qui 
viennent  le  matin  pour  me  remettre  des  memoires 
&  des  placets  pour  M.  de  . .  . .  qui  ell  Intendant 
dans  cette  partie,  je  vous  dirai  que  ces  hornmes 
ont  une  odeur  de  fueur  qui  n’ell  pas  fupportable ; 
&  cette  balullrade  ell  faite  pour  qu’ils  ne  s’appro- 
chent  pas  trop  pres  de  moi ;  cela  n’empeche  pas 
que  je  ne  m’en  trouve  encore  quelquefois  fort- 
incommode.  • —  Vous  devriez  avoir  un  fecretaire 
que  vous  chargeriez  du  foin  de  recevoir  ces 
memoires.  * — *  Vous  avez  raifon  ,  mais  j’aime  a 
remplir  les  devoirs  de  ma  place ;  vous  favez  que 
je  hais  de  me  donner  un  ton  comme  beaucoup  de 
mes  confreres.  11  faut  avec  les  gens  qui  ont 
affaire  a  nous,  avoir  un  air  de  popularite.  — • 
J’approuve  votre  fagon  de  penfer,  repondit  le 
Chevalier;  mais  ne  pourroit-on  pas  ouvrir  un  de 
vos  rideaux  de  fenetre?  J’ai  une  lettre  a  vous 
communiques  — ■  Tres-volontiers ;  il  fonna,  un 
valet  vint  donner  le  grand-jour  dans  la  chambre 
ou  nous  etions;  on  nous  avoit  rega  dans  le  petit- 
jour.  Nous  vimes  ce  premier  -commis  ,  quj 
promen oit  &  rouloit  languiffamment  fa  tete 
fur  un  couffin  garni  de  dentelles  magnifiques.  Son 
lit  etoit  de  la  plus  grande  elegance:  de  doubles 
rideaux  en  damas  &  en  taffetas  empechoient  le 
jour  de  penetrer:  les  meubles  de  tout  l’apparte- 
ment  repondoient  a  la  modellie  de  celui  qui 
Thabitoit ;  des  fauteuils  fuperbes  ,  un  canape 
prepare  pour  y  immoler  une  viftime.  .  .  .  quel- 
ques  portraits  de  femmes  qui  annonqoient 
Thomme  a  bonnes-fortunes,  une  quantite  de  vales 
de  porcelaines  de  la  plus  grande  beaute  ornoient 
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cette  chambre  a  coucher.  Cormne  nm,,  r  t 
1  eloge  du  bon  gout  de  celui  chez  T  falfions 

etious.  — -  Attendez,  nous  dit-il,  je  vais'm  in°US 
&  vous  faire  voir  cp  nnP  J  • Va  me  lever 

«<•  m  i/c7,a“  rajffr 

geo.t  douze  fois;  c  etoit  la  vie  privee  des  donzZ 

JnefrT  fLljeCS  libertins  &  faits  pour  Provo! 
^  -n  GS  deilfs  ’  nous  admirames  le  talent  des 
rtiftes  ,.  mats  nous  plaignimes  les  malheureux 
qm  payment  le  luxe  infolent  de  ce  premier  com 
m.s  II  nous  fit  voir  le  refte  de  fes 
tout  repondoit  a  la  chambre  a  coucher  Xn 
netoit  oublie  pour  les  commodites;  tout  dtoit 
recherche  avec  le  plus  grand  foin,  &  je  n’ai  nas 

u’AdeP“ls  fiu.e  Je  Pnisici,  d’appartement  de  petke 

“luiredeeMqUl  entrferren  comPa«ifon  avec 

ui  ae  IV1. . . .  Ln  nous  faifant  examiner  le  bon 

gout  qui  regnoit  dans  fes  meubles,  fes  miroirs  fes 

tables  de  marbre,  les  pendules  &  fes  garnitures 

de  cheramee,  il  nous  repdtoit  toujours  •  vouS 

voyez  comme  cela  eft  modefte.  -  On  ne  Te 

pas  letre  davantage,  repondit  le  Chevalier.  P  La 

figure  de  ce  Lucullus  moderne  etoit  aflez  com 

name;  mais  il  ne  manquoit  pas  d’efpriffon 

Engage  etoit  un  peu  affedte,  il  m  prefentoit  du 

relte  aflez  bien;  fon  ton  etoit  fort-honnete  & 

fes  mameres  tenoient  aflez  de  celles  de  la  nation 

du  f  auxbourg  St.  Germain.  Il  promit  en  onit- 

tant  le  Chevalier,  de  faire  terminer  fon  affaire 
fous  pea  de  jours.  re 

Que  penfez-vous  de  cet  homme,  me  dit  le 
Chevalier  ?  —  Pas  grand-chofe,  lui  repondis  -  je  • 

!“S,  “™as  fort-humilie  fi  nous  euffions  flit 
peu  d  attention  a  fes  appartemens.  Adieu,  Tamar, 

J  ai  a  te  parler  d  onginaux  d’un  autre  efpece. 
mais  ce  fera  pour  les  Jettres  feivantes.  Je  ne 
te  dirai  point  de  nouveiles  aujourd’hui.  Les 
flottes  franco i fes  &  angloifes  font  parties  pour 
faire  leu rs  promenades  furl’Oaean ;  elles  rentreront 
vers  l  arriere- faifon.  Point  '  d^  nouveiles  de 
1  Amerique ,  m  de  toi.  Je  fuis  ton  ami, 

Paris,  le  21  Aouf,  i78r.  Mated. 
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LETTRE 

QUARANTE  -  DEUXIEME 

DE  MATECK  £  TAMAR. 


JLies  affaires  des  anglois  vont  mal ,  men  cher 
Tamar,  &  je  crois  que  leurs  colonies  font  perdues 
pour  eux  fans  retour.  Si  les  tlottes  des  frangois 
n’ont  point  eu  fur  mer  de  fucces  eclatant,  elles 
ont  au  moins  empeche  celles  de  leurs  ennemis  de 
pouvoir  rien  entreprendre;  mais  il  n’en  e(h  pas 
de  meme  del’armee  qu’ils  ont  envovee  dans  FAme- 
rique  feptentrionale  pour  fe  joindre  au  General 
Washington  ;  depuis  le  commencement  de  cette 
guerre,  les  forces  de  terre  de  la  Grande-Bretagne 
ont  prefque  toujours  eu  du  delfous.  Je  t’ai  dit, 
dans  ma  derniere  ,  que  les  nouvelles  reques  de 
l’Ameriqueetoient  mauvaifes:  j’ai  vu  des  lettres 
ecrites  par  des  officiers  francois,  qui  difent  que  le 
Lord  Cornwallis  epronvera,  avant  la  fin  de  Fannee, 
le  meme  fort  que  le  General  Bourgoyne.  Vois, 
mon  cher  Tamar  ,  quelles  font  les  fuites  de  ces 
campagnes  glorieufes  que  fit  l’Angleterre  dans  la 
guerre  de  X75 6.  L’eclat  de  fa  grandeur  &  de  fa 
puiffancel’a  renduefiere  envers  fes  allies  &  arrogante 
avec  ceux  qifelle  avoit  vaincus;  cette  domination 
qu’elle  a  voulu  etendre  d’un  bout  de  I’hemifphere 
a  I’autre,  fert  aujourd’hui  a  ebranler  fon  trone; 
tout  gouvernement  trop  puiffant ,  mon  cher 
Tamar,  devient  opprefeur ;  il  fait  des  mecontens, 
&  engendre  des  rebelles. 

La  France,  par  fa  politique  habile  ,  preparoit 
depuis  longtems  ce  moyen  de  vengeance  contre  fa 
Tome  ILL  I 
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rival e ,  &  les  fnccis  ont  paffe  fon  attente.  \7oila 
ce  moment  funefte  arrive,  ou  ce  peuple  fierva  voir 
^chapper  de  fes  mains  le  fceptre  des  mers  •  & 
Fempire  des  eanx  va  fe  partager  etitre  toutes  les 
nations.  ^  La  Grande -Bretagne,  fans  amis,  fans 
allies,  s’ eft  engagee  dans  line  guerre  ruineufe,  oft 
ell6  a  a  combattre  la  Pu.iffance  la  plus  formidable 
de  FEurope  &  la  moitie  de  fes  fujets.  Je  viens  de 
me  procurer  des  details  intereftans,  6c  dont  je  vais 
tefaire  part;  je  crois  qu’ils  te  feront plaifir. 

Un  officier  de  la  Marine  angloife,  qui  fut  bleffe 
dans  le  combat  de  Doggersbank,  ayant  obtenu 
la  permiffion  de  pafter.  par  la  France  pour  aller  a 
Nice  retablir  fa  fante,  eft  venu  fe  loger  dans  le 
meme  hotel  que  moi;  ilafu  que  j’etois  iroquois,  & 
parut  detirer  de  faire  ma  connoiftance  ;  il  vint  me 
faire  vifite:  nous  parlames  d’abord  de  nos  cinq 
nations  qu’il  connoit  beaucoup,  ayant  fait  toute 
Favant-derniere  guerre  dans  le  Canada.  Je  le 
priai  de  me  dire  comment  fa  nation  fe  trouvoit 
engagee  dans  celle  qui  avoit  lieu  maintenant. 
Voici  ce  qu’il  me  repondit  : 

L’epoque  des  malheurs  de  l’Angleterre  peut  fe 
placer  an  moment  ou  le  celcbre  Pitt  quitta  le 
timon  des  affaires;  nous  etions  alors  femblables 


aux  romain^dans  les  beaux  jours  de  la  republique; 
toutes  les  nations  recherchoient  notre  alliance  ■ 
tandis  que  nos  Lottes  viftorienfes  nous  afluroient 
Fempire  des  mers,  deux  princes  qui  commandoient 
nos  troupes  du  continent  6c  cedes  de  nos  allies, 
remporfoient  des  viftoires  cornplettes  fur  nos 
ennemis.  Ces  deux  Generaux  habiles  (le  Prince 
Ferdinand  6c  le  Prince  hercditaire  de  Brunswic,) 
digues  d’etre  places  an  rang  des  Alexandre  6c  des 
Ceiar,  n’avoient  qu’a  fe  montrer  pour  vaincre. . . 
Jamais  la  Grande -Bretagne  n’eut  un  plus  beau 
moment  de  gloire;  elle  faifoit  Fadmiration  de 
toutes  les  nations,  6c  il  fuffifoit  d’etre  anglois  pour 
fentir  fa  fuperiorite  fur  ces  peuples  enchames 
fous  le  joug  du  delporifme  que  nous  avions  vaincu. 
Qui  eut  pu  croire  qu’autant  de  cfavaux  glorieux 
nous  euffent  fait  faire  une  paix  honteufe  ?  La 


\ 


V* 


igr 

du  cabinet  de  Verfailles,  les  talens  d’un 
[iniftre  habile,  qui  etoit  alorsa  la  tete  de  l’admi- 
niftration ,  nous  fit  accepter  des  conditions  de 
vaincus  &  non  de  vainqueurs;  cette  paix  n’eut 
jamais  eu  lieu  fans  la  tnort  de  George  II ;  George  HI 
ne  fuivit  point,  comme  c’eft  d’ufage,  les  principes 
de  foil  predecefl’eur ;  le  fyfteme  du  cabinet  de  St. 
James  fut  entieremerit  change  ;  le  nouveau  Roi 
etoit  abfolument  fous  la  dependance  d’un  ecoffois 
(Lord  Bute) ;  il  avoit  conferve  fur  le  Monarque 
tout  l’afcendant  qu’il  avoit  eu  fur  lui  lorfqu’il  dtoit 
fon  pupile.  George  III.  avoit  toutes  les  q Halites 
neceffaires  pour  faire  un  bon  Roi;  ami  con  (tan  t 
bon  mari.  bon  pere,  \\  faifoit  fon  bonheur  de 
vivre  au  fein  de  fa  famille  comme  un  fimple  parti- 
culier.  D  aulli  belies  qualites  etoient  ternies  par 
tropde  credulite  pour  tout  ce  que  lui  difoient  ceux 
qut  pofledoient  fa  confiance,  il  ne  reflechifloit  pas 
aflez  fur  les  confeils  qu’on  lui  donnoit;  &  lorfqu’il 
avoit  pris  un  parti,  il  etoit  impoffible  de  le  faire 
reyenir  fur  l’opinion  qu’il  avoit  adoptee.  Plus  atta¬ 
che  aux  ecoffois  qu’aux  anglois,les  premiers  iouif 
fent  de  toute  fi  confiance  &  de  fa  faveur'-  les 
feconds  font  regardes  comme  des  efprits  inquiets 
turbulens,  dangereux,  &  qui  font  ton  jours  oopofes 
a  1  autorite  royale ,  mais  dont  il  fafloit  chercher 
a  gagner  les  chefs  avec  de  l’argent  on  des  em- 
plois.  Un  Gouvernement  auffi  corrompu  ne  pou 
voit  que  revolter  une  nation  libre,  ialoufe  de  fes 
droits.^  Le  Lord  Bute  qui  n’avoit  pas  ce  gdnie  n; 
cette  energie  qui  eft  neceffaire  pour  conduire  ce 
grand  empire  dont  il  tenoit  lesrdnes,  fit  ehoix 
,  “n  homme  capable  de  feconder  fes  cues-  c’dtnir 
k  lord  Maos  field  (arf.&offois)  Wmme 

coup  d  efpnt  &  run  des  plus  grands  orateurs  de 
la  Grande -Bretagne.  Tons  les  autres  Miniftres 
etoient  fous  la  dependance  de  ces  deux  homines-  - 

Us  changeoientl  adminiftration  a leur  gre,  lorfoue 
ceux  qui  etoient  fous  leurs  ordres)  refufoient 
d  etre  de  leur  avis  Le  Lord  Mansfield  compofoit 
les  harangues  des  Miniftres  ,  rddigeoit  les  Bills, 
ddterminoit,  par  les  intrigues  &  les  rdcompenfe!; 
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les  fuffrages  des,membres  de  la  Chambre-Haufce  ett 
faveor  de  la  Cour,  tandis  que  1’habile  Lord  North* 
t  il  faifoit  autant  dans  la  Chambre  des  do tnmuiies* 
Le  parti  de  l’oppofition  avoit  fans  cede  le  deffous 
lor  fqu’ i  1  defen  doit  ies  droits  du  peuple;  &  lesadtes 
otr  Bills  vexatoires  paflbient  toujours  a  la  plura- 
lite  des  voix,  dont  la  Cour  avoit  eu  le  foin  de  s’affu- 
rer  d’avance  les  fuffrag.es.  Les  affemblees  du  Par¬ 
lement  n’avoient  plus  lieu  que  pour  la  forme;  &  fi 
I'on  en  doit  crcire  les  apparences,  le  Roi  ffavoit 
plus  qu’un  pas  a  faire  pour  .devenir  Monarque  *ab- 
folu;  c’etoit,  dit-on,  le  projet  de  Lord  Bute  & 
de  Lord  Mansfield. 

La  nation  angloife  auroit  du  ouvrir  les  yeux,  lorf- 
que  le  cclebre  Pitt,  rentre,  pour  3a  feconde  fois 
dans  le  miniftere,  fe  vit  force  d’abdiquer.  Quand 
il  ann on ca  fa  retraite  au  Parlement,  il  lui  fit  part 
des  motifs  de  plainte  qui  l’obligeoient  de  quitter; 
&  defignant  le  Lord  Mansfiefd ,  il  lui  Jfitdes  repro- 
ches  fan  gi  a  ns,  &  Pace  u  fa  de  facvifier  tout  a  fon  am¬ 
bition  &  aux  projets  fecrets  qiiil  avoit  de  renverfer 
la  conjlitntion  britannique . 

Eniin  le  befoin  d’argent  qu’on  avoit  pour  fou- 
doyer  une  partie  de  la  nation  afin  d’affujetir 
Pautre,  determinerent  ces  actes  de  violence  &  de 
rigueur  contre  les  americains ;  mais  les  intrigues 
de  Lord  Bute&  Mansfield,  &  fur-tout  Peloquence 
de  ce  dernier  n’eurent  aucune  influence  outre  mer  ; 
les  americains  foutinrent  leurs  droits,  &  donnerenfe 
a  la  mere-patrie  Pexemple  du  peu  de  cas  qu’ils  fai- 
foient  des  menaces  de  ces  Miniftres  pervers,  qui 
en  impofoient  au  meilleur  des  rois,  &  qui  aiie- 
noient  contre  lui  la  majeure  partie  de  la  nation. 

Les  deux  Chambres  du  Parlement  britannique  fe 
font  a  jamais  deshonorees  en  fecondant  les  vues  de 
la  Cour  pour  entreprendre  la  guerre  d’Amerique. 
Suivant  la  conftitution  angloife,  les  Minifires  font 
comptables  a  la  nation  de  leur  adminiftration ;  il 
falloit  faire  tomber  deux  tetes ;  alors  les  americains 
ne  fe  feroient  jamais  fepares  de  PAngleterre.  .  . 
Notre  Ch  iamb  re  des  Communes  eft  remplie  d’ora- 
teurs ,  mais  elle  n’a  pas  un  Brutus.  Celt  ainii  que 


Rome  fauva  plufieurs  fois  la  patrie  contre  ceux  qui 
vouloient  lui  donner  des  fers.  Si  parm'i  nos  con- 
citoyens  il  s’etoit  trouve  un  homme  afiez  coura- 
geux  pour  immoler  ceux  qui  vouloient  attenter  a 
la  liberte  britanhique,  la  mort  de  ces  deux  Cati- 
lina  eut  fauve  la  patrie  &  la  vie  a  des  milliers  de 
braves  gens  qui  font  tombes  fous  le  fer  meurtrier 
de  ces  fatellites,  qui,  envoyes  en  Amerique  pour  y 
porter  le  rameau  de  la  paix,  ont  prefere  d’y  exercer 
le  meurtre,  les  incendies  &  le  carnage,  j’aime  & 
je  refpefte  le  Roi;  ibais  je  hais  la  tyrannie  des 
mlniltres....  *) 

Ne  trouves-tu  pas,  mon  clier  Tamar,  que  cet  an¬ 
glois  a  raifon?  Si  tonte  la  nation  lui  reffembloit 
&  penfoit  comrne  lui,  cette  guerre  injufte  n’auroit 
pas  eu  lieu.  Nous  parlames  enfuite  de  I’Amerique, 
&  du  pen  de  faeces  que  les  troupes  angloifes  ou 
mercenaires  avoient  contre  ces  braves  americains. 
Cet  anglois  me  dit  que,  malgre  qu’il  defapprouvat 

j  * —  •  j  i  ' x '  ■  ■  ■  v  _r .  ■  ■ 1  i .  • 

Les  le&eurs  fentiront  qu’il  eft  permis  a  un  anglois  de 
parler  &  de  penfer  autrement  quun  citoycn  qu;  vit  fous  un 
Gouvemement  monarchique  ou  defpotique.  An  refte,  la  po¬ 
litique  de  la  France  juftifie  ce  qui  eft  dit  ci-deftus  contre  le 
Gouvernement  &  les  Miniftres  anglois.  La  conduire  qu’a 
tenue  le  Cabinet  de  Verfailles  prouve  qu’011  a  regarde  les  ame- 
ricains  comme  bien-fondes  dans  leur  prife  d'armes  contre  la 
mere-patrie.  On  a  deja  vu  plulieurs  fois  les  fouverains  d’etats 
monarchiques  &  defpotiques. ,  faire  a  leurs  lujets  le  facrifice 
de  miniftres  que  la  nation  n’aimoit  point.  Louis  XVI  en  eft 
im'exemple:  ce  Monarqtie,  l’idole  de  les  peoples,  6c  qui  me- 
rite  de  l’etre  ,  en  montant  lur  le  trone ,  fit  juttice  de  cenx 
qui  fous  le  regne  precedent  avoient  abufe  de  leur  pouvoir  . 
Sc  qui,  fous  l'apparence  du  bonheur  public,  avoient  tvrannife 
des  citoyens  vertueux  pour  venger  des  querelles  ,6c  des  haines 
particulieres  fur  des  corps  dont  ils  redoutoient  la  cenfnre. 

Si  George  III  eut  imite  Louis  XVI,  les  colonies  de  1’ Ame¬ 
rique  feroient  encore  fujettes  de  LAngleterre,  &  leur  inliir- 
reciion  if  auroit  jamais  eu  lieu.  Ce  qui  doit  paroitre  eton- 
naut,  ceft  que  Louis  XVI  renonqoit  a*  un  defpotilme  qu'il 
trouvoit  etabli,  &  punilfoit  par  une  difgrace  ceux  qui  avoient 
augmente  fa  pulflan.ee.  George  III  a  perdu  la  iienne ,  en 
voulant  l’augmenter  aux  depens  d’un  pedple  libre  fur  lequel 
il  regne  comme  chef,  &  non  comme  maitre.  Le  dix-huitieme 
fiecle  offre  des  evefiemens  ftnguliers  en  politique.  (Note  de 
1’Editeur.)  ../*  41.  .  .  .  y  ...  ■ 
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la  conduite  du  General  Burgoyne  ,  pour  avoir 
accepts  le  commandement  de  l’armee  qui  etoifc  fonc 
tes  ordres,  il  ne  pouvoit  qu’admirer  fa  campagne 
e  I777?  a  laquelle  on  ne  rendoit  pas  iuftice  en 
Angle  ter  re.  Cette  marche,  continua-t-il,  a  travers 
out  ,e  anada ,  les  difficultes  qu’il  eut  a  vaincre, 
on  regardees  par  les  gens  du  metier,  comme  le 
nec  plus  ultra  depart  de  la  guerre;  &  lepaiTage  des 
Alpes  par  Anmbal  n  eft  rien  en  comparaifon  de  ce 
qu  a  fait  le  General  Burgoyne.  II  eft  malheureux 
pour  lui  que  tant  de  travaux  glorieux  aient  ete 
entrepns  pour  une  mauvaife  caufe.  Mais,  repon- 
dis-je  a  cet  anglois,  pourquoi  vous-meme  fervez- 
vous  dans  cette  guerre  que  vous  trouvez  injufteV 
'  ai  refule  de  Padei*  en  Amerique;  je  n’ai  accepte 
le  commandement  d’un  vaiffeau  que  lorfqu’il  s’eft 
agi  de  le  battre  contre  les ; veritables  ennemis  de 
mpn  Pays,. (les  franqois,  les  efpagnols  &  les  hoi- 
jandois. )  Ces  derniersfe  font  bien  montres  au  com¬ 
bat- de  Doggersbank;  nous  ne  nous  attendions 
pas  a  ti ouver  autant  de  refftance  de  leur  part;  & 
ee  font  des  rivaux  digues  de  nous.  Que  penfez- 
vous  de  la  fin  de- cette  guerre?  D’apres  les  nou- 
velles  que  j  ai  reques  des  Londres,  on  m’ecrit  que 
.  General  Cornwallis  eft  dans  une  mauvaife  poft- 
tion ,  &  tji!  on  doute  qu’il  pilifle  cchnpper  aux  ar- 
mees  qui  l’entourent;  on  regarde  en  Angleterre 
cette  campagne  comme  la  derniere  qui  aura  lieu 
en  Amerique;  &  George  lllfera  obligd  de  recon¬ 
noitre  cette  independance  qu’il  ne  pent  empecher 

mam  tenant,  quand  il  reuniroit  fcoutes  les  forces  de 
1  Angleterre. 

Jc  deinandai  a  cet  anglois  quel  etoit  I’homme 
qu  ft  croyoit  le  plus  capable  de  reparer  les  malheurs 
de  la  pa  trie.  C  eft  Lord  Bute ,  me  repondit-il. 
Comment*  Lord  Bute !  vous  n’y  pen  fez  pas,  d’apres 
tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  a  fon  fujet.  Je 
vais  m’expliquer  plus  clairement.  ffe  ne  covniois 
point  d’ anglois  plus  propre  a  mettre  la  Grande- Bre¬ 
tagne  en  combuflian  que  Lord  Bute ;  &  deft  du  fein 
de  la  tijrannie  quenaitla  liberie.  N'eft-ce  pasci  Lord 
Bute  que  /’  Amerique  doit  fon  independance  ?  Ceji  a 
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ce  mtme  Lord  Bute  que  la  nation  devra  te  retabliffe- 
mentde  fa  conftitntion,  &  alors  /’  Angleterre  brifera  Us 
fers  qiCil  vouloit  lui  faire  porter .  / 

J’avoue  que  je  lie  m’attendois  pas  a  cette  re- 
ponfe :  il  faut  etre  anglois  pour  avoir  de  pareilles 
idees.  J’aime  aftez  an  refte  ces  deux  faftions  qui 
font  a  la  tete  du  gouvernement  anglois  ;  elles 
s’obfervent  reciproquement  Pune  &  Pautre ;  cela 
fait  un  contre-poids  qui  tient  les  deux  puiffances 
dans  Pequilibre,  &qui  empeche  le  parti  de  la  Cour 
de  fe  frayer  un  cliemin  au  defpot-ifme,  ou  il  tenable 
afpirer  depuis  longtems.  Si  les  reprefentans  du 
peuple  ouvrent  enftn  les  yeux,  &  qu’ils  ceilent  de 
eonfier  aux  auteurs  des  malheurs  de  1* Angleterre 
le  foin  de  les  reparer,  alors  1* empire  britannique 
peut  fe  relever;  mais  il  n’y  a  pas  un  moment  a  per- 
dre.  On  dit  que  le  Grand-Chef  des  frangois  vent 
ufer  de  fes  vidto ires  en  vainqueur  genereux,  &  qu’ii 
a  fait  offrir  a  fes  ennemis  des  conditions  de  paix 
des  plus  honorables.  L^Angleterre,  ou  du  moins  le 
Miniftere,  ne  voudroit  pas  prononcer  le  mot  fatal 
de  Pindependance ;  on  defireroit  trouver  un  terme 
poury  fuppleer,  afin  de  fauver  l’honneur  du  Roi  & 
de  fes  miniftres ;  mais  je  trouve  qu’on  a  tort.  Si 
j’etois  anglois,  je  voudrois  qu*une  pyramide d’airain, 
elevee  devant  la  Chambre  des  Communes,  annongat 
a  la  pofterite,  que  fous  le  regne  de  George  Illy  les 
Colonies  angloifes  de  l*  Amerique  fe  fiparerent  de  la 
mlre-patrie,  par  les  confeils  perfides  des  Lords  Butesf 
North ,  &  Mansfield .  Ce  if  eft  qu’en  rappelant 
aux  nations  futures  de  pareils  exemples  qu’on 
peut  les  empecher  de  retomber  dans  les  memes 
fautes.  La  France  dans  cette  guerre  a  montre  au- 
tant  de  fagelfe  que  l’Angleterre  en  a  montre  peu. 
Il  faut  avouer  que  la  politique  de  la  premiere  etoifc 
bien-fuperieure  a  celle  de  fa  rivale ;  elle  a  fu  en- 
chainer  avec  adreffe  la  volonte  des  autres  Puiftan- 
ces  qui  auroient  pu  fecourir  f Angleterre;  &  It 
surete  de  cette  derniere  lui  a  fait  croire  qifelle 
pouvoit  fe  pafter  d’allies.  j’avoue  que  fes  fucc£s 
pafles  fur  mer  etoient  faits  pour  enfler  foil  orgueil ; 
mais  lorfque  fes  armees  navales*  faifoient  re  ten-* 
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ilr  <LU”  ptde  a  1’autre  le  bruit  de  leurs  viftoires 
les  Colonies  de  l'Angleterre  etoient  unies  arnc 
elle,  &  avoient  rendu  de  grands  Cervices  &  la 
rnere-patne ;  mais  ces  terns  heureux  ne  font  plus 
La  Giande-Bretagne,  jointe  aux  treize  Etats  -  Unis’ 
repair”6  Puiflanfe  redoutable ;  mais,  detachee  de 
fodde  r!3’  *Ue„neft  plus  d’un  grand  poids,  &  fa 
fn„b-  f  •  J‘eie  ne  peuc  1ue  ia  faire  fuccomber 

ien!  n,  n  de  l‘S  entreprifes—  *)  Sa  puiffanee  ne 
P  „ut  P,  ,,£ure’  commejadis,  equilibre  dans  la  ba¬ 
lance  de  1  Europe.  Que  fervent  aujourd’hui  toutes 
ces  conquetes  &  tous  ces  exploits  qui  l’ont  cou- 

!n rf  >df'i §  rlre?  £’eft  a,ux  ddpens  de  fes  richeffes, 
knee  de  ion  credit,  qu’elle  avoit  acquis  cette  pre¬ 
ponderance  cnez  toutes  les  nations;  & tandis qu’elle 
les  foudoyoit  avec  une  prodigalite  fans  exemple, 
&-  qu  elle  etaloit  cnez  elle  un  1a Ire  &  un  luxe  mi¬ 
lieux,  la  moitie  des  fujets  britanniques  gemiffoient 
fous  le  poids  des  impofitions  &  de  la  plus  affreufe 
misere.  Je  ne  lais  pourquoi  les  fouverains  euro- 
peens  paroillent  d’accord  entr’eux  de  miner  reci- 
proquement  leurs  fujets  par  les  guerres  qu’ils  fe 
lone;  on  doit  en  excepter  le'Roi  de  Prufi'e  &  rim, 
peratnee  de  Ruffle:  le  premier  eft  dans  1’ufage  de 
raire  payer _  les  frais  de  la  guerre  a  fes  ennemis;  la 
ieconde  nmta  cet  exemple  dans  la  derniere  guerre 
quel.e  eut  contre  les  turns;  elleftipula,  a  la  paix, 
qu  on  lui  rembourferoit  les  fommes  qu’elle  avoit  de- 
bourfees  pour  le  partage  de  la  Pologne,  &  pour  les 
armees  turques  qu’elle  avoit  battues.  Auffi  dit-on 
que  la  guerre  eft  un  objet  de  fpeculation  en  Ruffle  ; 

.  loifque  cette  pui.ftance  a  befoin  d’argent,  elle 
forme  des  pretentions,  ou  rend  telle  bu “telle  pro¬ 
vince  mdependante  de  la  Porte  ottomane ;  cette 
derniere,  qui  tient  a  une  vieille  franchife  qu’on  ne 
connoit  plus  en  politique,  fe  recrie  fur  la  viola¬ 
tion  des  traites ;  mais  Ton  rit  de  fes  plaintes  &  l’on 
prend  pofteffion.  A  parler  franchement,  je  trouve 

f)  A  mo!lls  qu’elle  ne  change  foil  fvfteme  politique,  S( 
qu’elle  ne  renouvelle  entieremenr  fou  miuiftere,  comme  11  en 
eit  queftion  depuis  loiigtems. 
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.que  c’efl:  la  meilleure  maniere  de  faire  la  guerre; 

Sz  tous  ces  manifeftes  ne  valent  pas  une  bataiile 
gagnee  ou  une  province  conquife.  Je  voudrois 
done  que  dans  les  paix  qui  fe  font,  les  grands- 
chefs  fe  difpenfaffent  de  faire  des  generofites  aux 
depens  deleurs  fujets,  &que  Ton  obligeat  celui  qui 
auroit  fait  une  guerre  injufte  d’en  payer  tous  les 
frais.  Ondevroit  etablirune  jurifprudence  politique 
quifixeroit  les  depens,  comme  cela  fe  pratique  pour 
les  plaideurs  qui  perdent  leur  proces.  Les  guer- 
res  font  ruineufes  pour  les  peoples ;  &  fi  l’on  con¬ 
tinue  a  les  faire  encore  pendant  cent  ans,  d’apres 
les  principes  aftuels,  toutes  les  terres  feront  aban¬ 
donees,  fautede  moyen  de  pouvoir  payer  les  impo- 
fitions  auxquelles  elles  feront  taxees  pour  liquider 
-les  dettes  de  l’Etat. 

Quand  on  ne  connoit,  mon  cher  Tamar,  de  la 
France  que  Paris,  Lyon,  &  quelques  autres  villes 
de  cet  empire,  on  a  la  plus  haute  opinion  de  la 
richeffe  de  cette  nation;  mais  lorfqu’on  a  parcouru 
quelques-unes  de  fes  provinces,  comme  je  viens  de 
le  faire,  &  qu’on  a  examine  avec  des  yeux  d’obfer- 
vateur,  ainfi  que  je  l’ai  fait,  on  eh  etonne  de  la 
miserede  ceux  qui  habitent  les  campagnes,  &  Ton 
ne  conqoit  pas  comment  il  eh  poflible  qn’un  pareil 
Etat  fe  foutienne.  Cette  ejaffe  malheureufe  qu’on. 
nomme  les  pavfans,  eh  abfolument  fous  le  joug 
d’une  infinite  de  petits  tyrans  qu’on  appelle  des 
Intendans,  des  Subdelegues,  des  Receveurs  des 
tailles;  &  pour  furcroit,  elle  eh  encore  tourmentee 
par  cette  troupe  d’arabes  dont  je  t’ai  parle  dans 
ma  derniere  lettre.  Tous  ces  homines  abufent  de 
Fexercice  du  pouvoir  qui  leur  eh  confie,  &  traitent 
de  rebelles  ceux  qui  ont  ailez  de  courage  pour  ofer 
foutenir  leurs  droits.  Je  t’ai  ecrit,  &  je  te  le  re- 
pete,  qu’il  n’eh  pas  de  nation  qui  foit  plus  attachee 
a  fes  grands-chefs  que  les  franqois,  &  fur-tout 
cette  claffe  du  peuple.  Lorfqne  nous  fumes  a  Lyon, 

&  que  nous  en  revinmes,  ces  bonnes  gens  nous  p 

demandoient,  le  long  de  la  route,  des  nouvelles  de 
leur  bon  Roi;  le  Chevalier  leur  racontoit  quel- 
ques  traits  de  bienfaifance  du  Monarque;  alors  les 
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larmes  leur  eouloient  des  veux ;  ils  s’ecrioienf--  ole 
bon  Roi!  nos  Mens,  nos  vies,  tout  eft  &  Mi;’  oui, 
nous  let-ions  trop  heureux  de  mourir  pour  fon  fer- 

j  n  Crand-Chef  pourroit  faire  ia  conquete 

de  1  univers  entier  avec  de  pareils  fujets. 

Plus  je  refiechis,  &  moins  je  peux  concevoir 
pourquoi.  cette  haine  entre  les  franqors  &  les 
anglois :  ^il  n  y  a  pas,  fuivant  moi,  de  nations  qui  de- 
vroients  aimer  davantage,  a  caufe  deleurs  rapports 
rans  leurs  1  aeons  de  penler.  Meme  gout,  meme 
Litre,  meme  luxe,  memes  idees  fur  la  liberte,  meme 
derangement  dans  les  finances,  meme  fyfteme  dad- 
miniftration  ,  meme  legerete  dans  leur  maniere 
de  traiter  les  afiaires  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance,  csic,  &c.  Londres,  d’apres  ce  qu’on  nfa  dit, 
olire  le  meme  tableau  que  Paris,  a  fexception  ce- 
pendant  des  focietes,  qni  font  moins  agreabies.  Les 
femmes,  en  Angleterre,  fe  communiquentpeu;  elles. 
n  ont  point,  a  ce  qu’on  nfa  dit,  cette  gaite  &  cette- 
vivacite  des  franqoifes;  elles  ont  plus  de  beaute* 
mais  leurs  mailons  font  des  retraites  on  les  etran-* 
gers  font  ad  mis  difficilement.  Les  anglois,  avee 
beaucoup  de  fortune,  ne  font  point  heureux;  ils 
ont  une  maladie  d*ennui  hypocondriaque  qui  les 
tue;  lorlque  la  mort  tarde  trop  a  les  debarraller  d’une 
\ie  qui  leur  eft  importune,'  ils  fe  la  donnent  eux- 
memes.  Les  tranqois  ne  font  pas  dans  ce  cas ;  pendant 
leur  jeuneiie,  ils  jouiffent  de  tons  les  plaifirs;  &, 
lorfque  le  phyfique  commence  a  fe  refufer  a 
leurs  defirs,  ils  fe  livrent  anx  occupations  de 
Pefprit;  fetude  fuccede  an  vuide  qifils  ont  dans 
le  cceur;  ils  vivent  dans  des  focietes  aimables,  & 
font  de  ces  petits  foupes  ou  la  gaite  &  la  fine 
plaifanterie  leur  fontoublier  le  terns  ouils  ne  facri- 
fioient  qifa  l’amour,  Les.  femmes  font  toujours 
les  honneurs  de  ces  agreabies  orgies;  elles  font 
les  feules  idoles  qu’on  y  adore;  la  jeuneffe  vient 
u  ces  ecoles  pour  s’y  former;  ce  ifieft  qu’avec  les 
femmes  qu’on  peut  apprendre  cet  art  de  plaire 
qu’ont  les  francois;  (talent  heureux)  &  pour  le- 
quel  ils  n’ont  point  d’egaux,  jecrois,  parmiles  a*- 
tres  nations. 
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J’aime  affez  leur  fagon  de  penfer  a  Fegard  de 
Famour;  ils  difent  que  diferer  de  jouir  auprintems 
de  fes  jours  ell  une  folie;  leshommes  &  les  fem¬ 
mes  font  comme  les  plantes,  &  n’ont  dans  la  vie 
qu’une  faifon  pour  plaire  (c’eft  celle  des  ileurs); 
les  remords  fur  un  terns  perdu  font  inutiles;  la  vie 
dun  homme  n’eft  qu’une  annee;  fon  printems,  fon 
ete,  &  fon  automne  pallent  aufli  promptement  que 
les  faifons.  Ne  trouves-tu  pas,  Tamar,  que  ces 

beaux  arbres  couverts  de  feuilles  &  de  fruits,  lorf- 

- 1  *  * 

qu’ils  font  depouilles  de  leur  verdure,  font  l’image 
de  la  decrepitude  de  Fefpe.ce  humaine  ?  Cette  fem¬ 
me  charmante  a  qui  tous  les  mortels  rendoient 
liommage  comme  a  une  divinite ,  n’offre  plus  dans 
fa  vieilleffe  aucun  de  ces  traits  qui  attiroient  tous 
les  regards  &  charmoient  tous  les  coeurs.  Cette 
bouche  de  rofe  dont  le  fourire  laiifoit  voir  des 
dents  aufli  blanches  que  des  perles,  nemontreplus 
que  de  petits  os  noirs  &  caries  ;  ces  beaux  yeux 
eclaires  par  le  flambeau  de  F amour,  reilemblent 
a  une  lumiere  prete  a  s’eteindre,  &  qui  ne  donne 
plus  qu’une  foible  lueur ;  ces  clieveux  bruns  ou 
blonds  qui  reieyoient  Feclat  de  ce  beau  teint,  & 
qui  ornoient  cette  tete  charmante,  ont  change  de 
couleur,  &  font  tornbes  comme  les  feuilles  du  chene 
lorfqu’il  approche  la  fin  de  Fautomne;  ces  deux 
globes  arrondis,  que  l’homme  fe  plait  a  parcourir 
des  yeux,  &  fur  lefquels  il  aime  a  fe  repofer  com¬ 
me  Fabeille  fur  les  Ileurs,  font  entierement  de~ 
truits ;  cette  peau  li  unie ,  li  blanche  &  fi  douce, 
a  travers  laquelle  on  voyoit  ces  belles  veines 
couleur  d’azur,  n’eil  plus  couverte  que  de  plis  & 
de  illlons.  Enfin  cet  etre  charmant  (la  femme) 
chef-d’oeuvre  dn  grand  Ouonthio  de  fimivers ,  & 
l’objet  de  tous  les  voeux  de  Fhomme,  n’offre,  lors 
de  fa  deftruftion,  que  le  fqueletle  hideux  &  me- 
connoiffable  de  ce  qu’elle  a  ete.  On  ne  pent  s’en 
former  une  idee  ,  a  moins  qu’un  artifte  habile  n’en 
ait  retrace  l’image  fur  la  toile*  ou  qu’un  llatuaire 
ne  Fait  faite  en  marbre ,  pour  en  tranfmettre  le 
fouvenir  a  la  polierite.  Cependant  tous  ces  chefs- 
d’ceuvres  de  peinture  &  de  fculpture  auront  aufli 
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JeurTin;  carle  terns,  qui  defcrtltfc  tout,  ne  refpe&e 
pas  plus  l’ouvrage  des  liommes  que  celui  du  Grand- 
Chef  de  l’univers.  ,  Get  age  fi  vante  (celui  de  la 
raiion  &  de  1’experience)  quoiqu’on  en  dife,  ne 
l’emportera  jamais  fur  celui  de  la  jeunefte.  On 
aime  le  printems  mais  on  redoute  Papproche  de 
1  automne  &  de  1  hiver.  La  nature  engourdie  fous 
les  frimas  &  les  glaces,  ne  vaut  pas  cette  agreable 
failon,  oil  le  foleil,  en  fe  rapprochant  du  tropique 
du  cancer,  vient  reridre  la  vie  a  tout  ce  qui  paroif- 
foitaneanti.  Les  francoifes  ne  s’accoutument  point 
ala  perte  de  leurs  charmes;  elles  font  tout  ce 
qu’elles  peuvent  pour  en  prolonger  la  duree;  mais 
enfm  le  moment  vient  ou  il  faut  qu’elles  s’execu- 
tent,  &  qu’elles  renoncent  a  plaire;  Pamitie  alors 
fuccede  a  l’amour.  II  eft  affez  ordinaire  ici  de  voir 
les  femmes  qui  ont  ete  coquettes  devenir  devotes  ; 
•  quand  elles  ont  pris  ce  parti,  elles  font  intolerantes, 
<k  ne  pardonnent  point  aux  autres  ce  qu’elles  ont 
fait  elles -memes  ;  elles  caiomnient  ou  medifent 
pieufement  contre  celles  quine  commettent  d’autres 
crimes  que  ceux  qu’elles  ont  commis  elles-memes. 

je  me  trouvai,  il  y  a  quelques  jours,  chez  une 
de  ces  femmes  qui  avoit  renonce  au  monde ;  mais 
qui  a  une  Demoifelle  charmante,  qui  ne  demande 

pas  mieux  que  d’y  entrer.  Le  Comte  de _ en  eft 

fort-amoureux ;  il  nous  engagea,  le  Marquis  &  moi, 
de  l’accompagner.  Je  vous  previens,  nous  dit-il,  qu’il 
faut  nous  obferver  avec  la  Comteffe  de....  ellenous 
parlerade  Bourdatoue ,  de  Maffillon  &  du  poemefur 
la  grace,  de  Racine ,  ainfi  que  des  converfions  que  ces 
grands  liommes  ont  operees :  il  faut  I’ecouter.  Je  fais, 
depuis  quelques  jours,  uneours  detheologie;  &  je 
m’applique  al’etude  des  Sts.  Peres,  afin  de  pouvoir 
argumenter ;  car  mon  air  infrruit  fait  grand  effet 
fur  l’efprit  de  ma  future  belle-mere.  Nous  rimes 
beaucoup  du  role  que  jouoit  le  Comte.  Je  crains, 
lui  dit  le  Marquis,  que  tu  ne  Unifies  par  etre  atifli  de- 
vot  que  la  Comteffe  de....  — ■  Oh!  ne  crains  rien, 
Marquis;  attends,  pourmejuger,  que j’aie  couvert 

la  fille _ Nous  nous  domiames  rendez-vous  pour 

faire  la  vifite  chez  la  Comtefte  de  . . . .  nous  trou- 
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V&mes  une  femme  aimable,  de  Fage  de  quarante-cinq 
ans  environ ;  elle  avoifc  encore  des  reftes  de  beaute *, 
fon  habillement  de  devote  me  pint  bcaucoup ;  [a 
coeffure  etoit  fimple,  mais  recherchee  ;  un  mouchoir 
de  Mouffeline  tres-fme  laiffoit  voir  une  gorge  tres- 
blanche  &  encore  aflez  belle;  une  taille  bien  prife, 
une  phyftonomie  agreable,  de  grands  ycux  bleus,  de 
belles  dents,  &  une  main  comme  j’en  aivu  pen  de- 
puis  que  je  fuis  ici,  (a  F  exception  de  celle  de  la  Reine 
des  frangois) :  voila  a-peu-presle  portrait  de  la  de¬ 
vote  chez  laquelle  nous  etions.  Apres  les  premiers 
cotnplimens,  le  Comte  me  prefenta  comme  un  jeune 
iroquois  qui  etoit  venu  en  France  pour  fe  convertir 
&  s’inftruire  dans  la  religion  chretienne.  • —  Cher 
Comte,  que  je  vous  ai  d’obligations  !  Je  veux  etre  la 
marraine  de  Monfieur.  —  Oh, Madame !  il  eft  baptife ; 
il  a  regu  ce  premier  facrement  a  Quebec,  par  les  mif- 
fionnaires  ;  mais  on  vouloit  lui  faire  embrafter  la 
religion  anglicane.  * —  Qu’il  sen  garde  bien !  il  feroit 
damne :  Una  pas  encore  ete  conilrme,  ni  fait  fa  pre¬ 
miere  communion  ?  —  Non.  — 1  Je  veux  le  mettre 
dans  les  mains  de  mon  direfteur  de  confcience ;  e’eft 
un  faint  homme,  qui...  • — J’ai  pourvu  a  cela  ;  e’eft 
un  Dofteur  de  Sorbonne,  FAbbe  de  la  H....,  qui  fe 
charge  de  Finftruire.  —  Je  connois  cet  Abbe;  il  a 
des  moeurs.  J^orfque  Monfieur  recevra  ces  deux  fa- 
cremens,  je  veux  l’accompagner.  —  Je  t’avoue, 
mon  cher Tamar,  que  j’etois  fur  les  epines;  &  je 
crus  que  e’etoit  un  tour  que  le  Comte  &  le  Mar¬ 
quis  m’avoient  joue  ;  mais  heureufement  la  jeune 
Comteffe  de  ...  entra ;  e’etoit  une  figure  celefte;  Fart 
n’avoit  point  de  part  a  fa  beaute ;  la  nature  feule  en 
avoit  fait  tons  les  frais. Venez,  ma  fiile,lui  dit  la  Com¬ 
teffe  de .. :  avez-vous  appris  le  poeme  fur  la  grace?  — - 
Pas  encore,  ma  chere  mere ;  cela  eft  bien-long. 

Ne  vous  preftez  pas,  ma  fille ;  penetrez-vous  bien 
des  verites  que  ce  poeme  contient;  le  comprenez- 
vous  un  peu?  - — •  Pas  bien  encore.  • —  Vous  voyez, 
ma  fille,  que  notre  bonheur  depend  de  nous;  il 
faut  aimer  Dieu  par-deilus  tout. — •  Mais,  ma  ch£re 
mere,  vous  aimiez  cependant  bien  mon  papa.  * — • 
Sans  doute;  mais  e’etoit  njon  devoir :  vous  voyez 
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quepieu  m’a  punieen  Tattirant  a  lui.  Croyez-moi, 
ma  fille;  pour  etre  heureufe,  il  faut  renoncer  aux 
vanites  du  monde,  aux  plaifirs,  &  referver  fon  coeur 
pour  celui  qui  nous  a  donne  Tetre.  —  Mais,  ma 
chere  mere,  il  n’y  a  pas  longtems  que  vous  avez 
renonce  a  tout  ceia:  vous  m’avez  dit  tant  de  bien 
de  ce  monde,  que  vous  n’aimez  plus,  que  j’ai  grande 
envie  de  le  connoitre.  —  Vous  ne  le  connoitrez  que 
trop  tot,  ma  fille;  &  vous  me  voyez  quelquefois 
yerfer  des  larmes  fur  les  dangers  que  vous  aurez 
*  y  courir.  Quant  a  moi,  qui  ai  reconnu  Tabus  de 
tous  ces  plaifirs ,  je  les  fuis  main  tenant.  —  Eh 
bien!  maman ,  je  ferai  comtne  vous;  mais  renon¬ 
cer  au  monde  avantde  le  connoitre,  cela'me  fache- 
roit  beaucoup.  —  Je  n’exige  pas  cela  de  vous,  ma 
fille.  Cette  converfation  un  peu  ferieufe  futegayee 
par  le  Marquis,  dont  Tefprit  agreable  ne  manque 
jamais  de  moyens  de  fe  faire  ecouter  avec  plaiiir.  On 
vintavertir  quele  maitre  de  chant  de  la  jeune  Com¬ 
pile  Tattendoit;  nous  fumes  faches  de  ce  centre- 
terns  qui  nous  privoit  de  cette  charmante  perfonne. 
Lorfqifelle  fut  fortie,  on  fit  l’eloge  de  fon  efprit& 
de  fon  ingenuite.  Oui,  nous  dit  la  Comteffe  de.... 
elle  eft  tres-formee  pour  fon  age;  (elle  avoit  quinze 
aiis  environ)  elle  me  fait  fouventdes  queftions  qui 
m  embarraffent.  Le  Marqnis,  continuant  de  plaifan- 
ter,  demanda  a  la  Comteffe  de....  li  e’etoitbien  fe- 
rieulement  qu’elle  avoit  renonce  au  monde;  que  la 
foci  ete  perdoit  beaucoup  a  cette  retraite  ;  on  en 
parloit  encore  hier,  lui  (lit— il,  chez  la  Ducheffe  de.. ; 
&  T  on  ne  pouvoit  croire  que  vous  perfiftiez  dans 
ce  deilein.  —  Oui ,  Marquis ,  j’y  perfifterai ;  <Sr  Vous 
pourrez  Tafturer  a  ceux  qui  paroiflent  en  douter;  a 
la  Comtelle  de  ...  qui  devroit  fuivre  mon  exemple... 
a  laMarquife  de  B....  qui  ne  fe  montre  plus  que  la 
nuit,  afiri  de  mieux  cacher  a  fes  amans  Tart  qu’elle 
emptoie  pour  fe  rajeunir....  <&  cette  Baronne  de 
C....  qui  joue  la  prude,  qui  medit  &  calbmnie  a 
tort  &  a  travers ;  &  cependant  fe  montra.fi t  par-tout 
avec  leVicomte  de  ....  fe  brouillant  dix  ibis  par 
jour  avec  lui  lorfqu’il  regarde  feulement  une  autre 
femme.  Quand  on  s’affiehe  de  la  forte ,  on  doit  etre 
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indulgence  fur  les  autfes.  Le  caraftere  haufain  de 
la  Baronne  ne  plait  i\  perfonne;  &  fon  eternel  Vi- 
comte  peut  etre  suf  qu’on  ne  cherehera  pas  a  lui 
enlever  cette  conquete.  Pour  moi,  je  me  fuis  exe- 
cutee;  je  fais  qu’on  dit  qu’un  depit  amoureux  m’a 
fait  prendre ce  parti;  n  importe  quel  motif,  j’aurois 
pu  encore  jouer  un  role  dans  lafociete;  mais  j’ai 
prefere  les  honneurs  de  la  retraite ;  j’ai  quitte  le 
monde  avant  qu’il  ne  me  quitte.  je  crois  que  je 
deviendrai  devote  de  bonnd-foi;  j’avoue  que  le 
nouveau  genre  de  vie  que  j’ai  adopt'd  me  route  un 
peu  ;  mais  je  m’y  habiturai.  Je  foignerai  l’education 
de  ma  fiile,  &  je  tacherai  de  rendre  fon  cceur 
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exempt  de  ces  foibleffes  qui  font  le  tourment  de  la 
vie.  Cette  converfation  fut  interrompe  parl’arrivee 
de  l’Abbe  de . . . .  (c’  ’etoit  ce  St.  homme,  dans  les 
mains  duquella  ComtelTe  de ; ...  vouloit  me  mettre 
pour  m’inftruire)  ii  etoit  fuivi  d’un  domeltique  qui 
portoit  plufieursiivres.  Lorfqu’il  nous  vit,  il  voulufc 
fe  retirer  ;  reftez,  luid.it  la  ComtelTe  de...  ces  Mef- 
fieurs  ne  font  pas  de  trop;  vousfavez  que  le  Comte 
a  toute  ma  confiance;  void  un  de  fes  amis,  natif 
de  l’Amerique,  qui  lui  elb  recommande  pour  lui 
faire  embralTer  la  religion  chretienne.  Quant  au 
Marquis,  il  eft  encore  attache  au  monde,  &  nous 
prirons  pour  fa  converfton.  Comte,  jetezun  coup- 
d’oeil  fur  ces  livres,  &  voyez  ft  c’eft  ce  qu’il  me 
faut.  Volontiers.  Void  /’ Ange condnffeur.  Bonlivre, 
ecrit  tres-iimplement,  mais  renfermant  de  bonnes 
chofes.  LaPaix  du  cceur,  on  Triomphedrspaffions. 
Je  ne  connois  pas  cet  ouvrage.  * —  On  le  croit  de 
M.  de  Ranee,  fondateur  de  la  Trape,  repondit  l’Abbe. 
—  Cela  doit  etre  un  peu  auftere,  ajouta  le  Comte; 
mais  continuous.  Penfees  fur  la  grace  efficace ,  par 
le  grand  Arnand.  Bon  ouvrage;  mais  crovez-vous 
que  celivre  foil:  orthodoxe?  Le  contre-poifon,  re¬ 
pondit  1’Abbe,  fe  trouve  dans  les  remarques  par  ft LaU 
tranche .  Les  Entretims  defjefusavec  tine  pickerel) e 
quiveutfeconvertir,  par  Dom  Calmet.  Ce  Dow  Calmet 
etoit  unbon  homme,  fujs-t  a  des  vifions  ;  c’eft  lui,  je 
crois,  qui  a  pretendu  que  les  ifraelites,  lorfqu’ils 
furent  dans  le  deleft,  porterent  les  memes  habits 
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pendant  quarante  ans  ,  fans  qu’ils  s’ufaffent  ;  il 
ajoute  meme  que  ceux  des  enfans  urandilfoient. 
avec  eux,  &  fe  formoient  &  lear  tailie  ;  j’ayoue 
qu’il  faut  avoir  une  foi  robufte  pour  croire  a  ce 
miracle.  Dieu  peut  tout,  repondit  l’Abbe.  Enfin, 
mon  cher  Tamar,  lorfqu’on  eut  parcouru  encore 
les  titres  de  quelques  autres  livres,  on  difcuta  fur 
des  points  de  religion ;  on  pariade  certains  hommes 
que  les  chretiens  nomment  les  Saints  Peres.  Le 
Comte  deploya  une  erudition  theologique  &  fcho- 
laftique  qui  etonna.  Le  Marquis  fe  mela  dela  con- 
verfation:  celafitune  controverfe  qui  m’amufa  beau- 
coup,  en  voyant  la  chaleur  que  les  deux  orateurs 
mettoieut  a  foutenir  des  opinions  qu’ils  ne  croyoient 
nil’un  ni  l’autre.  Enfin,  la  difpute  finie,  nous  pri¬ 
mes  conge  dela  Comtellede  ....  Lorfque  nous  fu¬ 
mes  en  voiture,  —  ehbien,  Meffieurs,  comment 
trouvez-vous  que  je  me  fuis  tire  d’affaireV  — -  A 
merveilie,  d  it  le  Marquis;  &  tu  merites  d’obtenir, 
pour  recompenfe  de  tes  travaux,  la  jeune  Com- 
teffe  de... ,  que  je  trouve  charmante.  Je  dis  a  ces 
Meffieurs  la  frayeur  que  j’avois  eue  que  cette  Dame 
ne  vouliit  fe  charger  de  faire  de  moi  un  profelyte, 
&  que  je  me  garderois  bien  d’y  retourner  ;  mais 
pourquoi,  demandai-je  au  Comte,  entretenez-vous 
cette  devotion  ?  Mon  cher  iroquois,  me  dit-.il,  on  ne 
doit  jamais  contredire  les  femmes.  Lorfque  j'aurai 
obtenufafille,  jechangerai  delangage,  &je  laren- 
drai  a  la  fociete.  LaComteffe  ade  l’efprit,  uncceur 
excellent,  &  je  ne  fuis  pas  fache  de  l’entretenir  dans 
le  parti  qu’elle  a  pris,  jufqu’a  ce  que  je  fois  foil 
gendre ;  j’eloigne,  parlce  moyen,  des  rivaux ....  Ah ! 
je  vous  entends....  Tu  vois,  Tamar,  que  la  religion 
fert  de  pretexte  pour  tout.  Heureux  feroient  les 
mortels,  fi  elle  n’avoit  jamais  fait  d’autre  mal  que 
de  favorifer  1’union  des  coeurs ! 

Adieu,  Tamar;  je  me  difpofe  encore  a  faire  un 
voyage;  je  t’en  dirai  davantage  dans  maprochaine. 
Je  t’embraffe,  &  fuis  ton  ami, 

Paris,  le  2  Oftobre,  ir78i.  Mateck. 
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^  e  fusmvi^  mon  cher  Tamar,  il  y  a  quelques 
jours,  d  aller  dans  une  maifon,  ou  j’ai  id  le  temofn 
de  chofes  que  je  ne  pourrois  croire  fi  je  ne  lesavois 
vues.  Lcoute,  &  tu  feras  auffi  etonnd  que  moi  fur 
ce  que  je  vais  te  raconter. 

Je  ns,  avant  de  partir  pour  Lyon,  la  connoif- 
fance  d  un  pocte,  auteur  de  quelques  ouvrages  qui 
ont  e  la  reputation  parrni  ce  quon  nomine  ici  les 
liberhns;  lair  original  &  la  manure  de  senoncer 
de  cet  homme  me  plurent;  il  me  recita  piulieurs 
pieces  de  vers  qu’ilavoitfaites,  06  jetrouvai  beau! 
coup  d  imagination ,  &  des  idees  plaifantes;  mais 
je  lus  furpns  de  lui  voir  temoigner  des  regrets  fu! 
cfe  qu  d  avo.t  employd  fa  plume  a  des  productions 
obfcenes  („  eft  ainft  qu  i|  les  apneloit).  I)  me  nirla 
de  la  religion  des  Chretiens,  du  bonhSTrS 
avoit  eu  d  etre  ec laird  fur  la  verite  de  fes  myftdres 
par  es  chofes  qu  il  voyoit  tous  les  jours.  Comment 
lui  dis-je,  vous  etes  done  perfuadlque  tout  ceaue 
vous  enfeignent  vos  pretres  eft  vrai  V  -  0ui  me 
rdpondit-il,  &  j  en  ai  la  preuve  par  tous  les  miracles 
qui  fe  font  operes,  &  qui  s’opdrent  encore  chaque 
our  fous  mes  yeux,  &  dont  je  vous  rendraUe 
temoin,  ft  vous  le  voulez.  -  Volontiers,  lui  dis  je, 
je  fuis  fort-cuneux  de  voir  ce  que  vous  appelez 
des  mirac les,  &  j  accepte  votre  propofition.  je  pris 
jour  avec  lui  pour  me  rendre  a  l’endroit  qu’il  rn  avoir 

dl  ToL™liim0n  V°yage  P°"r  Ly°n  m  enip^clm 


lx  I 


’  ’  i 


*• 


Wh-  ; 


;  :t 


de  Ini  tenir  parole.  Je  rencontrai  il  y  a  quelques 
femaines  moil  homme  aux  miracles  dans  une  pro¬ 
menade  publique;  il  m’aborda.  —  Eh!  bon  jour, 
Monlieur;  je  vous  croyois  parti  pour  FAmerique; 
je  vous  ai  attendu  chez  moi  pour  vous  prefenter  a 
Faiiemblee  a  laquelle  je  vous  avois  annonce ;  je  me 
fuis  informe  de  vous,  &;  je  rFai  pu  favoir  ce  que 
vous  etiez  devenu. —  J’ai  faitun  voyage  auquel  je 
ne  m’attendois  pas  ;  je  fuis  fache  de  vous  avoir 
manque  de  parole;  mais  cela  ne  pourroit-il  pas  fe 
reparer  ?  —  Volontiers;  mais  il  faut  que  je  previenne 
de  nouveau,  avant  de  pouvoir  vous  introduire  ;  je 
vous  ferai  favoir  le  jour;  il  m’ecrivit  le  lendemain 
un  billet  ou  il  me  dit  qu’il  m’attendoit.  Je  fus  le 
prendre  chez  lui,  &  nous  nous  rendimes  dans  une 
maifon  fort-eloignee  :  c’eft  une  efpece  de  pays  perdu 
que  je  ne  connoillois  pas,  &  qu’on  nomme  ie  quar- 
tier  St.  Medard.  Mon  condufteur  me  prefenta  a  une 
affemblee  affez  nombreufe,  qui  me  pa  rut  etre  en 
oraifon ;  on  ne  fit  pas  grande  attention  a  moi.  Je 
vis  des  hommes  &  des  femmes  mis  avec  la  plus 
grande  fimplicite;  quelques-uns  avoient  le  vifage 
pale  &  decharne;  ils  annonqoient  une  vie  auftere, 
qui  ne  tenoit  point  des  mceurs  du.  quartier  St. 
Germain  &  St.  Honore.  Lorfque  Fefpece  de  priere 
qu’ils  faifoient  fut  finie,  un  des  membres  fe  mit  a 
haranguer ;  il  fit  un  difcours  fur  la  grace  efficace , 
fur  la  grace  fuffifante ,  &  fur  le  lihre  arbitre.  Il  de- 
montra  Fimpoffibilite  d’obtenir  les  deux  premieres, 
fi  le  Grand  Chef  de  Funivers  ne  les  avoit  pas  accor- 
dees  a  I’homme  en  naiffant;  Forateur  parla  enfuite 
des  persecutions  que  tons  les  freres  de  cette  fociete 
avoient  eprouvees  autrefois  pour  le  foutien  de  la 
bonne  caufe,  &  des  faveurs  qu’ils  avoient  reques 
duCiel,  pour  conferver  la  purete  de  leur  morale 
au  milieu  de  la  corruption  &  d’une  fefte  d’impies 
qui  avoient  elfaye  de  renverfer  le  vrai  culte  poury 
fubftituer  Fidolatrie  &  des  dogmes  de  religion  in- 
ventes  par  un  certain  militaire  blefle  an  liege  de 
Pampelune,  &  qui  fe  fit  chef  d'une  compagnie  de 
derviches  des  chretiens.  J’ecoutai  avec  beauccnp 
d’attention  tout  ce  que  dit  Forateur  ;  mais  je  ne 
compris  pas  grand’chofe  a  tout  ce  qifil  avoit  debite 
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grace  &  te  Ubre  arbitre.  Lorfqu’il  eut  fini, 
undesauditeurs  fe  leva,  &  s’approcha  d’une  efpece 
dautel;  on  le  touch  a  avec  un  morceau  de  drap 
noir  (que  les  chretiens  appellentune  relique) :  dans 
le  moment  cet  homme  fe  rriit  a  prophetifer ;  il 
entra  dans  d’affreufes  cbnvuliions,  il  fe  roula  d 
terre  ;  fes  yeux  Jiagards  ,  fa  bouche  den  man  te 
failoient  horreur  a  voir.  II  f„t  environ  une  demi- 

henre  dans  cet  etat;  enlin,  apres  mille  contorfions 

plus  atlreufes  les  unes  que  les  autres,  il  reprit  fon 
bon-tens  &  raconta  tout  ce  qu’il  avoit  vu  pendant 
le  terns  de  detnence  &  de  fureur  oil  il  avoit  ete-  il 
pretendoit  que  fon  ame  etoit  monteeau  Ciel,  qu’eUe 
avoit  vu  le  Grand  Ouontkio  de  I’umvers,  qui  etoit 
en  grande  conference  avec  des  faints  nommes 
Arnaud ,  Nicole ,  •  Feneton  ,  Quehts ,  Paris,  &c  * ) 
(tousles  Meffienrs  furent,  pendant  lour  vie ,  ’les 
deienfeurs  de  la  doftrine  de  la  grace).  Dieu,  ajouta 
le  convulfionnaire,  ma  charge  de  vous  dire  qu’il 
etendroit^ur  vous  1a  main  bienfaifante,  &  qu’il 
feroit  croitre  parmi  vous  autant  d’elus  qu’il  v  a  de 
grains  de  fable  dans  la  mer;  Chacun  fe  reiouit  de 
ces  bonnes  nouvelles  qui  venoient  du  paradis:  & 

I  on  femit  encore  a  chanter  un  c.mtique.  en  actions 
de  graces.  Lorfque  1’on  eut  fini,  je  visfortir  d’une 
porte,  qui  etoit  a  cote  de  cet  autel  dont  ie  t’ai 
pane  plus  haut,  nne  femme  charmante;  eile  etoit 


*)  Ces  perloliuages  que  nomine  I'lroquois  out  vraiment  ete 
des  hommes  de  merite  ;  mais  on  he  peut  qu’etre  etonne  de 
lie  point  voir  dans  le  Ciel  le  lavant  Eveque  d’lpres,  alnfique 
le  Qnmel;  car  tun  &  l’autre  font  les  aporres  du  janfe. 
mfme.  Quant  au  celebre  Arnand,  il  a  fait  differens  ouvra- 
ges  tort-eliimes ;  fon  Tralte  de  Logiqne  de  Port-Royal  joult 
d'une  grande  reputation;  il  eut  a  cmnbattre  dans  les  je'lmtes 
des  adverlaires  puiifans  &  en  favenr ;  il  en  fut  la  vldlme. 
Arnaud  fut  toute  fa  vie  d'une  conduire  irreprochable  dans 
les  mains.  Ce  qu'on  auroit  a  dire  a  regard  des  janfeniftes, 
e’eft  que  Ja  morale  trop  fevere  qu’ils  enfeignent ,  annonce 
des  pi  Incipes  contraires  a  la  bonte  de  l  Erre  -  Supreme ,  qui 
lembleroit  avoir  une  preference  marquee  pour  certains  hom¬ 
ines  leulement  qui  pourroient  jouir  feuls  du  bonheur  qu’il 
leur  promet  dans  i’autre  vie,  ce  qui  feroit  injuft e. 
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agee  de  dix-huit  ans  an  plus;  deux  autres  femmes 
l’accompag'  oient ;  un  vetement  blanc  la  couvroit 
depuis  le  cou  jufqu’a  mi-jambes  environ;  ce  vete- 
ment  attache  a  la  ceinture,  laifloit  voir  line  gorge 
d’une  forme  charmante;  les  manches  de  fon  vete- 
ment  6toient  retroullees  jufqu’au-deffus  ducoude; 
fes  bras  &  fes  mains  etoient  ronds  &  poteles;  de 
beaux  cheveux  blonds  llottoient  fur  fes  epaules ; 
de  grands  yeux  bleus,  un  fourcil  noir,  une  bouche 
&  un  teint  de  lys  &  de  rofe.  Voila,  mon  cher 
Tamar,  quel  eft  le  portrait  de  la  charmante  viftime 
a  laquelle  on  alloit  faire  fubir  les  plus  rudes  epreu- 
ves.  On  lui  fit  plufteurs  queftions;  elle  y  repondit 
avec  une  douceur  qui  me  charma.  J’afpire,  dit-elle, 
au  moment  heureux  de  meriter  d’etre  admife  un 
jour  au  fein  de  I’Eternel.  Ne  nf  interrogez  pas  da- 
vantage  fur  ma  foi ;  mais  donnez-moi  les  fecours 
dont  j’ai  befoin  pour  faugmetiter,  &  ne  me  faites 
plus  languir....  Alors  deux  homines  forts  &  ro- 
buftes  apporterent  une  croix  que  Ton  placa  a  cerre; 
on  coucha  deflus  cette  charmante  pei  fonne;  on  lui 
etendit  les  bras  de  droite  &  de  gauche,  &  Ton 
enfon^a  dans  chacune  de  fes  jolies  mains  un  gros 
clou;  on  ota  les  bas  de  fes  pieds,  on  les  croifafun 
fur  Tautre  &  on  les  cloua  aufll,  fans  que  celle  qu’ou 
martyrifoit  ainft  temoignat  de  reftentirla  moindre 
douleur.  Quant  a  moi,  je  ne  pus  foutenir  plus 
longtems  cet  affreux  fpedtacle;  je  voulus  fortir; 
celui  qui  m’avoit  introduit  vint  a  moi,  pour  m’en 
empecher.  Qu’avez-vous,  me  dit-il?  vous  paroiftez 
trouble.  —  Je  ne  peux,  lui  repondis-je,  foutenir 
plus  longtems  de  pareilles  horrenrs;  laiffez-moi 
aller.  * —  Non,  il  faut,  avant,  que  vous  foyez  con- 
vaincu  de  la  grandeur  de  nos  myfteres ;  vous  voyez 
que  cette  femme,  par  la  grace  &  la  foi  qui  la  fou- 
tiennent,  n’a  reffenti  aucune  douleur ;  il  lui  refte 
encore  une  epreuve  a  faire,  c’eft  vous  qui  devez 
vous  en  charger;  tirez  votre  epee,  &  plongez-la 
lui  dans  le  fein.  Je  crus,  Tamar,  que  cet  liomme 
etoit  devenu  fou:  moi,  lui  dis-je,  etre  le  bourreau 
de  cette  femme!  y  penfez-vous?  Je  ne  fuis  pas 
venu  ici  pour  etre  affaffm.  —  Voila  comme  font 
les  incredules ;  croyez-vous  que  je  voulufte  vous 
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rendre  homicide?  Vous  voyez,  a  la  morale  que 
Ton  preche  ici,  que  nous  ne  fommes  point  des 
barbares;  percez,  vous  dis-je,  le  fein  de  cette  fem¬ 
me;  vous  verrez  qu’elle  vous  faura  gre  de  votre 
complaifance. —  Je  vous  allure  que  jen’en  ferai  rien. 
• —  Eh  bien  !  pour  vous  convaincre  de  lefiet  qu’o- 
pere  ]a  grace  fur  un  certain  n ombre  d’elus  que 
rEcernel  a  choifis ,  je  vais  moi-meme  donner  a 
notre  foeur  le  dernier  fecorirs  qu’elle  demande ; 
puis,  tirant  Ton  epee,  ii  la  plongea  dans  Ton  fein. 
Jecrus  que  c’etoit  le  dernier  moment  de  cette  fem¬ 
me  ;  mais  quel  fut  mori  etonnement  de  l’entendre 
remercier  celui  qui  venoit  de  lui  porter  ce  coup 
que  je  croyois  mortel!  &  s’e'crier,  d’une  voix  fer¬ 
ine:  ahl  grand  Dieu,  que  je  furs  foulagee !  otez- 
moi  maintenant  de  cette  croix  ou  je  fuis  attachee, 
a  fin  que  je  chante  les  louanges  du  bienheureux 
Paris ,  qui  rrfa  donne  la  foi  neceffaire,  6c  qui  m’a 
preferve  de  fentir  ces  douleurs  qui  ne  font  faites 
que  pour  les  incredules  qui  n’ont  pas  cette  grace 
fuffifante  &  neceffaire  ponrelever  leur  amevers  le 
Ciel,  tandis  que  leur  corps  eft  abandonne  a  toutes 
ces  vicillitudes  de  la  vie  terreftre,  &  a  tous  ces 
plailirs  charnels  qui  font  inconpus  &  meprifes  par 
ceux  qui  doivent  en  gouter  de  plus  reels  apres  leur 
mort  *).  Vous  entendez  ce  que  dit  cette  femme; 


*)  Parmi  les  carholiques  -  romains,  outre  la  fe£fe  des  janfe- 
niftes ,  ii  y  a  celle  des  quietiftes.  Quelques  devots  out  ima¬ 
gine  une  certaine  rheologic  qu’ils  nomment  myftique  :  elle 
confifte  dans  une  efpece  de  contemplation  qui  vous  fait  con¬ 
verter  avec  Dieu,  les  anges  &  les  faints  du  paradis;  tandis 
que  l’ame  des  myftiques  eft  dans  cette  bonne  fociete  celefte, 
le  corps  eft  abandonne  :  on  pent  alors  ie  fouiller  &  en  faire 
tout  ce  qu’on  veut;  on  pretend  qifil  eft  infallible  a  la  dou- 
leur  &  an  plaifir.  Lorftjue  fame  revient  habiter  ce  corpj, 
elle  eft  cenfee  ignorer  ce  qui  s’eft  paiTee  pendant  fon  abftnce. 
Rien  if  eft  plus  agreable  qifunc  pareille  religion;  ii  if  eft  pas 
etomiant  qu’elle  ait  beaucoup  de  fe&ateurs.  On  attribute 
la  theologie  myftique  an  favant  Eveque  M.  de  Fenelon,  ou 
dumoins  c’eft  lui  qui  l’a  rcgeneree ;  cette  dodlriue  tient  uu 
pen  de  celle  des  pyrrhonlens,  qui  fe  pretendoient  infenfihles 
a  la  douleur  &  au  plaifir.  II  y  a  ici  beaucoup  de  femmes 
qui  pratiquent  en  fecret  le  quietifme  avec  leurs  confefleurs, 
ou  les  abbes ;  mais  elles  font  plus  diferctes  que  ne  l'a  ete 


yous  voyez  ce  que  peat  la  foi  fur  une  ame  pure 

comme  la  fienne.  Que  penfez-vous  maintenant  me 
demanda  mon  introducW?  -  Je  fuis  dans  I’eton- 
nement ,  repondis-je,  &  je  crois  rever.  J’avois 
toujours  les  yeux  fixes  fur  cette  femme.  Lorfque 
fes  mains  &  les  pieds  furent  detaches  de  la  croix, 
e He  le  leva,  &  je  ne  vis  plus  que  de  legeres  cica¬ 
trices  a  la  place  des  blefl'ures  qu’on  lui  avoit  faites ; 
elle  marcha  avec  la  meme  aifance  que  lorfqu’elle 
etoit  entree;  elle  entonna  un  cantique  en  aftions 
de  graces,  que  Ton  repeta  en  chorus.  J’ignore, 
damar,  les  moyens  que  cette  fecte  emploie  pour 
lafciner  les  yeux  deceux  qu’ils  rendent  les  temoins 
de  ce  qu  lls ^appellent  miracles;  mais  j’avoue  que 
tout  ce  que  j’ai  vu  me  paroit  incomprehenfible.  Je 
ortis  de  cettejnaifon,  on  je  laiflai  le  pnete converti, 
qm  me  dit  qu’il  avoit  encore  quelques  devoirs  de 
religion  a  remplir.  Lorfque  je  lus  rentre  chezmoi, 
]e  me  mis  a  reflechir  .  fur  tout  ce  que  i’avoisvu;  je 
me  rendis  de  bonne-heure  chez  le  Marquis,  le  len- 
demain  matin,  &  je  lui  racontai  mon  aventure  de 
la  veille ,  en  !e  priant  de  m  expliquer  ce  que  je  ne 
pouvois  comprendre.  Je  ferois  fort-embarraffd,  me 
repondit-il,  car  je  n’y  conqois  rien  moi-meme;  je 
n  ai  jamais  pu  etre  initie  a  ces  myfteres.  On  m’a 
deja  raconte  les  memes  chofes  que  vous  me  dites, 
auxquelles  j’ai  peine  d’ajouter  foi.  Nous  avons  ici 
beaucoup  de  gens  qui  font  de  cette  fefte ;  on  les 
nomme  janfeniftes  on  convulfionnaires  ;  mais 
j  ignore  les  moyens  qu’ils  emploient  pour  fe  muti- 
ler  le  corps  comme  ils  font,  fans  qu’il  refulte  de 
ces  blefl'ures  aucun  inconvenient  pour  leur  fante; 
ils  ont  affurement  des  prefervatifs  qu’ils  emploient 
pour  fe  rendre  invulnerables  ;  mais  ce  quim’etonne, 
c’elt  que  leur  fecret  foitaufli  religieufement  garde. 
Je  t’avoue ,  mon  cher  Tamar,  que  je  fuis  de  I’avis 
du  Marquis ;  je  ferois  charme  au  reite  que  la  jolie 


la  Cadiere  avec  le  Pere  Girard;  c’eft  a  ces  extafes  &  a  ces 
exeicices  de  piete  que  beaucoup  de  nos  devotes  doivent 
rhonneur  d’etre  meres . .  .  .  Cette  religion  eft  faite  pour  avoir 
des  l'ectateurs.  '  * 
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crucifiee  voulut  un  jour  faire  avec  moi  quelques 
prilres  myftiques  ;  &  tandis  que  fon  ame  iroit 
s’occoper  de  chofes  occultes,  je  prendrois  Coin  de 
fon  joli  corps,  que  je  tacherois  de  rappeler  a  la 
vie....  Si  j’etois  pour  reller  dans  ce  pays ,  je  vou- 
drois  me  faire  inllruire  dans  cette  theologie  myfti- 
que;  &  je  {failure  que  je  ferois  un  des  plus  zeles 
quietifles  de  la  fedte.  Cette  religion  me  plait  affez; 
quant  a  celle  des  janfeniftes ,  elle  me  paroit  trop 
fevere.  Le  Marquis  m’a  raconte  que  ces  derniers 
eurent  longtems  a  combattre  une  autre  febte  qifon 
nommoit  les  moiinilles.  Les  chefs  de  cette  derniere 
n’aimoient  pas  les  femmes;  ils  avoient  un  gout 
oppofe ,  qu’ils  enfeignoient ,  dit-on,  a  leurs  difci- 
ples;  ils  ont  fait  longtems  la  guerre  avec  fucces  a 
leurs  ennemis  les  janfeniftes.  II  y  a  vingt  ans 
environ  que  ces  derniers  font  relies  maitres  du 
champ  de  bataille;  (tu  te  rappelleras  fans  doute 
d’avoir  vu  a  Quebec  de  ces  derviches  moiinilles; 
leur  habillement  etoit  noir;  ils  portoient  une  efpece 
de  bonnet  a  quatre  cprnes,)  c’etoit,  a  ce  que  dit 
le  Marquis,  les  janilTaires  du  pontife  des  chretiens; 
leur  milice  etoit  nombreufe ;  ils  entretenoient  des 
armees  chez  tons  les  fouverains  d’Europe;  ils  fai- 
foient  trembler  les  monarques  fur  leur  trone ;  & 
lorfque  quelquftm  d’entr’eux  ofoit  etre  rebelle 
aux  ordres  du  pontife,  on  le  condamnoit  a  mort ; 
elie  fuivoit  de  pres  le  jugement  prononce  dans  le 
fecret;  on  employoit  le  fer  ou  le  poifon  pour  ve ti¬ 
ger  les  infultes  faites  au  grand-pretre  des  chre¬ 
tiens;  on  fe  fervoit  prdinairement  de  la  main  d’un 
fanatique  pour  commettre  ce  crime ;  c’eft  un  pareil 
monftre  qui  plongqa  le  poignard  clans  le  cceur  du 
meilleur  &  du  plus  grand  des  r'ois  qu’ait  eus  la 
France.  Mais  enfin  cette  milice,  qui,  depuis  plus 
de  deux  cents  ans,  abufoit  de  fon  pouvoir  &  de 
la  credulite  des  peuples,  fit  ouvrir  les  yeux  aux 
fouverains  qui  l’avoient  redoutee  jufqu’alors.  Le 
Portugal,  l’Efpague  &  la  France,  lui  declarerent 
la  guerre.  Les  parlemens  de  cette  derniere,  qui 
avoient  toujours  ete  oppofes  a  Tintroduftion  de 
cette  milice  dans  le  royaume  ,  furent  charged 
d’examiner  fa  conftitution  &  fon  ordonnance  mili- 
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taire;  on  trouva  1’une  &  l’autre  contraires  auxloix 
du  pays  &  a  obeiffance  qm  etoit  due  aux  grands* 
chefs,  &  a  la  tranquillite  publique;  il.  fut  refolu 
que  cette  milice  feroit  licenciee,  avec  defenfe  d’en 
poiter  1  uniforme.  Le  grand  Pontife  perdit,  par  la 

*  6  ,Cette  trollPc’  fon  Pins  ferme  appui;  le 

pi  '7%  r  eS  au*:r,es  °®ciers>  qni  commandoient 
en  chef  cette  armee,  11  rent  ce  qn’ils  parent  pour 

T‘PC'cl!er  (lue  !a  reforme  fut  totale  ;  ils  reprefen- 
ttrenMes  fervices  qu’ils  avoient  rendus  &  qn’ils 
pouyment  rendre  encore  A  I’eglife ;  rnais  tout  ce 

panellidlrlnt  fnt  5  !e  iral,d  -  pretre  Gan- 

ganelli  homme  de  beaucoup  d’efprit,  cafla  ce 

corps  de  janiffaires.  Certaines  perfonrtes  affu- 

rent  que  cela  lui  couta  la  vie .  H  refuita 

de  cette  mort  un  tr&s-  grand  bien;  car  depuis 

que  le  regiment  d’Ignace  (celt  le  nom  de  celui 

qut  en  fut  e  premier  general)  n’exifte  phis,  toutes 

le.s  querelies  de  religion  ont  cefie;  les  jan- 

Jem/tes  les  molinifles,  les  quietijles  vivent  en  paix 

entemble;  chacun  croit  ce  qu’il  veut&  prie  comme 

il  lm  plait.  Vous  voyez,  me  dit  le  Marquis,  qu’en 

iait  de  religion  on  jouit  ici  d’une  grande  liberte, 

pourvu  qu’on  ne  caufe  point  de  fcandale,  &  qu’on 

ait  a  1  exterieur  du  refpeft  pour  la  fecte  dominante. 

bl  nos  rmnillres  etoient  aufii  tolerans  que  le  font 

nos  pretres,  maintenant  notre  nation  feroit  la  plus 

heureufe  de  1  univers.  Lorfque  l’efclavage  de  la  re- 

igion  a  ^  cefle ,  celui  de  la  liberte  politique  a 

augmente.  Nos  miniftres  veulent,  comme  le  Pape, 

etre  infaillibles;  &  lorfqu’il  arrive  a  quelqu’un  de 

cenfurer  leur  adminiftration ,  on  le  regarde  comme 

un  heretique  qu’il  faut  fouftraire  de  la  fociete. 

Mais,  demandai-je  au  Marquis,  dites-moi,  je 
vous  prie,  pourquoi  cette  guerre  a  eu  lieu,  &  ce 
que  Ton  en  tend  par  jcinfemjles  &  molimftes.  II 
feroit  trop  long,  me  dit  le  Marquis,  de  vous  faire 
le  detail  de  toutes  ces  querelles  theologiques.  Void 
le  fait  en  peu  de  mots:  un  certain  Molina  pretenr 
dit  qu’il  avoit  trouve  dans  la  dottrine  en  feign  ee 
par  Auguftin  ,  des  principes  erroncs  &  contraires 
aux  dogmes  de  la  foi  des  chretiens.  Un  certain 
Sfcinfcnius ,  Eveque  d’lpres,  defendit  Augullin  contre 
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Molina  ;  la  difpute  s’echauffa  entre  leg  deux  par¬ 
tis ;  la  Cour  deRome  intervint  en  faveur  des  jefui- 
tes  qui  lui  etoient  devoues;  condamna  I’Eveque 
a  Ipres ,  &  nn  certain  P£re  Quefnel  commehertti- 
ques. -)  Ces  derniers  vonlurent  fejuiHRer;  on  re- 
tula  de  les  entendre;  i is  furent  perfecutes,  exiles; 
&  legouvernerpent,  qui  voulut  decider  fur  les  ma- 
tieres  de  religion  auxquellcs  il  n’entendoit  Hen, 
nt,  cornmec  eft  d  ufage,  beaucoup  de  fottifes.  On 
aiua  peine  a  croire  dans  cent  ans,  que  les  reveries 
d  un  efpagnol  &  d’un  flamand  aient  caufe  une 
guerre  inteftine  dans  la  I  ranee  pendant  cinquante 
ans  &  plus.  C’elt  une  obligation  eternelle  que  la 
nation  aura  aux  parlemens  d’avoir  combattucontre 
1  autorite,  pour  empecher  les  jefuites  de  reuffir 
ans  leiiiS  projets,  qui  vouloient  nous  mettre  fous 
le  joug  cle  rinquifkion  tel  quelle  eft  etablie  en 
Efpagne  Sc  en  Portugal,  Alors  le  pouvoir  arbi- 
traire  de  ces  moines  nous  auroit  replonge  dans 
cette  ignorance  dont  nous  etions  a  peine  fortis. 
Cette  horde  jefuitique  etoit  intolerante;  ce  fat 
deux  ou  trois  de  fes  membres  qui  confeillerent  a 
Louis  XIV  la  revocation  de  l’Edit  de  Nantes ;  la 
guerre  des  Cevenes,  &c,  &c.  qui  deshonorerent 
la  iin  du  regne  de  ce  Prince.  Je  ne  finirois  pas  fi 
je  vous  difois  tout  le  mal  qu’ils  ont  fait .  Cepcn- 
dant  n  .faut  convenir  qu’ils  avoient  parmi  eux  des 
gens  dun  vrai  merite,  qui  defavouoient  peut-dtre 
en  fecret  tout  ce  qui  ie  faifoit;  mais  ils  dtoient 
obliges  d  avoir  Pefprit  du  corps.  Le  grand  pou¬ 
voir  des  jefuites  etoit  Venn  de  la  direftion  des 
consciences;  ils  etoient  les  confeffeurs  de  tons  les 
fouve rains ,  des  princes,  des  p  micelles,  Sc  de  tons 
les  gens^en  place;  ils  favoient  par  ce  tnoyen  tout 
ce  qui  ie  paffoit  dans  les  cabinets;  &  c’ell  cette 
grande  puifiance  qu’ils  avoient  acquife  qui  fut  la 
cau.e  de  leur  chute;  i Is  mepris£rent  des  ennemis 
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n  ?a(|Un  •C?I-n°^t  *es  ceilt  ^  Tinc  proportions  da  Pere 
>ue  neV  ;  l^hes  lie  pouvant  v  rtpondre,  trouverent  plus 
imple  de  les  faire  condamner  comme  contra  ires  a  la  morale 
de  la  religion  chretienno.  Ce  fut  au  fujet  de  ces  cent  &  n]]P 

piopofitions  que  parut  la  fameufe  Bulle  Unigen  it  us . 
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qui  dtoient  redoutables,  &  voulurent  parer  le  coup 
qu’on  leur  avoit  porte  lorfqu’il  n’etoit  plus  terns. 
Voila  en  abrege  l’hiftorique  de  cette  guerre  des 
janfenijles  &  des  molinifles  dont  on  n’auroit  ja¬ 
mais  parle ,  fi  deux  de  nos  rois,  ainfi  que  leurs  mi¬ 
niftres,  ne  s’en  etoient  point  meles,  &  qu’on  eut 
lailTe  a  chacun  une  liberte  tacite  de  confcience. 
La  France  auroit  trois  a  quatre  millions  de  fujets 
de  plus,  &  ne  verroit  pas  une  partie  de  1’Alle- 
magne  peuplee  de  refugies,  qui  ont  porte  dans  ces 
pays  les  arts  &  les  manufactures,  ouils  ne  feroient 
peut-etre  pas  encore  connus  fans  cette  revocation 
de  l’Edit  de  Nantes,  l’ouvrage  de  notre  pretendu 
Louis  le  Grand  &  de  fes  miniftres.  * — Croyez-vous, 
demandai-je  an  Marquis,  que  la  revolution  de 
FAmerique  ne  vous  fera  pas  aufli  funefte?  - — J’en 
fuis  intimement  perfuade;  vous  connoillez  a  cet 
egard  ma  faqon  de  penfer.  Si  la  France  n’a  pu 
emoecher  les  emigrations  {bus  1’avant-  dernier 
regne,  elle  ne  les  empechera  pas  fous  celui-ci; 
l’appas  des  richefles,  Fefperance  de  faire  fortune,  la 
legerete  naturelle  des  franqois  font  des  motifs  fuf- 
fifans  pour  les  determiner  a  abandonner  leur  patrie. 
II  n’y  a  pas  de  nation  qui  foit  plus  cofmopolite 
que  la  notre;  &  tout  Funivers  eft  fa  patrie:  la 
preuve  en  eft  dans  nos  foldats.  II  n’y  a  certaine- 
ment  pas  de  pays  en  Europe  oil  ils  foient  mieux 
traites  que  chez  nous;  cependant  la  defertion  y  eft 
confiderable  ,  &  elle  ne  fait  qu’augumnter  par  la 
fautede  nos  miniftres,  qui,  depuis  la  paix  de  1763, 
ont  deja  change  vingt  fois  de  fyfteme  militaire... 
Nous  fumes  interrompus  dans  notre  converfanon 
par  l’arrivee  du  Vicomte  de - Capitaine  de  Dra¬ 

gons.  Eh  bon-jour,  mon  cher  Marquis  1  comment 
te  portes-tu  ?  —  Bien ,  mon  cher  Vicomte.  Te 
voila  done  de  retour  de  la  garnifon?  —  Oui,  gra¬ 
ces  au  Ciel!  je  t’avoue  que  je  fuis  excede  de  fati¬ 
gue  &  erinuye  de  fervice.  Depuis  ftx  tnois  nous 
n’avons  fait  que  manoeuvrer;  nous  avons  fait  des 
effais  a  la  pruffienne ,  a  /’ autrichienne  a  la  tnrque; 
nous  en  ferons  bientot  a  la  chifioiJ\ ?•  On  dit  que 
notre  Colonel  va  etre  fait  Brigadier;  j’en  fuis 
fache ,  car  il  faudra  1’annee  prochaine  recommen- 
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eer.de  nouveau;  le  fucceffeur  voudra  aufli  faire 
parler  delui,  &  il  nous  fera  donner  an  diable  pour 
obtenir  des  graces  de  la  Cour.  —  Tu  en  feras  de 
intme,  Vicomte,  lorfque  ton  tour  viendra  d’etre 
Colonel  -  Non,  je  failure;  fije  deviens  Colonel, 
japprendrai  a  mes  dragons  a  marcher  avec  audace 
d  lennemi,  a  ferrer  hs  rangs ,  a  charger  vigou- 
reufement,  &  a  lie  pas  craindre  le  feu  de  cette 
lnfanterie,  qui  ne  rehfteroit  jamais  a  notre  cava- 
lerie,  fi  1  on  favoit  tirer  parti  de  cette  arme  mieux 
quon  ne  le  fait;  mais ne  parlous  plus,  Marquis," 

dexei  cices  ,  car  j  etl  par-deffus  les  yeux  Te 

v.ens  te  communiquer  un  petit  ouvrage  que  j’ai 
fait ;  jeverux  1’mtituler  la  Taftique.  -  Comment! 
tu  es  las  du  metier,  a  ce  que  tu  dis,  &  tu  veux 
en  core  ecn  re  fur  la  guerre!  Nous  avons  tant  de 
hvres  fur  ce  fujet  qu’on  ne  lit  point!  —  Oh!  le 
mien  fe  lira;  il  ne  traite  point  du  militaire.  —  D» 

Mre  rt'r'11  ~  De  -  Cela  doit 

etre  plaifant.  —  Qui,  mon  ami,  ce  fera  laTactique 

gaiante ;  je  te  dirai  que  dans  mes  momens  de  loi- 

lirs,  &  pendant  que  j’etois  aux  arrets,  ce  qui 

melt  arrive  quelquefois ,  je  me  fuis  occuoe  de 

a  guerre  de  Cy there,  &  des  moyens  de  fed  lire 

f.‘  f  er\ ,des  batal!les  centre  ces  prudes  qui  font  des 
dilpofitions  pour  fe  defendre,  &  vis-a-vis  des! 

que. les  on  eft  oblige  de  ftlire  une  guerre  de  rufes 

m ?’ e iTes  rnaf1°?avres/ont  combinees  demaniere 

q  i  elies  doivent  etre  vameues.  ]e  les  nti-tmu - 

lude;  ttr  &  Par  rob^  <  ^oTbefa 

ejjder  pour  en  vemr  aux  mains,  je  les  force 
d  accepter  la  bataille,  &  je  refte  vainqueur  - 
1  on  livre  fera  fortune  ici;  mais  explique-moi,‘je  te 
prie,  quelques-unes  de  tes  manoeuvres.  — -  Bien 
volontiers.  Nous  avions  a  la  garnifon  trois  fem- 
mes  res-johes  1 ’une  etoit  devote ,  l’autre  prude, 

vifibli J'ITt Cf  r1' t.C°^let.fce-  La  Premiere  n’dtoit 
.  qia  1  eglife ,  c  etoit  un  demon  de  vertu  * 

jamais  aucun  pfficier  n’avoit  en  entree  CW 

^  ’  r°n  -mari  efc0*fc  nn  bon  Genfcilhomme  qui  nai 
moit  que- la  chaffe&  fa  femme.  Je  lis  mes  difnoli: 
tions  pour  attaquer  Madame  de  ....  dans  les  for- 
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mes.  Je  devins  de.vofc;  j’allois  regulierement  a  la 
mefle  les  Dimanches  &  fetes  dans  la  me  me  eglife 
qu’elle,  &  je  tachois  de  m’en  faire  remarquer  au- 
tant  qu’il  nfetoit  poffible,  mais  cependant  fans 
jamais  lui  parler,  ni  meme  la  faluer.  Je  m’infor- 
mai  de  fa  vie  privee ;  Prieur,  nion  valet-de-chambre, 
dont  tu  connois  Pintelligence,  fat  charge  de  me 
rendre  compte  de  tout  ce  que  faifoit  ma  devote;  il 
s’en  acquitta  a  merveille,  en  trouvant  le  moyen  de 
fe  rendre  1’ami  de  la  femme-de-chambre  qui  n’etoit 
pas  anffi  cruelle  qne  la  maitreffe.  Je  fas  par  lui 
qu’on  m’avoit  remarque,  &  qu’on  etoit  edifie  de 
nion  afliduite  a  P  eglife;  j’appris  auffi  que  Madame 
de  ....  alloit  dans  quelques  maifons  pour  y'vifiter 
des  pauvres  qu’elle  foulageoit  par  des  aumones; 
je  devins  charitable  ;  je  me  rendois  dans  les  memes 
endroits  qu’elle,  &  je  donnois  beaucoup;  mais 
j’avois  le  foin  de  defendre  a  ceux  qui  recevoient 
de  moi  d’en  parler.  J’etois  bien-sur  qne  ce  fecret 
lie  feroit  pas  garde,  &  e’eft  ce  que  je  voulois.  Ma 
devote  en  fut  bientot  inftruite;  cette  manoeuvre 
n’avoit  pour  objet  que  de  me  rencontrer  avec 
elle ;  &  le  hafard  me  fervit  tres-biep.  Je  me  ren- 
dis  un  Samedi,  comme  a  Pordinaire,  chez  une 
femme  qui  venoit  d’accoueher.  Madame  de  . . . . 
entra  un  inftant  apres  moi  ;  je  jouai  la  furprife, 
ie  voulus  me  retirer.  Je  ferois  fachee  d’etre  la  catife 
de  votre  depart,  me  dit  cette  dame;  le  meme 
objet,  je  crois,  nous  conduit  ici.  Madame,  repon- 
dis-je,  Je  l’ignore;  j’etois  venu  pour  parler  au 
mari  de  cette  femme.  Oh  !  je  fais  Pobjet  de  votre 
yifite;  je  fuis  inftruite  de  tout  le  bien  que  vous 
faites  a  ces  bonnes  gens ,  &  j’en  fuis  ediiiee. 
Vous  avez,-  lui  repliquai-je  ,  une  trop  bonne  opi¬ 
nion  de  moi.  Oh!  Madame,  dit  ,1  accouchee, 
Monfieur  eft  celui  dont  je  vans  ai  parle,  que  je 
voulois  vous  propofer  pour  tenir  notre  enfant; 
mais  il  m’a  refufe;  vous  aurez  peut-etre  plus  de 
pouvoir  que  moi.  je  n  ai  pas,  repondit-on,  1  honneur 
de  connoitre  affez  Monfieur,  pour  croire  qu’il 
veuille...—  Tout  ce  que  vous  voudrez,  Madame,  repli- 

ouai-je _  On  rougit,  on  baifla  deux  grands 

veux  noirs  ou  je  las  inon  bonheur  futur.  Apres 
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quelques  complimens,  je  fas  accept*?  pour  compere; 
on  convint  quele  tout  fe  pafferoit  fans  ceremonies; 
&  qu’on  donneroit  a  Faccouchee  Fargentqu’on  em- 
ploie  ordinairement  ^  des  frais  de  luxe  inutiles. 
Des  ce  moment  je  regardai  mes  affaires  comm© 
tres-avancees ;  le  bapteme  fe  lit,  &  la  liaifon  com- 
menca  tout  naturellement.  Je  fus  invite  par  le 
mari,  avec  lequel  je  parlai  chaffe;  il  fut  enchante 
de  trouver  quelqu’un  de  foil  gout;  nous  fumes 
enfemble  quelques  parties.  Comrae  le  fervice  m’em- 
pechoit  fouvent  d’alier  avec  lui ,  je  paffois  mes 
foirees  avec  fa  femme  &  une  vieille  confine  qui 
fe  trouvoit  toujours  en  tiers  avec  nous :  cela 
me  genoit  furieufement.  j’accoutumai  Madame 
de...,  a  ma  fociete,  de  maniere  que  lorfque  j’y 
manquois  elle  me  faifoit  des  reproches ;  j’avois  dans 
differentes  conversions  parle  d’amour,  mais  de 
maniere  a  ne  pas  Feffaroucher.  Un  foir  la  vieille 
coufine  fetrouvaun  pen  incommodee  pendant  le  fou- 
per  ;  elle  fe  leva  de  table  &  nous  laiflfa  feuls.  On  me 
fit  des  quellions  fur  !a  vie  fedentaire  que  je  me- 
nois  a  mon  age;  je  repondis  que  des  raifons 
m’obiigeoient  a  vivre  de  la  forte ;  on  voulnt  les 
favoir;  je  dis  que  j’aimois  une  femme  a  Fadoration, 
mais  que  n’ayant  nul  efpoir  de  la  pofTeder,  j’etois 
Fhomme  le  plus  malheureux.  Je  ne  vous  aurois 
pas  era  fufceptible  d’aimer,  me  dit-on;  vous  avez 
Fair  fi  froid  ;  moi,  froid,  repondis-je !  Ah  !  Madame, 
que  vous  me  jugez  mal !  Je  ferois  le  plus  heureux 
des  mortels  fi  j’etois  ce  que  vous  dites;  ne  avec 
un  coeur  fenlible,  j’ai  toujours  fui  les  occafions 
d’aimer,  &  le  hafard  m’a  fait  fans  cede  rencon- 
trer  des  objets  qui  out  fait  le  tourment  de  ma 
vie.  On  voulut  favoir  qui  j'aimois ;  je  nFen  defen-  * 
dis;  on  parut  fache  de  mon  pen  de  confiance dans 
une  amie;  vous  Fordonnez,  luidis-je?  Madame; 
eh  bien  !  e’eft  vous  que  j’adore,  —  Que  dites-vous, 
Vicomte!  . .. —  Ce  que  je  voulois  vous  cacher; 
ecoutez-moi.  Je  refpefte  votre  vertu;  plutdt 
mourir  que  d’ofer  jamais  troubler  les  noeuds  qui 
vous  uniffent  ti  un  £poux.  Void  la  resolution  que 
j’ai  prife  en  partant  du  regiment;  je  veux  aller 
m’enfermer  dans  un  cloitre  pour  y  paffer  le  refte 
de  ma  vie.  Vous  ny  penfezpas,  me  repondit-on, 
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Qlioi  ,  j’aurois  a  me  reproclier  votre  retraite  du 
monde,  &  peut-etre  votre  mort!  — Vous  ne  vous 
reprocherez  rien,  Madame;  je  fuis  feul  coupable ; 
c’elt  un  parti  pris ;  rien  ne  mefera  changer.  — ,  je 
fuis  deieipereede  vous  avoir  connu.  Si  vous  m’aimez 
com  me  vous  le  dices,  j’exige  de  vous  que  vous 
changiez  de  refolution.  Ah!  Madame,  ordonnez 
tout  ce  qu’il  vous  plaira ;  mais  laiffez-moi  laliberte 
d  aher  dans  la  retraite  nfoccuper  de  vous.  Oui, 
chaque  he  lire  du  jour  fera  employee  a  penfer  4 
votre  beaute ,  a  vos  vertus.  je  m’apperqus  que 
quelques  larmes  couloient  de  fes  beaux  yeux; 
c^toit  ou  je  voulois  amener  les  chofes.  Je  laifis 
une  de  fes  mains,  je  la  baifai ;  on  me  laiffa  faire; 
j’ofai  alors  ferrer  cette  femme  charmante  dans  mes 
bras  <S c  fembraffer;  elle  felevaavec  precipitation, 
me  gronda,  &  me  dit  qu  elle  etoit  tres-fachee  de 
sTetre  trouvee  feule  avec  moi ;  je  fis  les  ex'cufes 
d’ufage;  mais  le  moment  etoit  Crop  beau  pour  le 
Puffer  echapper;  ma  charmante  devote  etoit  tout 
en  feu  ;  elle  ignoroit  l’art  de  fe  defendre  ;  fon  teint 
anime,  fes  yeux  que  l’amour  eclairoit  de  fon  ham- 
beau,  m’indiquoient  ce  qui  reftoit  a  faire  ;  le  com¬ 
bat  fut  long  &  opiniatre;  enfm  je  reftai  maitre  du 
champ  de  bataille ;  les  regrets  qu’on  eut  apres,  les 
reproches  qu’on  fe  fit  d’avoir  manque  a  un  mari, 
&c  o...  je  m’attendois  a  tous  ces  propos  d’ufage, 
&  je  rrfetois  prepare  a  y  repondre  de  maniere  a 
lever  tous  les  fcrupules ;  je  fus  pardonne.  Cette 
intrigue  dura  environ  deux  mois,  fans  que  perfonne 
fe  doutat  de  rien ,  pas  meme  mes  camarades.  Je 
fus  conftant;  j’aimois  &  j’etois  aime;  hies  rendez¬ 
vous  etoient  les  jours  ou  le  mari  alloit  a  la  chaife, 
il  decouchoit  ordinairement.  J’avois  la  clef  de  la 
porte  d’un  jardin  par  iequel  j’entrois  lorfque  la 
vieille  confine  etoit  retiree.  Nos  amours  furent 
troublees  par  la  mort  du  pere  de  Madame  de... 
elle  fut  obligee  de  partir  avec  fon  mari  pour  aller 
chez  fa  famille  qui  etoit  a  foixante  lieues  d’ou 
nous  etions;  nos  adienx  furent  tendres,  &  nous 
nous  promimes  une  fidelite  eternelle.  Pour  me 
diftraire  de  la  perte  de  Madame  de  . . .  &  charmer 
inon  ennui,  je  fis  une  cour  affez  affidue  a  la  Pre^ 
iidente  de  C  .  c’etoit  la  prude ;  elle  avoic  eu  quel- 
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ques  intrigues  cacli^es,  je  les  favois ;  je  montrai 
tfabord  beaucoup  d’indiiference ;  on  en  parut  pique; 
on  me  fit  queiques  agaceries ;  j’y  repondis  par  des 
propos  galans ;  j’etois  prodigue  de  iouanges  outrees 
qui  faifoient  leur  effet.  Lorfqu’il  y  avoit  com- 
pagnie,  j’etois  de  la  plus  grande  circonfpeftion, 
&  j’avois  foin  de  dire  du  mal  des  autres  femmes 
jolies  pour  avoir  Fair  de  les  facrifier  toutes  a  la 
Prefidente.  Cette  marche  reuflit  a  merveille;  je 
n’employai  que  douze  jours  a  faire  toutes  mes  dilpo— 
fitions,  &  le  treizieme  je  gagnai  la  bataille.  Com- 
me  j’aimois  moins  la  Prefidente  que  la  devote,  je 
ne  me fis  aucun  fcrupule  d’etre  infidele.  Pour  effayer 
toutes  mes  manoeuvres,  je  refoius  d’attaquer  la  fem¬ 
me  de  l’avocat  du  Roi ,  qui  me  faifoit  depuis  long- 
terns  des  agaceries;  c’etoit  une  blonde  affez  jolie, 
fort-vive  &  tre's-coquette.  Je  favois  que  fon  marl 
fortoit  tous  les  arpres-midi ;  je  fus  lui  rendre  une 
vrfite  ;  elle  me  re$ut  tres-bien  ;  la  converfatiori 

roula  fur  Madame  de - &  fur  la  Prefidente.  On 

vous  foupqonne,  medit-elle,  d’avoir  ete  l’amant 
de  ces  deux  femmes  ;  il  faudroit,  repond is-je,  pour 
aimer  aiileurs,  n’avoir  pas  eu ,  dirai-je  le  bonheur 
on  la  fatalite  de  vous  connoitre.  J’ai  fiii  longtems; 
Madame ,  Foccafion  de  vous  voir  ;  &  iorfqu’on. 
vous  connoit,  en  faut-il  davantage  pour  vous  ado¬ 
rer? —  Si  j’etois  affez folle pour ajouter  foi  ace  que 
vous  me  dites,  vous  feriez  amoureux  de  moi,  me 
repond  it-011 ;  mais  tenez,  je  vous  previens  que  je 
fuis  coquette;  j’aime  a  eprouver  la  conftance  de 
mes  amans.  Vous  n’aurez  pas  de  peine  a  Petre  de 
la  mienne,  car  il  n’appartient  qu’aux  graces  &  d  la 
beaute  de  fixer  un  volage ,  &  votre  miroir  vous 
dira  que  vous  etes  sure  de  reuffir.  On  parut  flatte 
du  compliment;  nous  parlames  enfuite  des  intri¬ 
gues  de  queiques  femmes  de  la  ville,  &  nous  me- 
dimes,  comme  c’eft  d’ufage.  Je  fortis,  apr£s  avoir 
obtenu  la  permiffion  de  revenir  le  lendemain.  Je 
fus  exadt ;  je  trouvai  ma  coquette  dans  le  desha¬ 
bille  le  plus  galant;  je  jugeai  que  c’etoit  l’habit  de. 
combat.  Apres  les  complimens  ordinaires,  je  pris 
place  fur  un  canape  a  c6te  d’elle;  je  vantai  le  bon 
gout  de  fon  ajuftement;  je  repetai  ce  que  j’avois 
ditla  veille,  en  y  a  joutant  queiques  amplifications,; 
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cela  fufc  bien  regu;  je  pris  un  baifer  fur  une  affez 
jolie  main;  on  me  laiffa  faire.  Je  me  flatte....  que 
vous  ferez  fage,  repondit-on.  Peut-on  1’etre  quand 
on  eft  avec  vous  V  Je  redoublai  mes  baiters;  on  fe 
defendit.  Mais  que  faites-vous,  Vicomte?  nous 
allons  etre  furpris ;  les  valets....  les  portes  ouver- 
tes;  mais  finiflez  done.  On  voulut  fe  lever;  le  ha¬ 
zard  plaqa  ma  bouche  fur  le  plus  beau  fein  polftble, 
bn  perdit  la  tete;  je  ne  perdis  pas  la  mienne,  & 
Ton  ne  revint  de  fon  trouble  que  pour  avouer  fa 
defaite.  En  verite,  me  dit-on ,  vous  efces  un  hom- 
me  abominable.  J’en  conviens,  repondis- je.  —  Je  ne 
veux  jamais  vous  voir.  * —  Propos  fuperflus.  Croyez- 
moi,  dis-je,  Madame,  nous  n’avons  fait  qu’anticiper 
un  bonheur  que  nous  aurions  goute  plus  tard;  11 
auroit  toujours  fallu  en  venir  la.  Eh!  pourquoi 
differer  de  jouir,  lorfque  Poccafton  s’en  prefente? 
J’etois  sur  de  reufftr.  —  Comment,  sur!  —  Oui,  te- 
tiez ;  j'avois  ecrit  fur  un  papier  comment  les  chofes  fe 
pafferoient.  J’ai  une  metliode  en  amour  dont  je  ne 
m’ecarte  point;  elle  lut  ce  papier,  &  ne  put  reve- 
nir  de  fon  etonnement,  lorfqu’elle  v  vit  prcfque 
mot  a  mot  ce  qui  s’ecoit  paffe,  meme  jufqifaux  pro¬ 
pos  qu’elle  m’avoit  tenus.  En  verite,  me  dit-on, 
vous  avez  Part  de  deviner.  Je  fuis  confufe  ;  mais 
3*ofe  croire  que  vous  ferez  diferet.  —  Je  vous  le  pro- 
mets ;  j’obtins  encore  une  favetir.  Comme  on  crai- 
gnoit  des  vilites,  &  qu’on  etoit  un  pen  emue,  je 
me  retirai.  Que  penfes-tu,  Marquis,  de  mes  ma¬ 
noeuvres  ?  • — •  Je  les  trouve  divines.  —  La  plus  fa- 
vante,  felon  moi,  e’eft  celle  de  la  devote;  qu’en 
dis-tu?  Je  fuis  de  ton  avis,  Vicomte;  mais  il  me 
paroit  que  tu  iPas  pas  perdu  ton  terns  au  regiment* 
Nous  rimes  enfuite,  mon  cher Tamar,  de  lacredulite 
des  femmes;  mais  au  refte  elles  s’en  vengent,  car  ft 
les  hommes  font  infideles,  elles  leur  renderit  bien 
la  pareille. 

Je  ne  te  dirai  point  de  nouvelles  aujourd’hui* 
mon  cher  Tamar,  ce  fera  pour  laprochaine  lettre; 
ecris-moi  done  plus  fouvent  que  tu  ne  fais.  Rap- 
pelle-moi  au  fouvenir  de  tous  nos  freres,  &  crois- 
tnoi  pour  la  vie  ton  ftneere  ami, 

Paris,  le  iz  Decembre  1781.  Mateck* 
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elE  .trouvai,  il  y  a  quelques  jours  ,  en  parconrant 
la  Bibiiotheque  du  Marquis  de....  un  livre  intitule: 
Les  fabliaux ,  u/i  Contes  des  douzieme  &  treizihne 
Jitcles.  Cet  ouvrage  renferme  une  peinture  des 
mceurs ,  des  coutumes  &  des  ufages  de  ce  terns. 
Je  t’avoue,  mon  cher  Tamar,  que^ cette  heureufe 
iimplicite  que  les  franqois  avoient  alors,  &  ce  lari- 
gage  naif  etoient  preferables  a  ce  qu’ils  appellent 
aujourd’hui  le  langage  epure  &  decent.  Je  trouve 
qu’ii  a  banni  cette  bonne  humeur  a  laquelle  les 
franqois  font  naturellement  enclins.  Quant  a  ces 

pretendnes  mceurs,  ces  vertus _ elles  n’exiffent 

point  ;  &  ceux  quien  parlent  en  ont  ordinairement 
le  moins.  Je  fuis  d’avis  au  contrairequ’a  cette  an- 
cienne  franchife  a  fuccede  I’hypocrifie.  Sous  le 
rnafque  de  la  vertu  &  de  la  religion  on  cache  des 
vices  abominables. 

Dans  la  plupart  des  focietes  de  cette  capitale 
on  ne  voit  point  regner  cette  gaite  &  cette  hnce- 
rite  que  j’ai  trouvees  a  Lyon,  &  dans  les  differen¬ 
ces  provinces  ou  j’ai  paffe.  Ce  qu’on  nomme  ici 
les  gens  du  bon  ton  appellent  cela  la  groffe  jcie; 
elle  n’a  lieu  que  parmi  le  peuple;  mais  elle  n’elfc 
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point  admife  dans  les  cercles  qui  forment  la  bonne 
compagnie.  II  fe  donne  chaque  jour  dans  cette  ca¬ 
pitate  quatre  a  cinq  cents  dines  ou  foupes.  C  eft 
pour  s’amufer  qu’on  fe  raffemble ;  &  cependant  dans 
cette  quantite  de  repas  ,  il  n’y  en  a  pas  douze  ou 
l’on  s’amufe  reellement;  c’eft  ordinairement  pour 
le  jeu  que  depretendus  amis  s’invitent;  &  ces  ban¬ 
quets  fe  terminent  toujours  par  ia  ruine  de  quel- 
ques-uns  des  convives. 

On  ne  connoit  plus  dans  les  feftins  ces  chan  Tons 
a  boire,  ni  ces  Vaudevilles  charmans ,  genre  de 
poefte  agreable,  dans  lequel  les  francois  excelloient ; 
c’eft  l’ariette  qui  eft  aujourd’hui  a  la  mode  ;  & 
comme  le  demon  de  la  mufique  s’ eft  empare  de 
tous  les  cerveaux,  males  &  femelles  de^ce  pays, 
on  ne  trouve  beau  que  ce  qui  vient  de  Gluck,  de 
Piccini  ou  de  Gretri:  peu  importe  que  les  paroles 
foient  bonnes  ou  mauvaifes,  pourvu  que  Pair  ait 
des  modulations  variees ,  des  points  d  orgue,  ore. 
J’avoue  que  les  anciens  airs  francois  m  ont  paru 
avoir  de  la  monotonie ;  mais  les  graces  de  la  poelie, 
la  fine  lie  des  penfees,  les  jeux  de  mots,  les  equi¬ 
voques,  faifoient  faire  peu  ^attention  a  la  muii- 
que :  on  rioit ;  les  hommes  &  les  femmes  s  embrat- 
foient;  on  ne  fongeoit  point,  au  milieu  de  ces  plai- 
ftrs  innocens,  a  tous  ces  chagrins  auxquels  iont^ 

aftujetis  ces  peuples  polices....  %  r  , 

Ce  qu’on  nomme  ici  les  gens  qui  ont  1  ufage  du 
monde  &  le  bon  ton ,  ne  fe  permettent  point  ces 
fortes  d’amufemens:  les  beaux-efprits  ont  banni 
de  la  fociete  cette  gaite  qui  en  faifoit  le  charme: 
on  prefere  un  favant  ennuyeux  a  un  fou  aimable. 

Les  petites-maitreffes  les  femmes  a  preten¬ 
tions  prennent  des  vapeurs  lorfqu’on  rit  aux  eclats 
devant  elles.  J’ai  vu  cenfurer  ces  gens  de  bonne 
humeur  lorfqu’ils  etoient  partis.  En  rente,  dijoit 
une  femme,  j’ai  le  tymptm  fatigue  des  tires  immo- 
deris  du  Commandeur  de  C....  &  de  la  Barnnne  de 
J5....  Comme  ces  gens  ont  le  ton  bourgeois  &  Jentent 


Id  province !  Enfuite  on  demandoit  l’avis  d’un  com- 
plailant.  •)  Que  penfez-vous,  Ini  difoit-on,  l’Abbe. 
e^cette  fociete?  Vous  etes-vous  amufe  des  contes 
qu  on  nous  a  faits  ?  —  Non  ,  Madame  laMarquife  • 
]  ai  comme  vous  l’oreiile  tres-faticiiee.  1 1  v  a 
vraiment  de  quoi  devem'r  fourd  dans  une  pareille 
compagme.  Voila  encore  un  refle  des  mceurs  de 
nos  ancetres;  le  Commandeur  &  la  Baronne  font 
de  cette.  vieille  pate  fans  levain;  c’efl:  ce  qui  les 
rend  lourds,  comme  font  prefque  tous  ceux  qui 
n  ont  vu  que  les  tours  de  leurs  chateaux.  4 


Si  .1  ofois  dire  mon  avis,  mon  cher  Tamar,  ie 
contredirois  toujours  ces  beaux-efprits  &  ces  fem¬ 
mes  a  vapeurs,  mais  je  me  contente  de  rire  deces 
ongmaux,  comme  ils  rientquelquefois  de  moi.  Le 
Marquis  de  me  venge  fort-fouvent ;  on  le  craint; 
&  lorfqu  il  dit  fon  avis ,  on  fe  range  pVefque  roul 
jours  de  fon  cote.  II  m’a  aufli  appris  a  connoitre 
certaines.  femmes.  Madame  de  ....  m’a-t-il  dit  un 
jour,  qui  fronce  le  fourcil  an  moindre  mot  equi- 
voque  qu  elle  entend,  ecoute  avec  plaifir  les  propos 
libertins dont  on  1  entretient  dans  un  boudoir,  lorf- 
qu  on  ell  en  tete-a-tete  avec  elle.  La  Comteffe  de 
B....  qui  afte&e  n  avoir  du  gout  que  pour  leslivres 
de  morale  &  les  pieces  a  fentimens,  fait  fes  deli- 
ces  de  lire  en  fecret  tous  les  ouvrages  de  ^alanterie 

qui  paroiffent.  Enfin ,  mon  cher  Iroquois^  me  dit- 

il,  routes  ces  precieufes  que  vous  vovez.  0I];  kia 
ment  le  hyle  peu  chatie  de  notre  bon  Moliere  ne 
craignent  pas  les  nudites  de  Thirefe  Philofophe  & 
de  l  Academte  des  Dames:  elles  eourentaux  bo.de 
vards  pour  y  voir  des  pieces  de  la  plus  grande’ 
obfcenite  ;  [elles  ne  cedent  de  declamer  centre  les 
theatres  d eNkolet,  d'Audinot .  &  de  dire:  ah,  lie 

c  efi  Plat  •  a!l  i  c’efl  bete !  &  tout  en  difant  cela 
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elles  retournent  .vingt  fois  voir  ces  platitudes. 
Rapportez-vous  en,  d’aprescela,augout&auju- 
gement  de  ces  Dames  ! 

Comme  j’en  fuis  aux  fpeftacles  ,  je  ne  yeux 
pas  oublier  de  te  parler  d’un  comedien  du  theatre 
italien  qne  je  vais  voir  fouvent,  &  qui  me  fait  tou- 
jours  le  me  me  plaifir ;  il  joue  les  roles  d’Arlequin. 
Cell  une  efpece  de  valet  balourd ;  mais  felon  moi, 
c’elt  un  des  meilleurs  acteurs  que  j’aievus;  ilii’eft 
pas  poffible  de  mettre  plus  d’interet,  de  finefle  6c 
de  naturel,  qu’il  en  met  dans  fon  jeu.  Cethomme 
me  diffipe,  &  me  fait  rire  aux  larmes  toutes  les 
fois  que  je  le  vois.  II  etoit  autrefois  1’idole  des 
pariliens ;  mais  depuis  que  la  mufique  a  electrile 
toutes  les  tetes,  on  ne  va  plus  a  la  Comedie  que 
pour  voir  des  Operettes.  II  n’y  a  que  deux  jours 
dans  la  femaine  ou  l’on  donne  des  Comedies  lta- 
liennes  en  cinq  acles,  &  j’en  manque  rarement. 

Ii  v  a  alors  pen  de  monde;  mais  c  eft  une  fociete 
choifie  ;  elle  n’eft  pas  compofee ,  il  eft  vrai,  de 
petits-maitres  &  de  petites  maitrefles;  ce  ne  font 
oue  des  o-ens  raifonnables  &  d’un  efprit  folide;  lis 
viennenUe  delafler  &  rire  a  leur  aife  des  lazzis 
charmans  d’Arlequin,  qu’ils  preferent  a  ces  operas- 
comiques  larmoyans  dont  tout  le  mente  conufte 
dans  deux  ou  trois  ariettes  qui  plaifent  a  1  oreille, 
mais  qui  ne  difent  rien  au  cceur.  J’ai  vu  fouvent 
des  gens  fe  demander,  en  fortant  dece  fpectacle : 

auelie  piece  a-t-on  jouee  ? 

Je  t’avoue ,  Tamar,  que  tous  ces  plaifirs  com- 

mencent  a  m’ennuyer;  je  les  trouve  inftpides.  Non, 
ce  n’eft  pas  la  le  vrai  bonheur.  Ces  europeens  ont 
beau  cbercher  a  me  perfuader  que  les  connoillan- 
res  au’ils  ont  acquifes  dans  les  fciences  &  dans 
les  arts  ont  contribue  a  les  rendre  heureux  ;  J_e 
fnis  &  ie  ferai  toujours  d’un  avis  contraire.  bui- 
vant  moi,  c’eft  un  probleme  qu’on  aura  de  la  peine 
a  rpfondre  Tevois,  en  lifant  l’hiftoire  de  toutes  les 

Lrton,  cVtapHfeaioo  te  arts  1.  paragreoeat 
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a  toujours  ete  funefte  a  ceux  qui  les  ont  cultives, 
&  que  cela  a  fait  le  malheur  des  peoples.  De  ]a 
corruption  des  moeurs  eft  venue  la  chute  des  em¬ 
pires.  L’Egypte,  la  Grece,  les  romains,  lescartha- 
ginois  ont  paye  bien-cher  ces  momens  de  gloire 
qu’ils  ont  eus.  A  en  juger  par  ce  que  je  vois  ici, 
le  luxe  eft  la  fource  de  tons  les  vices  &  de  tons  les 
maux  de  res  nations  policees.  Les  grands  chefs 
font  injuftes  envers  leurs  fujets  quils  accablent 
d  impolitions  pour  entretenir  le  faftede  leurs  cours. 
Les  miniftres  font  des  tyrans  qui  vexent  les  peo¬ 
ples  pour  augmenter  le  trefor  de  leurs  maitres , 
iilin  d’en  obtenir  des  recompenfes,  &  accumuler  a 
leur  profit  de  nouvelles  richefles.  Les  generaux 
d’armee  ne  marchent  a  la  guerre  que  par  interet; 
£  la  gloire  d’un  cote  les  conduit,  de  l’autre  ils  ont 
1’efpoir  d’acquerir  de  la  fortune;  ils  fpeculent  d’a- 
vance  fur  les  contributions  qu’ils  leveront  fur  l’en- 
immi,  &  fouvent  fur  leur  propre  armee.  Les  ma- 
giftrats  ne^rendent  plus  la  juflice,  mais  ils  la  ven- 
dent;  ce  n  eft  qu’avec  de  for  qu’on  peut  faire  pen- 
cher  la  balance  de  Themis,  &  les  plaideurs  doi- 
yent  payer  ces  chars  dores  qui  conduifent  leurs 
juges  dans  le  temple  de  la  chicane,  ou  ils  alloient 
autrefois  a  pied.  Ces  publicains,  qui  etoient  regar¬ 
des  chezles  grecs  &  les  romains  comme  des  hom¬ 
ines  infames  ,  jouifient  chez  les  europeens  d’une 
grande  conlideration.  Lorfqu’on  s’informe  d’eux, 
on  ne  demande  point  s’ils  font  honnetes  &  ver- 
tueux.  Sont-ils  riches  ?  Oui,  repond-on  ;  cela  fuf- 
ftt;  les  crimes  ou  les  infamies  qu’ils  ontfaits  pour 
amalfer  leur  fortune  font  effaces  par  l’eclat  que  leur 
donne  la  poffeftion  de  plufieurs  millions.  Je  crois 
done,  rnon  cher  Tamar,  &jefuis  memeintimement 
perfuade  que  le  malheur  d’un  etat,  ainfi  que  fa 
chute  font  certains,  lorfqu’il  eft  arrive  a  cette  perio- 
de;  il  fe  loutient  encore  dans  cette  crife;  il  em- 
ploie  des  moyens  forces  qui  ne  font  qu’augmenter 
le  mal ;  il  Unit  par  rentrer  dans  cette  barbarie  que 


1 66 


je  regarde  comme  la  morfc  politique  des  empires..,. 
Qui  fait  li  cette  Europe  n’a  pas  joue,  il  y  adixmiile 
ans,  le  raeme  role  qu’elle  joue  aujourd’huiV  Je  fe- 
rois  tente  de  comparer  le  luxe  des  royaumes  k 
l’enfance  des  vieillards ;  lorfque  les  premiers  font 
parvenus  a  cette  epoque,ils  approchent de leur fin. 

Je  fis  part  de  mes  reflexions  au  Marquis,  que  je 
trouvai  de  mon  avis  fur  bien  des  chofes.  Void  ce 
qu’il  me  dit.  Les  deux  empires  de  l’Europe  qui  ont 
le  plus  profpere  au  milieu  de  ce  conflit  d’opinions 
fur  les  gouvernemens,  font  i’Autriche  &  la  Pruffe. 
Depuis  plufieurs  fiecles  ces  deux  etats  ont  prepare 
leur  grandeur  actuelle  ;  un  fyfteme  permanent  a 
toujours  ere  la  bafe  de  leur  adminiftration.  Ces 
deux  pays  n’ont  pas  fourni  d’artiftes  celebres;  mais 
de  bons  generaux  &  de  bons  foldats.  Les  grands 
chefs  de  ces  deux  nations  ont  donne  une  attention 
particuliere  a  f  agriculture  &  a  /’  art  de  la  guerre ; 
ils  ont  regarde  Tune  &  l’autre  comme  les  feuls 
neceffaires  au  foutien  &  a  la  profperite  de  leurs 
etats.  La  premiere  fert  a  les  alimenter;  le  fecond 
en  eft  le  bouclier.  Dans  ces  deux  pays  on  fait  peu 
de  cas  de  ces  arts  agreables  dont  on  croit  pouvoir 
fe  paffer.  Je  vais,  me  dit  le  Marquis,  vous  faire 
part  d’une  obfervation  que  j’ai  faite  a  ce  fujet,  que 
je  crois  neuve,  &  meme  concluante  en  faveur  de 
votre  opinion. 

Tandis  que  la  France  portoit  la  lumiere  &  les 
arts  dans  toute  l’Europe,  la  maifon  d’Autriche  fa 
rivale  ne  s’occupoit  que  de  la  guerre.  Cette  Puif- 
fanceque  nous  avons  cherche  a  abaiffer  depuis  deux 
cents  ans,  &  fur  laquelle  nous  avons  conquis  des 
royaumes  &  des  provinces  confiderables,  n’a  ce- 
pendant  rien  perdu  de  fa  grandeur;  elle  eft  aucon- 
traire  plus  formidable  maintenant  qif  elle  n’a  jamais 
ete.  Si  les  grands  chefs  de  l’Autriche  avoient  fa- 
vorife  tous  ces  arts  de  luxe,  comme  on  a  fait  chez 
nous ,  cet  etat  n’exifteroit  plus  aftuellement.  La 
hauteur  de  cette  nation  a  fait  fa  gloire ;  tons  ces 


peuples  de  la  Hongrie ,  de  la  Tr’anfylvanie  de  la 
Croatie  ne  font  que  des  foldats;  ils  ignorent  tous 
ces  plaifirs  &  ce  bonheur  fact  ices  dont  nous  jouil- 
fons.  La  charrue  &  la  guerre ,  voila  leurs  feules 
occupations.  Depareils  liommes  font  a  craindre, 
lorfqu’ils  ont  a  leur  tece  un  grand-chef  belliqueux, 
qui  fait  tirer  parti  de  leur  ouvrage. 

Le  Grand-Chef  des  pruiliens  eft  dans  le  meme 
cas;  fes  ancetres  lui  preparerent,  par  leur  econo¬ 
mic  &  leur  politique,  toutes  les  grandes  chofes 
qu’il  a  faites  depuis  qu’il  eft  fur  le  trone,  &  qui 
ne  font  dues  qu’a  fon  vafte  genie  &  a  fes  talens 
pour  la  guerre.  Je  fuis  d’opinion  que  le  fouverain 
d’un  grand  Etat  doit  etre  guerrier  ;  fa  prefence 
anitne  la  valeur  de  fes  foldats  ;  fa  reputation  en 
impofe  a  fes  voiiins. 

Les  arts-&  le  commerce  enervent  le  courage; 
ceux  qui  les  profeffent  font  prefque  toujours  de 
mauvais  citoyens,  plus  attaches  a  leur  bien-etre 
ou  a  leurs  poffeffions  qu’a  leur  patrie;  bien-peu 
facrifiroient  leurs  vies  pour  la  defenfe  de  leur 
pays.  Paris  conti ent  un  million  d’ames  envi¬ 
ron:  dix  mille  homines  bien  armes  feroient  trem¬ 
bler  toute  cette  multitude.  La  vrarn  bravoure  de 
la  nation,  ainfi  que  je  vous  Lai  deja  dit,  n’exifte 
que  dans  la  nobleffe  &  la  bade  claffe  du  peuple: 
cette  derniere,  qui  n’a  rien  a  perdre,  aime  par  gout 
la  profefhon  des  armes.  Quant  au  refte  de  la  na¬ 
tion  dans  laquelle  je  comprends  les  gens  riches,  les 
proprietaires  des  biens  fonds,  les  artiftes ,  &c,  je 
les  regarde  comme  des  etrangers  qui  paient  pour 
qu’on  les  defende. 

Je  demandai  au  Marquis  ft  on  favoit  Fepoqueou 
le  luxe  avoit  commence  en  France.  Je  crois,  me 
repondit-il,  qu’on  pent  la  faire  remonfer  a  Fran¬ 
cois  I;  e’eft  fous  ce  regne  que  les  banquets  &  les 
tables  fomptueufes  eurent  lieu,  &  qu’on  renonca 
a  cette  frugalite  qu’on  avoit  confervee  julqu’alors. 
Ce  Monarque  eft  le  premier  de  nos  rois  qui  donna 
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de  l’eclat  a  la  majefte  du  trone  ;  il  attacha  beanconp 
de  grands  feigneurs  a  fa  cour;  fa  table  etoit  fomp- 
tneufe,  ainfL  que  celle  de  fes  principaux  officiers,  & 
meme  deceux  qui  avoient  des  emplois  fubalternes, 
tels  que  fes  valets  -  de  -  chambre ;  leur  table  etoit 
fervie  cotnme  celle  du  Roi.  Cependanfc,  malgre  ce 
que  dit  Brantome ,  je  crols  que  la  cuifine  de  ce 
terns  etolt  mauvaife,  &  qu’elle  ne  coutoit  pas  au- 
tant  que  celle  d’aujourd’hui.  *)  Cette  prodigalite  fe 
foutint  encore  apres  la  mort  de  Franqois  I;  mais 
les  guerres  etrangeres  &  civiles  qui  eurent  lieu 
fous  Charles  IX  &  les  deux  Henri,  firent  oublier 
la  bonne-chere  &  les  banquets.  On  devint  devot. 


Cette  fameufe  hiftoire  de  Cargantua  &  de  Pantagruel, 

dont  on  arr.ufe  aujourd’hui  les  enfans ,  etoit  une  peinture  des 

\ 

moeurs  &  des  depredations  dn  regne  de  Francois  I.  On  au- 
roit  pu  nourrir  alors  tous  les  habitans  de  Paris  avec  les  com* 
meftibles  qu’il  falloit  pour  la  Cour.  Quoiqu’en  difent  nos 
critiques  &  nos  beaux-efprits,  il  y  a  encore  en  Europe  beau- 
coup  de  Gargantua;  &  cette  mauvaife  image  que  l’on  trouve 
dans  toute  la  France,  &  meme  dans  l’etrariger,  fait  la  critique 
de  bien  des  fouverains  actuels.  Mais  pour  en  revenir  a 
Francois  I,  les  chofes  etoient,  dit-011,  portees  a  un  point  qui 
n’eft  pas  croyabie.  Dans  les  villages ,  les  difFerens  chateaux, 
6c  les  afTem  bices  qui  fe  tenoient ,  on  etoit  fervi  comme  k 
Paris  ;  tous  les  grands  de  la  Cour  imitoient  le  Roi,  &  meme 
le  furpaffoient.  La  table  du  Connetable  de  Montmorency  etoic 
femblable  a  celle  de  Lucullus.  Charles  -  Quint,  qui  fe  trou- 
voit  a  Paris  dans  ce  terns,  voulnt  s’aiTurer  par  lui-meme  li  ce 
^u’on  diloit  etoit  vrai ;  il  fut  demander  a  diner  au  Connetable, 
fans  l'en  faire  prevenir.  Ce  Monarque  trouva  ujie  table  fervie 
comme  ft  1'on  s’ctoit  prepare  a  le  recevoir;  il  en  temoigna 
ion  etonnement,  &  loua  beaucoup  le  luxe  &  la  magnifi- 
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011  J^o^'ns  on  feignoitde  l’etre;  ces  troubles,  qui 
deehirerent  la  France,  linirent  lorfque  Henri  IV 
fat  reconnu  Roi  par  toute  la  nation.  Sous  ce  bon 
Prince  on  ignoroit  encore  ce  luxe  ruineux ;  il  don- 
noit  lui-meme  l’exemple  de  la  fimplicite  dans  leg 
iiafamemens.  &  dans  la  manure  de  vivre,  &  cha- 
cun  1  imitoit.  Sous^  Louis  XIII,  le  Cardinal  de 
Richelieu  commenga  a  proteger  les  arts.  LouisXlV 
voulut  etre  l’Augufte  de  fon  fiecle,  &  il  le  fut; 
c’eft  lui  qui  a  monte  la  monarchic  fur  le  pied  oii 
elle  etc  aujourd’hui;  fes  fucceffeurs  ontvoulu  fou- 
tenu  cet  edifice.  Il  en  impofe  encore  a  l’exte- 
neur;  mais  les  fondemens  ont'le  plus  grand  be- 
om  d  etre  repares;  ils  ne  fe  foutiennent  que  par 
artifice;  tons  les  moyens  qu’on  a  employes  ius- 
qd  a  prefen t  pour  les  reprendre  en  fous-ceuvre',  ne 
font  que  hater  la  cnute  dont  il  eft  menace.  Le 
rial  cependant  n’eft  pas  fans  remede;  car  le  Roi 
na  qua  dire  ,  je  veux,  &  vouloir  reellement ,  la 
.1  ranee  deviendra  ce  quelle  doit  etre;  la  nobleffe 
reftera  dans  fes  terres ;  ces  hommes  inutiles  qui 
peuplent  la  capitale  retourneront  a  la  charrue .  & 


Ccnce  des  frnnqois  dans  leurs  re  pas.  Cet  eloge  etoit-il  fin- 
cere  ,  fur-tout  de  la  part  de  Charles  -  Quint  1  . . .  On  admire 
encore  aujourd’hui  notre  falte ;  les  Grangers  vleiment  voir 
notre  capitale  comme  on  va  a  un  beau  fpectacle;  mais  its 
(iiuent  ou  critiquent  enfuite  tous  110s  afleurs  lorfqu’ils  voient 
la  nusere  qui  delole  nos  campagnes,  &  les  malheureufes  vifli- 
mes  qui  doivent,  par  leur  travail  &  leurs  fueurs,  fournir  a  ce- 
depenfes  fuperflues.  I'Hiftolre  de  Gargantua  „*a  pas  pIus 

cornge  Frangou  I ,  que  tout  ce  qu’on  a  cent  depuis  contre 
les  financiers  &  le  luxe  revoltajit  qu’ils  afficheut.  Ces  der' 
mers  fe  lout  accoutumes  a  ne  rough-  de  rien ;  ils  allient  lent 
fang  impur  a  celui  de  la  plus  pure  nobleffe;  alors  leurs  mi- 
initcs  font  effacee*.  (Ncrc  de  F Editor.) 
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reprendront  des  travaux  qu’ils  n’auroient  jamais 
du  quitter.  Les  militaires  refteront  a  leurs  garni- 
fons  ,  &  ne  viendront  plus  apprendre  le  metier  de 
la  guerre  dans  les  antichambres  des  miniftres  ou 
dans  les  foyers  de  l’Opera  &  de  la  Comedie;  nos 
eveques  refteront  dans  leurs  diocefes  pour  y  rem- 
plir  les  fon&ions  de  leur  faint  miniftere,  edifier 
leurs  ouailles ,  &  donner  aux  pauvres  ce  que  beau- 
coup  d’entr’eux  donnent  aux  jolies  filles  de  cette 
capitale.  1/ Agriculture  protegee .  &  encou- 
ragee ,  le  militaire  honore,  les  publicains  &  les 
traitans  remis  fur  le  pied  ou  ils  etoient  du  terns 
des  grecs  &  des.  romains ;  le  commerce  favorife 
&  recompenfe,  mais  point  par  la  noblefte ;  les  ar- 
mes  feules  doivent  procurer  cet  avantage.  Voiia, 
me  dit  le  Marquis,  les  changemens,  qui  font  ne- 
ceffaires  pour  ftiuver  la  patrie  du  danger  dont  elle 
eft  menacee.  Un  leul  mot  du  Roi  pent  operer  cette 
metamorphofe ;  fa  bouche  voudroit  le  prononcer, 
mais  ceux  qui  Pentourent  1  en  empeclient .... 
cette  revolution  pouvoit  avoir  lieu ,  ce  qui  n’eft: 
pas  impoflible,  tout  alors  rentreroit  dans  lordrej 
&  ce  bon  terns,  que  vous  regretez  &  moi  aufft, 
reviendroit.  J’avoue  que  Paris  perdroit  conftde- 
rablement  a  nne  pareille  reforme;  mais  le  refte  de 
la  France  y  gagneroit  beaucoup;  &  ce  refte  doit, 
a  mon  avis,  etre  compte  pour  quelque  chofe.  La 
maniere  dont  ont  traite  les  provinces  fembleroit 
annoncer  que  ce  font  des  lilies  batardes,  &  que  Ja 
bonne  ville  de  Paris  feroit  la  feule  fille  legitime 
qui  meriteroit  Pattention  de  fes  rois.  Je^conviens 
qu’elle  eft  charmante;  mais  comme  e’eit  la  favo¬ 
rite,  elle  doit  montrer  Pexemple  aux  autres ;  ft 
elle  devient  fage,  &  quelle  renonce  a  toutes  fes 

folies,  cliacun  voudra  Pimiter. 

Voiia  ce  qui  s’appelle,  mon  cher  Tamar,  trai- 
ter  en  riant  Jes  matieres  les  plus  feiieufes.  Je 
voudrois  que  ce  Marquis  devint  miniftre  du  Grand- 
Chef  Ties  frangois ;  ia  llncerite  &  iafranchife  lui 
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plairoient ;  &  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  reufsit  a 
operer  un  changement  heureux  fur  cette  nation, 
qui  a  reellement  des  qualites  qui  la  font  aimer.  Je 
peux  tafiurer  qu’un  franqois  raifonnable  eft  un 
etre  parfait;  mais  malheurenfement  ils  ne  le  de- 
viennent  que  fort-tard%  Un  Philofophe  Roi  a  ecrit 
que  cel  a  n  arrlvoit  qua  leur  decrepitude,  j’ai  une 
grande  nouvelle  a  t  apprendre.  La  fouveraine  des 
fram^ois  vient  de  donner  un  prince  a  la  nation,  je 
ne  peux  te  rendre  la  joie  que  cela  a  caufe  ici; 
toutes  les  tetes  Ton  exaltees,  &  Paris  en  ce  mo¬ 
ment  rellemole  a  une  ville  peuplee  par  des  fous. 
Heureux,  mon  cher  laniar,  ie  fouverain  qui  com- 
mande  a.  de  pareils  fujets !  Ils  m’ont,  je  crois, 
communique  leur  enthoufiafme ;  car  lorique  j’ai 
fu  cette  nouvelle,  je  me  fuis  rendu  en  grande  hate, 
comme  tons  les  autres,  a  Verfailles,  pour  y  voir 
I  enfant  nouveau  ne.  11  m’eft  impoffible  de  te  dire 
leffet  qua  produit  fur  moi  cette  alegrefte  du 
people.  J’en  ai  vu  pleurer;  d’autres  fe  livroient  a 
la  plus  grande  folie.  Mais  ce  qui  m’a  le  plus  inte- 
retie,  cetoit  un  vieillard  refpectable,  dont  les 
yeux  etoient  baignes  delarmes.  Qu’avez-vous,  lui 
dis-je,  bon  pere  {  vous  eft-il  arrive  quelque  cha¬ 
grin  .  Oh  \  non,  Monfieu  ;  au  contraire,  mes 
larmes  coulent  de  joie,  de  voir  notre  bon  Roi  pere 
d  un  Dauphin  J’ai  vu  Louis  XV  veni  au  monde  ; 
]ai  vu  fon  fils;  j’ai  vu  naitre  les  trois  Princes 
actuels;  &  je  mourrai  content  maintenant  de 
lavoir  que  le  fang  de  notre  bon  Roi  Henri  IV  re 
gnera  fur  mapofterite  dans  un  defendant  de  notre 
Roi  Louis  XVI, —  Mais,  repondis-je,  ce  m&nefang 
exifte  dans  vos  Princes  de  la  Maifon  Royale. 

Vs  avez  railon,  Monfieu,  mais  j*  aimons 
to  u  jours.  mieux  le  fruit  de  l’arbre  qu’il  ente  lui- 
merne;  ii  femble  quM  eft  meilleur  que  celui  qui 
viant  d  une  autre  bouture  que  la  fienne.  C’eft  une 
idee  peut-etre  de  nous  autres  vilJageois  ;  mais 
3  parlons  comm’  j’  penfons  ;  &  puis  j*  vous 


dirai  aufli  que  notre  Reine  eft  fi  bonne  qne  qa 
nous  auroit  domic  du  chagrin  fi  elle  avoit  fait 
encore  line  fille.  —  Vous  aimez  done  la  Reine, 
bon  pere  • — •  Si  j*  F  aime !  Tenez  ,  j’  n’en 

avons  jamais  eu  line  pareille.  Tandis  que  toutes 
ces  belles  Dames  qui  la  fervent  font  11  flares,  alle 
n’  Fell  pas  du  tout;  alle  me  connoit,  moi,  il  triple 
payfan;  quand  alle  viant  fe  promener  dans  nos 
environs,  &  qu’alle  me  voit,  alle  me  parle  tou- 
jours  ;  alle  careffe  mes  petits  enfans;  alle  eft 
genereufe,  compatiffante ,  &  fon  plus  grand  plai- 
lir ,  c’ell  d’  faire  le  bian.  Si  tout  Y  monde  Fi 
r’ffembloit, .  il  rfy  auroit  pas  d’  gens  plus  heu- 
reux  que  nous  autres ;  mais  il  n’eft  pas  en 
fon  pouvoir  d’empecher  F  mal.  Croyez  -  moi, 
Monfieu ,  le  fort  des  rois  &  des  reines  n’eft  pas 
a  enfier;  &  fouvent  on  les  accufe  bien-mal  a 
propos  d’etre  la  caufe  des  injuftices  qui  fe  com- 
mettent  envers  leurs  fujets.  Le  bon-fens  de  ce 
payfan,  Tamar,  me  fit  le  plus  grand  plaifir,  & 
Feloge  qu’il  fit  de  fa  fouveraine  eft  a  mon  gre  bien- 
plus  flatteur  que  toutes  ces  louanges  menfongeres 
que  la  flatterie  dicte,  &  qui  ne  doivent  le  jour 
qu’au  vil  interet  qui  les  fait  offrir  a  ceux  dont  on 
efpere  obtenir  des  recompenfes. 

Il  y  aura  ici  de  grandes  fetes  pour  la  naiffance 
de  ce  Prince ;  mais  elles  n’auront  lieu  qu’apres  le 
retabliffement  de  la  fante  de  la  Reine ;  car  on  dit 
que  cette  Souveraine  vent  y  aftifter:  elle  eft  sure 
d’etre  bien  accueillie  de  la  nation.  Si  je  fuis  en¬ 
core  ici,  je  te  dirai  ce  que  je  penfe  fur  ces  rejouif- 
fances;  d’apres  ce  qu’on  en  dit  deja,  je  doute 
qu’elles  m’amufent.  J’aurois  voulu  qu’on  profi- 
tat  de  cette  circonftance  pour  rappeler  la  nation  a 
ces  anciens  tournois ;  mais  il  paroit  qu’on  n’y  fonge 
plus.  Je  te  dirai  que  ce  font  les  ofticiers  munici- 
paux  de  la  Ville  de  Paris  qui  font  charges  d’ordon- 
ner  ces  fortes  de  fetes;  &  je  les  crois  pen  pro- 
pres  a  cela:  ce  font  de  fort -bonnes  gens,  choifis 
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parmi  la  bourgeoifie  qu’on  ennoblifc ;  la  plupart  n’ont 
la  qae  lear  livre  de  commerce  ;  ils  trouvent  une 
routine  etablie  qu’ils  fuivent  tout  fimplement;  elle 
confide  dans  des  illuminations,  donner  a  manger 
&  a  boire  au  peuple,  un  feu  d’artifice  &  des  ma¬ 
nages.  Quant  a  ces  derniers,  on  pretend  que  les 
regrets  fuivent  toujours  de  pres  ces  fortes  d’hy- 
men  ... .  Tu  conviendras  que  ces  illuminations  , 
ce  manger,  cet  artifice,  ces  manages  ne  font  pas 
des  efforts  de  genie ;  il  ne  faut  pas  en  avoir  beau-, 
coup  pour  imaginer  de  pareilles  rejouiffances ;  des 
joutes  &  des  tournois  me  femblent  bien-plus  pro- 
pres  a  entretenir  le  courage  d’unp  nation  qui  eft 
guerriere  &  galante.  J’ai  trouve  ici  beaucoup  de 
gens  qui  font  de  mon  avis.  La  naiffance  de  1’heri- 
tier  prefomptif  du  Grand-Chef  des  francois  s’an- 
nonce  fous  d’heureufes  anfpices;  quelques  jours 
apres  l’accouchement  de  la  Reine ,  la  nouvelle  eft 
arrivee  que  les  armees  combinees  de  Washington 
&  Rochambeau  avoient  fait  le  Lord  Cornwalis  pri- 
fonnier  de  guerre  avec  toute  fon  armee :  on  n’y  a 
pas  voulu  d’abord  ajouter  foi ;  mais  Cour  en  a 
envoy e  la  confirmation  &  les  details  au  nouvellifte 
qu’elle  a  ici,  &  dont  je  t’ai  parle  dans  quelques- 
unes  de  mes  lettres.  Comme  le  mauvais  terns 
empeche  qu’il  ne  donne  fes  audiences  dans  le  jar- 
din  des  tuilleries,  il  a  choifi  un  caffe  ou  il  fe  rend 
a  des  heures  marquees:  on  court  en  foule  pour  le 
voir  &  [’entendre.  Cet  homme  va  devenir  celebre; 
plufieurs  bons  patriotes  out  fait  entr’eux  une 
loufcription  pour  faire  graver  fon  portrait;  &  Lon 
allure  qu’il  eft  queftion,  de  la  part  du  Gouverne- 
ment,  de  lui  elever  une  ftatue  en  bronze....  ici 
tout  depend  des  circonftances,  &  fouvent  un  rien 
vous  acquiert  la  plus  grande  celebrite.  J’ai  ridee, 
Tamar,  que  ce  nouvel  echec  que  viennent  de  rece- 
voir  les  anglois  eft  d’un  mauvais  augure  pour  eux, 
&  qu’il  les  forcera  de  faire  la  paix.  Je  commence 
a  ne  plus  avoir  de  cette nation  {’opinion  que  je  m’ep 
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etois  formee;  &  cette  liberte  dont  elle  fe  vante 
me  paroit  bien-ideale.  Un  peuple  qui  a  dans  les 
mains  le  pouvoir  legislatif ,  &  qui  fe  laiffe  domi- 
ner  par  le  pouvoir  executif ,  merite  d’etre  efclave, 
lorfqu’il  eft  affez  lache  pour  ne  pas  defendre  fes 
droits.  D’apres  quelques  renfeignemens  que  je  me 
fuis  procurds  fur  la  conftitution  de  l’Angleterre, 
il  lie  tenoit  qu’a  la  natio'n  d’empecher  cette  guerre; 
elle  eft  tres-coupable  de  ne  l’avoir  pas  fait;  &  les 
americains  etoient  fondes  dans  leur  rebellion,  puis- 
que  leurs  freres  du  Continent  ont  fouffert  que 
leurs  prepofes  (les  membres  du  Parlement  &  les 
miniftres)  confentiffent  &  envoyaffent  des  armees 
outre -mer  pour  foumettre  un  peuple  qui  devoit 
jouir  de  la  meme  liberte  que  celui  de  la  Grande- 
Bretagne,  puifqu’il  eft  iflu  du  meme  fang  &  qu’il 
a  les  memes  droits.  Je  t’ai  dit,  dans  quelques-unes 
de  meslettres,  quel’ignorance  &  la  parefle  avoient 
contribue  a  rendre  les  nations  efclaves;  les  philo- 
fophes  modernes  pretendent  quece  font  des  lumie- 
res  de  la  raifon  que  nait  la  liberte.  Je  nie  cette 
propofttion;  car  ce  font  les  peuples  les  plus  poli¬ 
ces  qui  font  les  moins  libres.  La  liberte  fut  de 
tout  terns  la  rivale  du  delpotifme;  fans  cefle  ils 
ont  ete  en  guerre  l’un  contre  l’autre.  Vainqueurs 
&  vaincus  tour-a-tour^  l’abus  qu’ils  ont  fait  de 
leur  pouvoir  a  fouvent  caufeleur  chute.  L’exces  de 
la  liberte  eft  aufti  dangereux  que  le  joug  du  defpo- 
tifme ;  un  gouvernement  bien  conftitue  doit  etre 
aftujeti  aux  loix ;  ceux  qui  en  font  les  chefs  doivent 
y  etre  foumis  comme  les  autres.  Dans  un  Etat 
republicain ,  lorfqu’il  s’agit  de  fe  decider  fur  des 
affaires  importantes*  &  qui  tiennent  au  falut  de  la 
patrie,  jevoudrois  quece  fut  la  nation  entiere  qui 
votat  les  fuffrages,  &  non  des  reprefentans :  on 
peut  acheter  les  voix  de  ces  derniers,  mais  non  pas 
celle  de  tout  un  peuple. 

La  nation  angloife  a  la  puiffance  legislative; 
tnais  c^ft  un  fantome  qui  fuit  devant  la  puiffance 
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executive.  Ce  que  je  trouve  de  plaifant,  c’eft 
que  ce  font  les  fubftdes  que  paie  chaque  individu 
en  particular,  qui  fervent  en  partie  a  corrompre 
ceux  qu’ils  choiliffent  pour  les  reprefenter.  Sui- 
vant  moi,  les  anglois  ne  font  libres  que  dans  leurs 
papiers  publics  ;  ils  pen  vent  ecrire  tout  ce  qu’ils 
veulent  contre  leurs  mini  fires ;  mais  je  trouve  que 
cette  liberte  leur  coute  fort-cher.  Lorfque  la  cor¬ 
ruption  s’eft  empare  d’un  gouvernement ,  ce  n’eft: 
pas  par  des  libelles  qii’on  vient  a  bout  de  remedier 
aux  abus.  La  nation  angloife  a  de  droit  le  pou- 
voir  legislatif  &  executif;  mais  c’eft  le  Roi  &:  fes 
miniftres  qui  Font  de  fait.  L’Amerique  vient  de 
prouver  qu’avec  quelques  efforts  on  pouvoit  fe- 
couer  le  joug  des  chefs  qu’on  s’etoit  choills,  lors- 
que  ces  derniers  abufoient  de  leur  pouvoir.  A 
quoi  fert  cette  grande  Cbarte  tant  vantee  par  les 
anglois,  ft  elle  n’eft  pas  maintenue  en  vigueur,  & 
qu’elle  ne  reftreigne  pas  les  entreprifes  de  la 
royaute?  Une  Chambre  bafle,  line  Chambre  de 
Pairs,  un  pouvoir  legislatif  font  des  etres  de raifon 
qui  n’exiftent  que  pour  la  formed  &  le  Lord  North 
aprouve,  &prouve  encore  que  ce  ne  font  que  des 
machines  pafftves,  qu’il  fait  mouvoir  a  fon  gre. 
Les  anglois  avoient  un  pretexte  legitime  de  repri¬ 
mer  &  de  fufpendre  de  leurs  fonftions  ceux  qui 
etoient  charges  du  pouvoir  executif;  ils  ne  Font 
pas  fait;  ils  out  eu  tort.  Ii  eft  trop  tard  mainte- 
nant;  le  mal  eft  fans  remede ,  &  l’Amerique  eft 
pour  jamais  feparee  de  la  Grande -Bretagne.  Le 
fameux  Pitt  a  predit  aux  anglois  ce  que  Demofthe- 
nes  avoit  predit  aux  atheniens:  ces  deux  Orateurs 
ont  eu  le  meme  fort....  celui  de  ne  pas  etre  ecou- 
tes  de  leurs  concitoyens.  Il  feroit  trop  long,  mon 
cher  Tamar,  de  difcuter  le  pour  &  le  contre  de 
ces  queftions  itnportantes ;  attendons  pour  leftiire 
que  le  fort  de  l’Amerique  foit  decide ;  le  terme  ne 
fera  pas  long. 
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Le  Grand-Chef  des  franQois  vienfc  d’eprouver 
un  chagrin ,  par  la  mort  de  eelui  qu’il  avoifc  choifi 
pour  l’aider  dans  les  fo nations  penibles  de  la 
royaute;  ce  vieillard  refpectabie  a  fini  fa  carriere 
eti  philofophe,  a  Page  de  quatre-vingt  ans  environ* 
II  eft  regrete  par  ceux  memes  qui  n’etoient  pas  de 
fes  amis;  il  eut  la  confutation,  avant  de  mourir, 
d’apprendre  la  defaite  de  ltaruiee  angloife.  On  difc 
qu’en  recevant  cette  nouvelle,  il  s’ecria :  je  meurs 
content;  ce  dernier  fucces  a  [fare  I'lndipendance  de 
V  Amerique ,  &  fera  faire  line  paix  glorieufe  a  la 
France.  Je  fuis  de  1’ opinion  du  mort. . . .  Adieu, 
Tamar;  je  t’embraffe,  &  fuis,  comme  a  l’ordinaire, 
le  plus  fidele  de  tes  amis. 


Paris,  le  20  Decembre  1781. 
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DE  MATECK  4  TAMAR. 
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.  ol!a,,a  troifieme  fois,  mon  clier  Tamar,  qu 
je  vois  I  annee  fe  renouveler  ici ;  je  m’amufe  tou 
jour.-  beaucoup  ties  folies  auxquelles  on  fe  livr 
pendant  trois  femaines  environ.  C’eft  le  pins  bea 
moment  pour  voir  Paris  dans  tout  fon  brillant  fm 
eclat  :  la  mode  &  les  arts  de  luxe  epuifent  leu 
genie  au  jour  de  1  an  pour  imaginer  des  nouveau 
tes  capables  de  tenter  l’enlance  de  toute  la  nation 
de  tout  fexe  &de  tout  age,  ainfi  que  des  etran 
gers.  _  La  frivonte  des  Iranpois  eft  une  maladii 
qu  lls  inoculent  a  tous  ceux  qui  vont  chez  eux-  i 
taut  convemr  au  refte  qu’ils  connoiffent  mieu' 
qu  aucune  autre  nation  l’art  'de  jouir ;  &  ft  le  vra 
lome  III  j\j 
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bonlieur  confide  clans  la  volupte,  je  connois  ici 
beaucoup  de  gens  qui  font  heureux. 

Les  femmes  galantes,  les  princeffes  de  theatre 
&  les  marchands  regrettent  beaucoup  que  la  guerre 
avec  la  Grande-Bretagne  les  empeche  de  mettre 
les  anglois  a  contribution ;  car  de  tous  les  etr an¬ 
gers  cefontceux  qui  paient  le  mieux;  &  le  fejour 
qu’ils  font  id  leur  coute  ordinairement  fort-cher. 
On  s’apperqoit  de  leur  abfence  par  la  modeftie  des 
filles  entretenues  ,  &  par  le  prix  modere  qu’elles 
mettent  a  la  poffeffion  de  leurs  charmes.  Cepen- 
dant,  malgre  la  difette  des  milords,  la  diminution  des 
revenus  des  Lai's,  &  les  frais  que  coute  la  guerre, 
il  fe  depenfe  a  Paris,  dans  l’efpace  de  quinze  jours, 
plufieurs  millions  pour  l’achat  de  toutes  ces  baga- 
telles  imaginees  pour  les  etrennes;  car  ici,  mon 
cher  Tamar ,  chacun  doit  donner  quelque  chofe 
aux  femmes  chez  lefquelles  il  ell  requ  habituelle- 
ment:  cette  coutume  a  lieu  meme  parmi  la  baile- 
claffe  du  peuole.  Ainfi  tu  peux  juger  de  la  quantite 
d’aruent  que  cela  fait  circuler  dans  une  ville 
comme  celle-ci,  qui  renferme  un  million  d’ames 


environ.  ,  «  *./  * 

Lorfque  le  terns  des  etrennes  eft  pane  ,  les 

nlaifirs  du  carnaval  commencent.  Je  t’ai  envoye 
quelques  details  a  ce  fujet  l’annee  dermere;  on 
dit  qu  il  fera  brillant  cette  annee,  a  caufe  des  fetes 
mb  fe  donneront  pour  la  naiffance  du  Dauphin. 
Ce  qui  me  plait  dans  ces  amufemens  ,  c  eit  la 
liberie  dont  on  y  jouit ,  fur-tout  dans  les  bals 
mafques.  On  peut,  lorfqu  on  eft  au  courant  de 
ce  qui  fe  paffe  dans  les  focietes ,  intriguer  beau- 
Sup  les  femmes,  &  fe  venger  de  celles  dont 

on  a  a  fe  plaindre ;  on  tourmente  les  autres ,  & 

fouvent  on  termine  promptement  une  intrigue 
amoureufe  qui  n’a  pu  reuffir  jufqu’alors  ,  a  caufe 
d’un  marl  on  d’un  amant  jaloux,  dont  Iced  vigi¬ 
lant  n’a  pas  permis  de  trouver  le  moment  favora- 
, ,  ‘  wnn,  nous  nropofons  ,  le  Marquis,  le 
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Chevalier  &  moi,  de  chercher  les  aventures  pen¬ 
dant  ce  carnaval.  Nous  avons  fait  choix  d’une 

&  d’une  femme 

Del-efpnt.  Kos  roles  ne  font  pas  encore  diftribues- 
nous  devons  les  tirer  au  fort.  Je  tecrirai  celle  que 
le  balard  m  aura  deftinee.  Comme  nos  coeurs 
nentrent  pour  nen  dans  cette  plaifanterie,  pen 
nous  importe;  elles  font  au  refte  toutes  trois 
jo  lies ,  &  nous  ferons  contens  de  celle  qui  eel  i  era 
«  chacun  de  nous.  II  y  a  ici,  mon  cher  Tamar, 
des  ngonftes  qui  n  approuvent  point  de  pareils 
principes;  lls  difent  qu’ils  font  contre  la  morale 
&  les  bonnes  moeurs:  mais,  fuivant  moi ,  e’eft 
une  affaire  d  opinion ;  &  chez  nous  nos  femmes 
doivent  taire  les  lionneurs  aux  etrangers,  &  les 
accuedlir  de  preference  a  leurs  amans  ou  dleurs 
epoux  ;  ce  n  e/t  que  le  prejuge  &  l’amour-propre 
des  europeens  qui  les  rend  jaloux:....  qui  leur 

fait  croire  que  leurs  femmes  doivent  les  aimer 
exclufivement  &  qu’ils  ont  feuIs  le  droiJ 

d  erne  volages,  mfideles  &  parjures. ...  Comme 
ce  font  es  homines  qui  ont  fait  les  loix,  elles 
foin  toutes  a  leur  avantage.  Pour  moi ,  je  les 
fro uve  injuftes.  Qu  en  penfes-tu,  Tamar?  J 

Je  re<;us,  ll  y  a  quelques  jours,  une  vilite  affez 

nneln1,ere’  ,mon  domeftique  vint  m’annoncer 
quelqu  un  qui  vouloit  me  parler.  Je  iui  dis  de 

fame  entrer  ;  c  etoit  un  grand  homme,  vetn  de 
non-,  de  la  tete  jufqu’anx  pieds;  il  dtoit  enveloppd 
dans  un  grand  manteau;  fa  phyfionomie  dtoit  pile 
&  decharnee.  AprAs  m’avoir  fait  une  profonde 
reverence,  &  fait  fes  excufes  de  la  liberte  au’il 
prenoit,  je  fui  demandai  quel  etoit  le  motif  qui  me 
procurmt  1  honneur  de  fa  vifite.  Ay  ant  apprs  ” 
repondit-ii,  Monfieur,  que  vous  etiez  LquoTs 
&  diftingue  parmi  les  cinq  nations ,  je  voudrois 
qne  vous  vouluffiez  emmener  avec  vous  quatre 
] eune^  novices  que  nous  voulons  envoyer  dans 
1  Amen  que  feptentrionale.  Ce  font  fans  doute  des 
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lavans  que  vous  roulez  faire  voyager,  lui  dis-je, 
pour  faire  des  obfervations  fur  ce  pays.  Oh 
non  !  me  repondit  -  il  ;  je  fuis  Superieur  des 
miffions  etrangeres,  &  je  voudrois  que  vous  puf- 
ftez  nous  obtenir  une  permiffion  de  vos  chefs  pour 
etablir  une  petite  Chapelle  dans  les  environs  du 
Lac  fuperieur,  ou  nos  jeunes  miffionnaires  demeu- 
reroient.  —  Qu’y  feroient-ils?  — -  Leurs  occupa¬ 
tions  feroient  de  convertir^  les  fauvages  ,  &  de 
porter  cbez  eux  les  lumieres  de  la  foi  &  de 
rEvangile.  — •  Votre  zele  eft  louable  ;  nous 
avons  une  religion  naturelle  qui  nous  guide. 
Croyez-moi,  renoncez  a  votre-  projet;  nos  cinq 
nations  honorent  le  Grand -Chef  de  1’ Uni  vers, 
comme  vous  autres  chretiens.  Vous  les  rendriez 
malheureufes  en  ieur  enfeignant  des  chofes  qu’ils 
ne  pourroient  comprendre;  dies  preferent  leur 
ignorance;  &  vous  rendriez  un  mauvais  fervice 
avos  miffionnaires  en  les  envoyant  dans  nos  con- 
trees.  Empioyez  leur  zele  &  leurs  talens  apoftoli- 
ques  ailieurs.  Le  fuperieur  des  millions  etrangeres 
me  quitta,  peu  content,  je  crois,  de  ma  reponfe, 
comme'je  Tetois  peu  de  fa  viftte. 

Qu’aurois  -  tu  penfe  de  moi  ,  1  amar  ,  ft  tu 
m’avois  vu  arriver  avec  quatre  convertiffieurs 
d’ames?  La  reputation  de  tous  ces  Meffieurs  eft 
bien  tombee  ;  ils  n’ont  plus  de  fe&ateurs  que 
parmi  lepeuple,  encore  ce  dernier  rit-il  fouvent 
des  contes  qu’on  lui  fait  fur  la  vie,  les  penitences 
&  les  tentations  qu’ont  eprouvees  certains  faints. 
A  te  parler  vrai,  je  ne  conqois  pas  que  des  homines 
raifonnables  aient  pu  ecrire  de  pareilles  hiftoires 
denudes  de  vraifemblance  ;  les  chretiens  adtixels 
en  badinent  eux-memes ;  ils  ont  fait  des  fa  tyres 
contre  un  hermite  de  grande  reputation,  nomine 
Antoine  ,  ainft  que  contre  la  tentation  qu’il  a 
eprouvee.  II  y  a  auffi  des  couplets  fur  un  Monfieur 
St.  Roch,  & ‘Monfieur  St.  Hubert,  ou  leur  vie  &■ 
leurs  penitences  font  tournees  en  ridicule  d’une 

I 


I  M 


i8i 

maniere  tres-plailante.  Ces.  MechanCefces  fontfaifceg 
avec  beaucoup  d’efprit;  elles  m’ont  fort  amufe. 
Chez  les  franqois,  le  meilleur  moyen  de  renverfer 
tous  les  fy  ft  ernes,  foit  de  religion,  on  de  gouver- 
nement,  c’eft  de  les  tourner  en  ridicule.  II  ne 
faut  pas,  avec  cette  nation,  raifonner  methodique- 
ment;  cela  Fennuie,  ou  Ini  fait  prendre  parti  pour 
ou  contre  les  auteurs  des  nouveaux  fyftemes  de 
religion  ou  d’adminiftration ;  mais  qu’on  faffe  une 
chanfon,  ou  qu’on  dife  quelques  bons-mots,  qui 
contiennent  des  verites  qui  la  faffent  rire,  elle  en 
comprend  le  fens:  alors  il  n’eft:  plus  poffible  de 
lui  faire  entendre  raifon  ;  le  Grand -Chef  &  fes 
miniftres  ,  tout  puiftans  qu’ils  font  ,  doivent  fe 
foumettre  a  Topinion  du  peuple.  Ce  moyen  eft: 
fouvent  employe  par  les  courtifans  qui  veulent 
culbuter  un  homme  en  place  qui  leur  deplait  & 
qui  donne  prife  fur  lui;  il  eft:  entoure  de  fidges, 
dont  l’unique  occupation  eft:  d’etudier  tous  fes 
defauts  &  tous  fes  ridicules;  ils  le  copient  enfuite 
de  maniere  a  ne  pouvoir  le  meconnoitre;  &  le 
premier  fourire  du  Grand-Chef  eft:  le  fignal  de  la 
fchute  prochaine  de  celui  qu’on  vent  renverfer.  *) 

Je  rencontrai,  il  y  a  quelques  jours,  FAbbe 
qui  fut  mon  compagnon  de  voyage  en  arrivant  i 
Paris;  ily  avoit  longtems  que  je  ne  Favois  vu.  Je 
lui  demandai  s’il  etoit  toujours  l’aumonier  de  M. 
l’eveque  de...,  &  le  delTervant  de  Fhotel  de  MIleC... 
Oui,  me  repondit-il,  &  je  vous  dirai  plus; 
c’eft:  que  je  fuis  a  la  veille  d’etre  pere...  Monfeigneur 

*)  M.  Turgot;  homme  d’efprit,  miniftre  honncte ,  &  qui 
▼ouloit  Ie  bien,  commenqa  Ton  adminiftration  par  ou  il  auroit 
du  finir :  il  fe  rendit  ridicule  par  rimportance  qu’il  mit  dan* 
Taffaire  des  voitures  publiques.  Une  femme  de  la  Cour  vint 
d  l'hotel  de  Jabac,  vit  une  tabatiere  d’une  forme  platte  ,  <Sc 
la  nomma  une  turgotine  ;  elle  la  porta  a  la  Cour  ;  tout  le 
monde  voulut  en  avoir.  On  employa  tous  les  ouvriers  ds 
Paris  a  e  faire.  Dans  huit  jours  il  s'en  vendit  plus  de  vingt 
m  ile;  on  les  nommoit  turgotines  ou  plattitudes.  M.  Turgot 
fut  remercie  trois  raois  apr£s  cette  plaifanterie,  (Note  de 
I'Editeur')  1 
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croifc  *que  c’eft  foil  ouvrage ;  it  en  eft  enchante ,  & 
je  dois  etre  le  gardien  des  benefices  qu’il  lui 
deftine,  ou  my  nommer  en  attendant  que  notre 
fils  ait  atteint  Page  neceffaire  pour  les  polTeder 
lui-meme  ;  alors  je  les  ltii  refignerai.  Cela  eft 
commode,  repondis-je  a  l’Abbe.  Autant  que  nous 
pouvons  nous  tachons  que  les  biens  ne  fortent  pas 
de  la  famille,  lorfqu’ils  y  font  une  fois  entres. 
Mon  Eveque  etoit  farm  intime  du  vieux  Cardinal 
qui  vient  de  mourir;  comme  il  avoit  la  feuille  des 
benefices,  nous  pouvions  choifir,  &  nous  obte- 
nions  tout  ce  que  nous  voulions.  Mademoifelle 
C —  a  fait  deux  archevcques ,  cinq  eveques ,  onze 
cibbts  commendataires ,  &  a  donne  une  quantite  de 
petits  benefices.  C’eft,  d’honneur,  une  charmante 
femme ;  elle  auroit  pu  s’enrichir  a  ce  metier  ;  elle 
ne  fa  pas  fait;  elle  n’a  guere  que  vingt-mille  liv. 
de  rentes.  Nous  avons  beaucoup  perdu  a  la  mort 
du  Cardinal ;  fon  fucceffeur  n’eit  pas  auffi  traitable, 
&  le  Roi  fe  mele,  dit-on,  de  choifir  les  fujets  lui- 
meme,  &  le  merite  femporte  fur  la  faveur  &  les 
recommandations.  Si  cela  continue,  tout  l’epifcopat 
ne  fera  compofe  que  d’hommes  vertueux.  Alors 
nous  verrons  renaitre  ces  terns  heureux  des  apo- 
tres.  — •  Malgre  ces  bonnes  intentions  de  votre 
Grand-Chef,  repliquai-je  a  TAbbe,  il  aura  bien  de 
la  peine  a  ne  pas  femer  de  l’ivraie  parmi  le  bon 
^rain.  —  Ou  allez-vous ,  me  demanda  l’Abbe  ?  — 
Me  promener.  • —  Venez  avec  moi;  je  veux  vous 
conduire  cliez  un  original  qui  vous  amufera;  il  fut 
jadis  employe  fous  un  denos  plus  grands  miniftres; 
il  jouit  d’une  fortune  affez  conliderable,  qu’il  de- 
penfe  en  bonne  &  mauvaife  compagnie.  Je  ferai 
tres-volontiers  cette  connoiffance  ,  repondis-je  ; 
i’aime  a  voir  &  aconnoitre  les  differens  caradteres 
de  votre  nation.  Je  fuivis  1’Abbe ;  il  me  mena  chez 
rhomme  en  queltion,  on  refufa  d’abord  de  nous 
lailfer  entrer;  mon  condudteur  dit  fon  nom ,  & 
nous  fumes  introduits  auflitot.  Nous  trouvames 
un  petit  homme,  deja  d’un  certain  age,  qui  nous 
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regut  d’une  maniere  affez  brufque.  Bon  jour,  F  Abbe ; 
qui  eft  avec  vous  ?  — -  Un  de  mes  amis  que  j’ai  voulu 
vous  prefenter  ;  il  a  entendu  parler  de  vous,  & 
defire  de  faire  votre  connoiffance.  —  Ah,  ah !  votre 
ferviteur,  Monfieur;  etes-vous  au  fervice? —  Non, 
dit  l’Abbe;  Monfieur  eft  iroquois  :  il  eft  venu  en 
France  pour  s’inftruire. — Iroquois!...  Monfieur... 
Ah!  Allons  done,  l’Abbe,  tu  badines.  * —  Non, 
d’honneur  ,  e’eft  la  verite.  —  Je  fuis  charme, 
Monfieur,  de  faire  votre  connoiffance ;  ‘ — «  &  moi 
auffi  ,  repondis-je.  Comme  notre  homme  etoit 
occupe  a  faire  fa  toilette,  il  me  tourna  le  dos ,  fe 
mit  devantun  miroir,  netoyafes  dents,  &  me  faifoit 
de  terns  a  autre  des  queftions.  Il  avoit  contra&e 
Fhabitude  de  quelques  gens  de  la  Cour;  a  chaque 
mot  que  je  lui  difois,  il  me  repondoit :  kin ...  hin... 
La  premiere  demande  qu’il  me  fit  etoit  pour  (avoir 
ft  les  iroquoifes  etoient  jolies.  —  Oui,  lui  repon- 
dis-je.  Pourquoi  n’en  avez-vous  pas  amend  une 
avec  vous  ? 1 —  Je  n’y  ai  pas  penfe.  —  Parbleu,  dit-il 
a  l’Abbe,  une  douzaine  de  ces  iroquoifes  feroient 
fortune  ici;  puis,  s’adreffant  a  moi:  reellement, 
elles  font  jolies?  —  Charmantes,  repliquai-je.  — 
Sont-elles  brunes,  ou  blondes?  — ■  Prunes.  —  Gran- 
des? — Oui.  —  Bien  faites? —  Oui.  * — Vilain  pied  ?< — ■ 
Non.  — Mais  elles  ne  portent  point  dechauffure? — • 
Quelquefois.  — Vous  parlez  affez  bien  le  frangois; 
ou  avez-vous  appris  cette  langue  ? — ■  A  Quebec.  — 
Y  a-t-il  longtems  que  vous  etes  en  France?  En¬ 
viron  trois  ans.  —  Pourquoi,  F Abbe,  ne  m’avez-vous 
pas  fait  faire  la  connoiffance  de  Monfieur  plus  tot? 
Aime-t-il  la  mufique?  je  crois  que  oui,  dit  l’Abbe. 
Je  donne  des  concerts,  il  faut  qu’il  y  vienne;  je 
veux  le  prefenter  a  ma  fociete...  He!...  he!...  la 
Fleur!  (e’etoit  le  nom  de  fon domeftique) — Mon- 
lieur!  —  de  l’eau.  Excufez,  Meffteurs,  ft  je  fais  toi¬ 
lette  devant  vous ;  mais  on  ne  fe  gene  pas  avec 
fes  amis,  (e’etoit  la  premiere  fois  qu’il  me  voyoit). 
Cet  homme  fe  mit  prefque  nud,  le  lava,  &  fut 
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enfuite  A  fon  bureau,  comme  il  etoit,  Retire  un 
billet.  Lorfquil  eut  fim,  he!....  he!....  la  Fleur! 
Ma  robe-de-chambre.  Je  latiens  depuis  une  heure 
avec  votre  chemife.  • — Ai-je  desyenx  derriere  moi*? 
■k  .  n  notre  homme  s’habillaen  caufant  tantotavec 
moi»  tantot  avec  FAbbe ;  il  demanda  fa  voiture,  me 
nt  des  offres  de.fervice,  m’engagea  a  retournerle 
vou  ;  qu  il  feroit  charme  de  caufer  avec  moi  fur 
monpays;  enfuite  il  nous  dit:  adieu,  Mellieurs; 
3  ai  a  faire ;  je  ne  puis  caufer  avec  v.ous  davantage. 
Nous  fortimes. 

,  fffiTleu !  dis-je  a  FAbbe,  voila  un  original  qui 
m  a  fort  amufe;  je  n’en  ai  pas  encore  vu  d’auffi 
plaifant.  Nous  rimes  beaucoup  de  la  reception  qu’il 
nous  fit.  Je  remerciai  1’Abbe  de  m’avoir  fait  faire 
cette  connoiflance,  non  pas  que  j’aie  envie  de  la 
cultiver,  mais  par  la  fingularite  de  Fhomme,  a  qui 
j  ai  trouve  un  caraftere  neuf ,  tel  que  je  n’en  ai 
point  encore  vu  ici.  L’Abbe  voulut  me  mener 
diner  chez  Mademoifelle  C.... ;  mais  comme  j’etois 
invite  ailleurs,  je  le  refufai,  en  lui  promettant 
d’aller  Je  voir  fous  pen  de  jours.  Je  racontai,  dans 
1  endroitou  je  fus,  la  vifite  que  je  venois  de  faire, 
avec  toutes  les  parti cularites  ;  on  s’en  amufa  beau** 
coup;  on  connoiffoit  le  perfonnage.  Un  vieux 
officier  qui  etoit  decore,  me  dit  qu’il  l’avoit  beaucoup 
lorfqu’il  etoit  en  place;  qu’il  ne  manquoit  pas 
a’efprit  &  de  certaines  connoiffances  ;  mais  que 
e’etoit  un  etre  fingulier,  brufquant  tous  ceux  qui 
avoient  affaire  a  lui,  &  du  refte  affez  obligeant; 
mais  qu’on  Faccufoit  de  n’avoir  pas  ete  delicat  fur 
le  choix  de  ceux  qu’il  avoit  fait  employer:  il  fuffi- 
foit  de  lui  etre  prefente  par  une  femme;  &  que 
cette  derniere  voulut  confentir  de  payer  de  fes  fa- 
venrs  les  graces  qu’il  faifoit  accorder  ;  alors  on 
etoit  allure  d’obtenir  la  place  qu’on  demandoit. 
Vous  concevez,  me  dit  cet  officier,  qu’il  falloit 
que  la  proteftrice  f ut  jolie.  Ici,  mon  cher  Tamar, 
les  fous-ordres  des  miniftres,  ou  autres  gens  en 
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place,  font  des  hommes  tres-importans ,  &  pour 
efqtiels  1  on  doit  avoir  les  plus  grands  egards ;  car 

LTi-W  le  veulent,  faire  beaucoup 
e  ual.  A  1  egard  des  rnimltres,  il  eft  d’un  ufage 
reconnu  qui  Is  doivent  etre  menes,  foit  par  leurs 
femmes,  leurs  maitreffes,  leurs  favoris  on  leurs 
premiers  commis.  Le  courtifan  ,  le  guerrier, 

1  homme  d  eglife,  le  magiftrat  doivent  recourir  A 
tons  ces  in  termed  laires,  s’ils  ont  quelque  chofe  k 
demander;  ce  iont  les  faints  &  les  faintes  qu’on 
doit  mvoquer  pour  obtenir  des  graces.  Ton's  ces 
b.enhenreuxne  font  pas  inamovibles,  comme  ceux  , 
qi  e  les  chretiens  ont  places  dans  le  paradis.  Le 
cuke  change  ici  comme  les  miniftres;  on  elface 

recn  de  ^  fa  m4moire  ceux  dont  on  a 

re^u  des  bienfaits,  &  l’on  offre  un  nouveau  cuke 

a  lidole  du  jour.  Ces  fortes  d’apoftafies  ne  font 

permifes  qu  en  politique ;  dans  la  religion  des  chre- 

tiens  on  doit  toujours  mvoquer  les  memes  faints. 

II  n  y  a  point  de  miniftres  qui  n’aient  fait  des  in- 

grata;  les  grands-chefs  l’ont  fouvent  ete  eux-me- 

mes  envers  ceux  qui  avoient  bien  meritd  de  la  patrie. 

loit  dans  les  armees,  ou  dans  le  cabinet.  Louis  XIV 

&.  Louis  XV  ont  ete  dans  ce  cas:  d’apres  ce  qu’on 

in  a  raconte,  lls  ont  prefque  toujours  ete  iniuftes 

enters  ceux  qui  avoient  des  droits  k  lent  recon- 

noifiance.  Sais-tu ,  Tamar,  la  raifon  de  cela?  c’eft 

que  les  grands-chefs  eux-m ernes  ne  font  pas  a  l’abri 

de  la  jaloufie;  qu  ils  voient  avec  chagrin  des  genies 

qui  leur  font  fuperieurs;  ils  veulent  avoir  l’air  de 

qonduire  eux-memes  les  rcnes  du  gouvernement  • 

&  leur  amour-propre  eft  bleffe  lorfqu’ils  favent 

qu  on  attnbue  a  un  autre  qua  eux  une  victoire 

remportee...  le  fucces  d’une  negociation  importan- 

te...  ou  la  fageadminiftration  de  l’interieur  de l’Em- 

pire.  .xien  cependant  n’eft  a  mon  avis  plus  nuilible  a 

la  gloire  d  un  etaf,  k  fa  profpdrite&au  bonheur  des 

peuples  que  ces  changemens  continuels  ;  il  n’y  a  que 

la  i  ranee  &  l  Angleterre  qui  en  ofFrent  1’exemple,  & 
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qui  foient  fujettes  a  cette  mutation  continuelle  de 
miniltres;  aulii  ce  font  les  deux  empires  dont  les. 
finances  fe  trouvent  les  plus  derangees,  &  ou  les  fu- 
jets  foient  le  plusaccables  d’impofitions.  On  nepeut 
attribuer  cette  anarchic  fmanciere  qu’aux  depreda¬ 
tions  &  au  peu  de  talens  de  ceux  qui  ont  ete  charges 
de  la  manutention  des  revenus  de  Fetat.  On  m’a  dit 
qu’il  fuffifoit  ici,  pour  etre  nomme  grand  treforier 
de  FEmpire,  d’avoir  des  reffources  dans  Fimagina^ 
tion  pour  fe  procurer  de  Fargent,  n’importe  par 
quel  moyen:  or  voici  quelles  ont  ete  ces  reliour- 
ces.  Les  uns  ont  imagine  de  nouvelles  impofi- 
tions  *,  d’autres  ont  fufpendu  les  paimens  que  le 
grand -chef  devoit  faire  ;  un  troifieme  a  diminue 
de  moitie  les  interets  qu?on  payoit  d  ceux  qui 
avoient  place  leurs  fonds  en  rentes;  il  a  augmente 
les  revenus  de  l’Etat  en  tiergant  le  prix  du  hail 
paffe  avec  les  publicains  charges  de  la  perception 
des  revenus  de  FEmpire ;  &  ces  derniers  etoient 
autorifes  d’etablir  les  impofitions  arbitraires  qui 
leur  plairoient,  pour  pouvoir  payer  Faughmutation 
qu’on  exigeoit  d’eux.  Un  quatrieme  enfm,  qui 
avoit  profite  des  befoins  de  l’Etat  pour  lui  preter 
de  Fargent  a  tres-gros  interet,  fe  propofa  pour 
etre  le  reftaurateur  des  finances  ;  ils’annonga  com- 
me  un  liomme  defmterefLe  qui  ne  vouloit  que  le 
bien;  il  commenga  fes  operations  par  la  creation 
des  loteries  &  de  rentes  viageres,  &  fit  des  em- 
prunts.  Cell  le  feul  qui  ne  mit  point  d’impoii- 
tions  ;  mais  il  ruinales  particuliers  pour  remplirle 
trefor  de  FEtat,  &  fit  un  tort  reel  a  F Agriculture,  au 
Commerce  &  aux  manufactures  ,  en  leur  otant  les 
moyens  de  fe  procurer  les  avances  neceffaires  pour 
mettre  leurs  terres  en  valeur  ou  pour  augmenter 
les  benefices  que  leur  procure  leur  induftrie.  .  Ce 
treforier  fit  des  reformes  inutiles  dans  la  maifon 
du  Grand-Chef;  il  ruina  une  quantite  de  families 
qU»il  reduifit  au  defefpoir.  La  baffe-claffe  tdu 
peuple ,  a  qui  il  ne  fit  ni  bien  ni  mal,  le  crut  un 
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grand  homme;  la  pofterite  &  la  renommee  ne  le 
placeront  meme  pas  au  rang  de  ceux  qui  ont  ete 
mediocres.  D’apres  tout  ce  que  j’ai  entendu  dire 
ici ,  il  me  fetnble  cependant  qu’il  n’eft  pas  impof- 
fible  de  retablir  Fordre  dans  les  finances  drun  em¬ 
pire  comme  la  France,  qui  offre  tant  de  reffources. 
Le  Grand-Chef  des  pruffiens  a  une  armee  nom- 
breufe,  uneCour,  un  Etat  civil,  une  Magi  {'fra  tu  re 
ailez  ^considerable ;  fes  revenus  fufFifent  a  toutes 
fes  depenfes ;  &  il  a  en  outre  un  trefor  qu’on  eva- 
lue  a  cent  millions  d’ecus.  On  convient  que  Fad- 
miniftration  de  ce  Grand-Chef  eft  un  prodige;  on 
1’admire,  mais  perfonne  ne  cherche  a  l’imiter . . . 

Je  te  dirai,  pour  nouvelle,  que  Fechec  que  les 
angtois  viennent  de  recevoir  en  Amerique  a  fou- 
leve  tons  les  efprits;  &  la  nation  veut  abfolument 
que  Ton  Grand-Chef  forme  un  nouveau  miniftere 
&  qu’il  congedie  1’ancien,  qui  Fa  ft  mal  confeille 
avant  &  durant  la  guerre  aftuelle.  Je  trouve  que 
e’eftsy  prendre  un  peu  tard;  il  auroit  fallu  don- 
ner  cette  fa tis faction  aux  americains,  il  y  a  quatre 
ans  *,  ils  ne  fauront  plus  de  gre  aujourd’hui  du  fa- 
criftce  qu’on  leur  fait;  ils  le  regarderont  comme 
cohtraint,  &  ils  anront  raifon ;  d’apres  cela,  ils  ne 
fe  deftfteront  pas  de  leur  projet  d’independance. 
On  a  obferve  que  les  revolutions  minifte riei les  en 
Angle  terre  fuivent  toujours  d’affez  pres  celles  qui 
ont  lieu  en  France.  Si  le  grand  treforier  de 
F  Angle  terre  eft  oblige  de  quitter  fa  place,  comme 
on  l’affure,  il  n’aura  pas  furvecu  longtems  a  fon 
collegtie,  qui  faifoit  ici  autant  de  bruit  que  le  Lord 
North  en  faifoit  a  Londres.-  La  meilleure  plaifan- 
terie  qu’on  a  faite  fur  ces  deux  hommes,  e’eft  celle 
de  les  avoir  compares  a  deux  augures  qui  fe  ren- 
contrent  &  fe  mettent  a  rire  aux  eclats  en  fe 
voyant .... *)  Ne  trouves-tu  pas,  mon  cher Tamar, 


*)  Cette  eftampe  a  etc  gravee ;  les  portraits  de  Lord  North 
&  de  M.  Necker  etoieut  tres-ielfeinblans,  on  les  avoit  habillds 
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cctte  fatyre  cfrarmante ;  elle  dit  bien  des  chofes 
en  peu  de  mots .... 

Celui  qui  a  fnccede  au  DIreeteur'des  finances 
des  franqois  paroit  un  homme  fort-paifible ;  il  fait 
peu  parler  de  lui;  il  n’a  pas  a  fes  ordres,  comme 
fon  predeceffeur  une  quantite  de  renomtnees  a 
gages  pour  annoncer  dans  les  quatre  parties  du 
rnonde  fes  operations;  il  fait  tout  fimpiement  la 
routine  ordinaire,  ne  pouvant  fairemieux;  &  je 
crois  qu’il  a  raifon.  Il  eft  dangereux,  fuivant  moi, 
de  vouloir  tout-a-coup  detruire  dans  un  grand  em¬ 
pire  les  abus  qui  s’y  font  introduits;  &  les  moyens 
qu’on  emploie  pour  faire  mieux  font  fouvent  pires 
que  le  mal. 

LesdVanqois,  inconftans  fur  tout,  ne  peuvenfc 
pasattendre  que  le  terns  detruife  lesmonumens  ou 
les  etabliffemeiis  qui  font  la  gloire  de  leur  nation; 
ils  devancent  eux-memes  ces  d effractions.  Je  te 
dirai  que  le  Grand-Chef  Louis  XIV  avoit  fait  ele- 
ver  un  edifice  de  la  plus  grande  magnificence,  qu’on 
nommoit  f  Hotel  Royal  des  Invalides ;  c’etoit  une  re- 
traite  pour  les  vieux  officiers  ou  foldats,  qui  par  leurs 
bleffures,  leur  vieilleffe  ou  leurs  iniirmites,  fe  trou- 
voient  hors  d’etat  de  pouvoir  continuer  le  metier 
de  la  guerre.  Ce  monument  eleve  a  la  reconnoif- 
fance,  &  pour  recompenfer  les  fervices  rendus, 
faifoit  honneur  au  Grand-Chef  qui  en  etoit  le  fon- 
dateur.  Louis  XV  &  fes  miniftres  avoient  refpefte 
ce  monument  qui  faifoit  l’admiration  des  etrangers, 
tant  par  la  beaute  &  la  magnificence  de  1’edilice, 
que  par  le  plaifir  qu’ils  avoient  de  rencontrer  dans 
cet  endroit  de  vieux  guerriers  converts  de  nobles 
cicatrices ,  &  qui  infpiroient  a  la  nation  ce  refpect 
qu’on  a  toujours  pour  ceux  qui  ont  verfe  leur  fang 
pour  leur  patrie,  De  pareils  homrnes  etoient  faits 

a  la  romaine.  L’anglois  ne  fit  que  rire  de  la  plaifanterie; 
inais  le  genevois ,  qui  avoit  appris  a  jouer  l’important  dans 
fa  place,  ne  fen  amufa  point,  &  il  auroit  eiivoye  V  auteur 
&  le  graveur  a  la  Baftille ,  s’il  les  eut  connus. 
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pour  enflamther  le  courage  de  lenrs  concitoyens; 
<$r  la  politique  exigeoit  que  dans  la  capitale  de 
l’Empireon  confervatun  pared  etabliffement ;  mais 
comine  ici  rien  n’eft  liable,  il  dut  fubir  le  fort  de 
la  reforme.  Lorfque  Louis  XVI,  notre  grand  allie, 
monta  fur  le  trone,  il  fit  choix  d'un  minifire  de  la 
guerre  qui  mourut;  on  lui  donna  pour  fucceffeur 
un  ancien  guerrier  qui  vivoit  en  philofophe  apres 
avoir  eprouve  tons  les  revers  poflibies ;  fon  Eleva¬ 
tion  etonna  toutlemonde;  la  conduite  qu’il  tint 
prouva  qu’on  pouvoit  etre  un  excellent  general  & 
unmauvais  minifire  de  la  guerre  ;  &  tel  commande 
bien  une  armee,  qui  efi  peu  propre  au  travail  du 
cabinet.  Le  Comte  de  St.  Germain,  (Veil  ainfi  qu’on 
le  liommoit)  lorfqu’ii  fut  en  place,  ne  s’occupa  que 
de  reformes;  il  detruifit  tout  ce  qu’avoient  faitfes 
predeceffeurs ;  il  pretendit  regenerer  le  militaire, 
&  il  le  detruifit  entierement:  il  voulut  introduire 
une  nouvelle  difcipline  parmi  les  foldats,  &  s’ima- 
gina  qu’il  pouvoit  changer  a  fon  gre  l’efprit  de  la 
nation ;  ii  trouva  de  la  refinance  parmi  les  chefs ; 
on  lui  tendit  des  pieges  dans  lefquels  il  fe  laifTa 
prendre;  il  connoiffoit  la  tacbique  militaire  ;  mais 
il  n’etoit  qu’un  ecolier  dans  celle  de  la  Cour;  on 
lui  livra  plufieurs  combats  ou  il  eut  prefque  tou- 
jours  le  defavantage.  Son  projet  de  deftru&ion  de 
r Hotel  royal  des  Invctlides  deplut  a  toute  la  nation; 
ce  qu’il yfubfiitua  n’etoit  pas  fait  pour  faire  oublier 
l’edifice  quil  vouloit  demolir ;  il  eprouva  des  de¬ 
gouts;  il  reconnut  trop  tard  la  faute  qu’il  avoit 
faite  d’accepter  un  pofie  dont  il  ne  pouvoit  remplir 
les  fonftions ;  il  demanda  fa  retraite ,  &  l’obtint : 
il  eut ,  dit-on ,  la  foiblefle  de  regreter  la  Cour  ;  le 
chagrin  s’empara  de  lui,  &  il  mourut. 

D’apres  ce  qu’on  m’a  dit  ici,  je  vois,  mon  cher 
Tamar,  que  chaque  minifire  en  France  veut  Etre 
legislateur.  Si  de  pareils  hommes  avoient  le  pou- 
voir  de  changer  le  cours  des  afires ,  ils  boulever- 
feroient  les  faifons  comme  ils  font  des  empires 
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confies  a  leurs  foins.  II  me  femble  cependant  que 
cet  ordre  qui  eft  etabli  dans  le  fyfteme  de  la  nature 
devroit  leur  fervir  de  guide.  Le  foleil,  la  lune  & 
les  etoiles  ont  une  marche  regiee  dont  ils  ne 
s’ecartent  point.  Le  laboureur  attend  tranquille- 
nient  le  retour  du  printems  pour  enfemencer  la 
terre  &  la  preparer  a  lui  donner  une  riche  moifton ; 
il  eft  affure  que  cet  aftre  bienfaifant,  le  Pere  de 
la  nature  ne  manquera  pas  de  venir  dchaufter  par 
fes  rayons  toutes  ces  contrees  dont  il  ne  s’eft 
eloigne  que  pour  aller  partager  fes  bienfaits  & 
fertilifer  d’autres  pays.  Les  grands  -  chefs  font 
les  foleils  des  nations  qu’ils  gouvernent ;  leurs 
miniftres  font  les  images;  les  tins  ne  contiennent 
que  ces  rofees  donees  qui  s’elevent  de  la  terre, 

&  qui  retombent  enfuite  pour  faire  croitre  ces 
moiifons  &  recompenfer  le  laboureur  de  fes 
peines  &  de  fon  travail;  ces  pluies  bienfaifantes 
font  I’image  des  bons  miniftres.  Les  images  qui 
ne  contiennent  que  le  tonnerre  &  la  grele  portent 
la  deftructioh  &  la  defolation  par-tout;  ils  inon- 
dent  &  frappent  de  la  foudre  les  villes;  ils  rava- 
gent  les  campagnes,  &  reduifent  le  malheureux 
a’griculteur  au  defefpoir.  Eleves  dans  rathmofphere 
politique  entre  les  grands -chefs  &  les  peuples, 
comrne  les  nuages  qui  fe  trouvent  entre  le  foleil 
&  la  terre,  ils  cachent  a  leurs  maitres  tout  le  mal 
quils  ont  fait,  ou  bien  ils  lui  font  entendre  que  , 
ce  mal  etoit  neceflaire  pour  affermir  fa  puiflance ; 
ceux-ci,  mon  cher  Tamar,  font  les  mauvais  mi¬ 
niftres,  &  F on  compte  beaucoup  plus  de  ces 

derniers  que  des  premiers . Heureufes  font  les 

nations  qui  n’ont  pour  maitre  que  le  Grand-Chef 
de  runivers!  celui-laeft  le  feul  qu’onne  peut  trom- 
per;  en  donnant  le  mouvement  a  la  matiere,  il  a 
pourvu  en  meme  terns  aux  befoinsde  tous  les  etres 
qui  Phabitent.  Les  plaintes  ou  les  prieres  des  ani- 
maux  raifonnables  (que  Ton  nomme  des  hommes) 
n’ont  rien  changd,  &  ne  changeront  jamais  rien  a  fon 


fyfteme,  ni  a  Pordre  qu’il  a  etabli  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  nature  ;  fa  fagefle  a  tout  prevu,  & 
c’eft  fa  volonte  feule  qui  le  determine.  Les  trem- 
blemens  de  terre,  les  volcans,  les  inondations, 
font  auffi  neceffaires  a  l’exiftence  du  globe,  que  le 
boire  &  le  manger  font  neceffaires  a  l’homme  pour 

«  -i 

vivre. 

Rien  ne  m’amufe  autant  que  ces  offrandes  & 
ces  prieres  que  Ton  adreffe  a  des  intermediates 
pour  obtenir  des  fgraces  du  Grand- Ouonthio  de 
lUnivers,  &  de  l’idee  ou  font  toutes  ces  nations 
policees  qu’elles  peuvent  obtenir  de  la  pluie,  du 
beau  terns  &  de 'riches  motions,  lorfqu’elles  les 
demandent  ou  qu’elies  peuvent  appaiferce  qu’elles 
comment  le  courroux  du  Ciel,  lorfqu’elles  font  des 
offrandes  par  I’entremife  de  ces  pretres  menteurs 
dont  1  opulence  &  la  richeffe  n’eft  fondee  que  fur 
la  credulite  des  peoples.  Je  crois  que  le  feul  vrai 
culte  eft  celui  qui  n'auroit  pour  objet  que  de  re- 
mercier  le  Pere  de  la  nature  de  tous  les  bienfaits 
qu  on  a  regus  de  lui,*  &  qu’on  regoit  chaque  jour; 
tout  ce  qu  on  exige  de  plus  eft  injufte;  car  1’egalite 
quit  avoit  etablie  entre  les  premiers  homines  les 
renaoit  tous  heureux;  ils  ont  voulu  perfedtionner 
un  ouvrage  qui  parfait  etoit  dans  fon  principe,  &  ils 
1  ont  gate :  Leurs  religions,  leurs  loix  &  leurs  arts 
qii’iis  ontinventes,  ont  multiplie  leurs  befoins;  cos 
biens  qui  etoient  en  commun,  font  de venus  la  pro¬ 
priety  de  quelques-uns;  &  c’eft  cette  propriete 
qui  a  fait  le  malheur  de  toute  l’efpece  humaine  qui 
vit  fous  des  loix  policees. 

^  Le  piemier  age  de  1  nomine  pent  etre  compare 
a  ces  contrees  charmantes ,  ou  I’on  voit  d’un  cote 

des  plaines  dorees  de  riches  motions;  de  l’autre  L;  > 

des  coteaux  converts  d  arbres  dilferens  charges  .  n 

de  fruits  de  toute  efpece.  La  nature  feule  a  embelli 
ces  lieux  agreftes;  leur  fecondite  n’eft  point  due 
art  travail  des  homines,  ni  a  lafueur  de  leur  corps. 

Tous  ces  produits  de  la  terre  font  en  commun; 
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ceux  qui  habitent  ces  heureux  dimats  n’onfc  d’au- 
tre  demeure  que  des  cabanes  artiftement  conftrui- 
tes,  par  des  arbres  qui  s’entrelacent,  &  qui  les 
mettent  a  Fabri  de  Fardeur  du  foleil  ou  du  froid; 
de  nombreux  troupeaux  fervent  a  jes  noi  rrir  pen¬ 
dant  les  mois  de  Fannee  ou  la  nature  ft  repofe.  Ils 
n’ont  ni  rois,  ni  chefs,  ni  proprietes;  tout  eft  en 
commun ;  chaque  pere  de  famille  eft  nornthe  a  fon 
tour  pour  faire  le  partage  des  recoltes,  fui'vanr  ies 
befoins  de  chacun.  Ce  peuple  rfa  point  la  guerre, 
parce  qu’il  n’a  rien  pour  tenter  la  cupidity  de  fes 
voilins ;  &  qu’une  jeuneffe  nombreufe  eft  toujours 
prete  a  defendre  fes  foyers  contre  ceux  qui  vien- 
droient  les  attaquer. 

Oppofe  a  ce  tableau,  mon  cher  Tamar ,  celui 
de  ces  pays  polices,  ou  Fon  ne  reconnoit  plus  rien 
de  Fouvrage  de  la  nature,  des  villes  immenfes  ou 
la  misere  la  plus  affreufe  demeure  a  cote  de  la  plus 
grande  opulence  ;  des  campagnes  couvertes  de 
vidlimes,  brulees  par  Fardeur  du  foleil,  qui  font 
occupees  a  forcer  la  terre  de  produire  pour  fournir 
aux  depenfes  &  au  luxe  de  quelques  proprietaires 
injuftes  qui  traitent  en  efclaves  ceux  a  qui  ils  doi- 
vent  leur  exiftence.  Des  armees  nombreufes  tou- 
jours  pretes  a  porter  Fhorreur  &  le  carnage  chez 
leurs  voiftns,  fans  autre  motif  que  la  volonte 
de  celui  a  qui  ils  ont  promis  d’obeir.  Oh!  certai- 
nementle  Grand-Chef  de  Funivers  n’eft  pasj’auteur 
d*un  pareil  gouvernement...  Adieu,  Tamar,  je 
t’embraiTe,  &  fuis  ton  fidele  ami, 

Paris,  le  27  Janvier  1782.  Mateck. 
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QUARANTE  -  SIXIEME. 

DE  MATECK  k  TAMAR. 
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rwVUraS  V"  dans.Plufleurs  de  mes  iettres,  inon 
cliei  Tamar,  ee  que  je  penfe  fur  les  francois  &  les 

frangoifes  :  en  jugeant  ces  demises  a  l’exterieur 

on  ]es  trouve  charmantes  ;  il  n’eft  pas  poffible 

fontrni  3101  68  S  P'llS  fe,klif«ntes  qu’elles  ne  e 

lont,  m  d  avoir  plus  d’efpritqu’ellesn’en  out  -  leurs 

graces  &  leur  enjofiment  font  les  delices’ de  la 
iociete;  mais  leur  carattere,  mon  cher Tamar  eft 
auflt  inconftant,  dans  leur  vie  privee,  qu’il  l’eft 
dans  leurs  modes.  On  pourroit  dans  l’efpace  de 
hmt  jours  les  peindre  fous  mille  formes  diffiW 
J \  ^  chaeun  des  portraits  qu’on  feroit  d’elles 

le  temoin  de  divorces  &  de  raccommodemens 
entre  mans  &  femmes;  de  ruptures  entre  arnans 

m«-  tffp0!rs  *,*  fa 

reux  quant  a  ces  dermers  ils  font  tres  -  fares 

aftuellement,  ainfi  que  les  duels;  on  ne  fe  bat  n his 

gueres  pour  Thonneur  d’une  femme  outnmfe  ^ 

" - - - — -  o  9  y 

*)  Quel  ridicule  !  Cette  manie  dttra 
fur-tout ,  ou  la  plupart  des  Femmes  c,ui  excfto  e,,t  T  Tf 
pretendotent  qu’on  avoir  bleffe  1'hoLeur  qS  ? 
pas.  Cette  folte  durerolt  ehcor4.fi  les  hoihme. “on|n?T"* 
crotre  ces  charmantes  deefle.  de  Thypocrifie.  mI°s  ■  “* 

Par  l’exp^rlenc^des 

.*■?» . .  r  rrris,r 

v.e.  Si  ce  moyen  pouvoit  les  rendre fidelj & Z  rn  u 
auroit  un  double  avanta^e  •  celui  dp  nP  f  a-  eilfibles,  il 

pen  fttfceptib.es  d'amelio^' V£f“ 

&  celui  de  menaver  la  vie  des  hn.nmlc  •  d  ,nfidehtes  ■ 

,a  perdr  plus  MSI&S  pa‘ 
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xi i  on  ne  fe  donne  plus  la  moffc  pour  l’infidelite 
d’une  maitfeffe  ,  ou  la  perfidie  d’un  arnant ;  on 
traite  aujourd’hui  cela  de  folie  ;  on  a  une  autre 
maniere  de  fe  venger  qui  eft  plus  gaie ,  c’eft  celle 
d’oiiblier  dans  les  bras  d’un  autre  l’inconftance 
d’une  coquette  ou  d’un  volage.  Mais  pour  en 
revenir  a  ce  fexe  aimable  dont  j’ai  a  te  parler,  je 
commencerai  par  les  femmes  de  la  Cour;  on  pent 
les  comparer  a  des  cameleons  qui  prennent  toutes 
les  formes  qu’on  vent :  lorfqu’elles  font  a  V erfailles* 
elles  affe&ent  un  air  de  grandeur  Spde  dignite  qui 
tient  quelquefois  du  mepris  ;  lorfqu’elles  font  a  la 
campagne,  on  les  trouve  honnetes ,  douces  &  pre- 
venantes ;  elles  mettent  la  plus  grande  fimplicite 
dans  leur  maintien  &  dans  leur  maniere  de  rece- 
voir  ceux  qui  vont  chez  elles;  a  la  ville  on  lesvoit 
fages ,  galarites  &  devotes ;  cela  depend  des  cir- 
conftances  :  aujourd’hui,  fideles  a  leurs  epoux; 
demaln,  oubliant  leurs  devoirs  pour  fe  livrer  anx 
gouts  les  plus  bizarres.  J’en  ai  vu  que  leur  paffion 
avoit  reduites  au  defefpoir;  dans  un  abandon  gene¬ 
ral  d’elles-memes ,  elles  vouloient  quitter  la  vie  ;  le 
defordre  qui  regnoit  dans  leur  chevelure  &  leur 
ajuftement,  ne  les  rendoit  que  plus  interefiantes  } 
les  larmes  qui  couloienfc  de  leurs  beaux  yeux,  loin 
de  ternir  leurs  charmes ,  les  faifoient  paroitre  plus 
belles.  Je  me  fuis  attendri  quelquefois  fur  leur 
Situation;  je  craignois,  en  retournant  cliez  elles 9 
d’apprendre  leur  mort;  mais  quel  etoit  mon  eton- 
nement  de  trouver  ces  memes  femmes  livrees  a  la 
plus  folle  gaite;  femblables  a  ces  rofes  que  1  orage 
&  la  grele  ont  fletnes,  mais  qui  repreiment  enfuite 
toute  leur  fraiclieur,  au  fouffle  leger  du  zepuii  & 
a  la  chaleur  du  foleil ,  ces  belles  defolees  avoAeixfc 
auffi  repris  tout  leur  eclat,  foit  par  le  reLOiu 
leurs  amans ,  ou  par  leur  gout  pour  un  nouvel 
objet....  Je  quitte  ces  premieres  pour  after  cliez 
Celie ;  je  la  trouve  feule  dans  fun  boudoir ;  elle  eft 
dans  un  neglige  cliarmant;  lair  de  conten Cement 
regne  fur  fa  phyJionomie";  elle  eft  affife  dans  l’atti- 
tude  la  plus  voluptueufe;  fes  doigts  parcourent  les 


cordes  d’utie  barpe  dont  ils  tirent  des  Tons  melo- 
cieux,  pour  accompagner  une  voix  celefte  :  un 
ounic  agreabie....  1  expreffion  qu’elJe  met  dans  les 
p£UQ  es  quelle  chante....  tout  peint  dans  cette 
temme  adoraMe  l’image  d’une  divinity...  l’heure 
,  Spectacle  arrive;  elle  s’habille  pour  y  aller; 
c  eft  un  grand  jour  d’Opdra;  elle  voit  en  face  de 
fa  loge  Ja  jeune  Comtefie  de ....  qui  attire  tons  les 
regards ;  elle  entend  vanter  fa  beaute  &  le  bon 
gout  qui  regne  dans  fon  ajuftement;  rhumeur  la 
prend,  elle  fort  du  fpertacle,  revient  chez  elle, 
iait  termer  fa  porte  pour  tout  le  monde,  o-r0nde 
fes  valets,  boude  fon  mari,  &  s’en  prend  a  fa  femme- 
de-chambre  de  l’accident  arrive  a  fi  garniture  de 
robe  quelle  a  mile  en  pieces  elle-meme  en  remon¬ 
tant  avec  humeur  dans  fa  voiture.  La  nuit  ne  peut 
rendre  le  calme  a  fon  ame  ;  les  premiers  ordres 
'queue  aonne  le  matin,  c’eft  pour  envoyer  cher- 
cner  la  marchande  de  inodes ;  elle  arrive ;  on  veut 
favoir  d’elie  qui  a  fait  la  garniture  de  robe  & 
lajuftement  pour  la  Comtefie  de....  il  en  faut  un 
pared  qui  doit  etre  fait  dans  deux  jours,  afin  de 
paroitre  dans  une  affemblee  ou  la  Comtefie  doit  fe 
trouyer.  Le  Chevalier,  qui  a  fes  grandes&petites 
entrees  cliez  Celie ,  vient  taire  fa  vifite  du  matin, 
Bonjour ,  belle  Marquife,  dit-il  en  entrant;  vous 
nous  avez  caufe  hier  de  vives  allarmes,  en  vous 
echptant  comme  vous  avez  fait;  tout  le  monde 

vous  a  cherchee;  avez-vous  ete  incommodeeV  _ 

J  ai  eu  ,  repond-on  ,  ma  migraine,  —  Te  ui’en  fuis 
doute ;  je  vous  trouve  fair  abattu,  —  Je  n’ai  nas 
dormi  de  la  nuit.  —  Cela  va  mieux  ?  —  Oui.  —  Vous 
avez  fait  mer,  Madame,  le  fujet  de  la  converfation 
pendant  tout  I’opera.  —  Moi !  par  quel  hafurd  V  — - 
C  efo  a  1  egard  de  laComteffe  de....  quelle  eft  votre 
opimon  a  fon  fujet  ?  —  Je  la  trouve  jolie.  —  Les  avis, 
iladame,  font  partages  ;  il  y  en  a  qui  vous  Diffe¬ 
rent.  —  Moi,  ah!  ah!  ah!  —  Oui,  &  vous  avez 
oeau  rire,  je  fuis  de  leur  fentiment;  les  veux  de 
ia  Comtefie  ne  difent  rien  ;  fa  phyfionomie  eft 
troiae ;  &  je  crois  qu’elle  a  befoin  dun  peu  de 
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toilette.  — -  Oh  !  Chevalier ,  vons  etes  un  juge  trop 
fevere,  &  je  trouve  que  vous  avez  tort.  —  D’hon- 
neur,  je  vous  dis  ce  que  je  penfe;  Part  it  eft  pas 
fait  pour  vous ...  &...  vous  nen  avez  pas  befoin . — - 
Voik\ ,  Chevalier,  un  compliment  dans  les  formes. 
La  jeune  Marquife ,  mon  cher  Tamar  ,  reprend 
toute  fa  gaite  par  le  plailir  qu’elle  a  d’avoir  partage 
les  fuffrages  avee  hi  rivale ;  paffons  a  d’autres.  La 
Ducheffe  de....  reunit  a  la  fois  des  principes  de 
vertu  &  de  galanterie ;  les  circonftanoes  la  ren- 
dent  vicieufe,  &  hi  legerete  lui  donne  des  remords; 
aujourd’hui  elle  fe  pare  pour  briller  dans  un  cercle 
&  attirer  tons  les  regards;  demain  on  la  voit  dans 
un  temple  des  chretiens,  mife  de  la  plus  grande 
fimplicite,  &  diftribuant  des  largeffes  anxpauvres: 
elle  revient  chez  elle ;  fait  1’ieloge  d  un  fermon 
qu’elle  a  entendu,  ou  l’orateur  a  preche  centre  la 
medifance;  elle  fe  recrie  contre  ce  vice,  &  medit 
dans  le  moment  me  me  contre  fes  meilleures  amis. 
Le  foir  elle  lit  P  An ge  conduffieur  &  le  matin  elle 
parcourt ,  pendant  fa  toilette,  le?  haifers  de  Dorati 
Devote  &  mondaine,  elle  eft  chretienne  &  epicu- 
rienne  a  la  fois.  Lorfque  fon  cceur  eft  libre ,  elle 
prie;...  lorfqifil  ne  left  pas,  elle  aime...  Cephifs 
eft  la  femme  d’un  riche  financier,  elle  eft  arnbi- 
tieufe  ;  fon  amour-propre  &  fa  vanite  fonthnmilies 
de  ne  pouvoir  paroitre  a  la  Com*;  elle  eft  belle; 
fon  efprit  eft  orne;  elle  a  des  connoiffances  ;  fa 
maifon  eft  le  rendez-vous  de  tons  les  favans ;  elle 
eft  auteur,  poete,  &  phyficienne;  elle  croit  etre 
affez  philofophe  pour  commander  a  fes  paffions ; 
mais  l’amour  commande  a  fon  coeur;  elle  quitte 
Apollon  &  les  mules  pour  vivre  ions  i’empire  du 
Dieu  qui  regne  a  Cy there...  La  belle  Eglee  a  epoufe 
depuis  pen  un  jeune  Lolonel;  la  jouiiiance  a  voit 
devance  les  liens  du  mariage;  on  s’etoit  jure  en 
s’epoufant  un  amour  eternel  ;  aftn  d’etre  plus  tran- 
quille,  on  avoit  refolu  de  vivre  a  la  campagne,  on 
trouvoit  cette  folitude  charmante  ;  fombre  des 
forets,  le  bruit  des  eaux,  le  chant  des  oifeaux, 
etoient  preferes  a  tous  ces  amufemens  de  la  ville. 
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Ces  tendres  eponx  batiffent  un  temple  a  Famitie 
far  line  petite  elevation  qui  eft  au  bout  de  leur 
pare  ;  ils  fe  promettent  de  paffer  leur  vie  dans 
cette  folitude.  Sciinville  ( e’eft  ie  nom  de  l’epoux) 
reqoit  i’ordre  de  parfcir  pour  fon  regiment ;  il  eft 
deshonore  s’il  n’obeit  pas  ;  Fhomme  &  la  gloire 
Femportent  fur  Famour;  il  part,  &  laifie  Eg  lee 
au  defefpoir;  elle  ne  pent  pins  habiter  ces  lieux 
folitaires,  ni  ce  temple  qui  Ini  rappellent  le  fouve- 
nir  d’un  epoux  cheri ;  elle  revient  a  Paris  pour  fe 
mettre  dans  un  cloitre;  elle  vent  cependant  voir 
un  inftant  ce  monde  auquel  elle  avoit  renonce 
avant  de  le  connoitre;  elle  y  trouve  des  charmes. 
&prete  une  oreille  complaifante  aux  propos  galans 
qu’on  lui  tient.  Eglee  fans  experience  ignore 
comment  on  fe  defend;  elle  devient  epoufe  infl- 
delle;  ce  premier  pas  fait ,  elle  rit  du  temple  bati 
a  Famitie,  &  eft  toute  etonnee  de  ne  plus  aimer 
Sciinville ....  Orphife  a  peu  d’efprit,  peu  de  graces, 
&  peu  de  beaute;  cependant  elle  plait  :  fans  etre 
gaie,  elle  le  paroit;  etourdie  par  reflexion,  indif- 
crette  par  legerete,  le  befoin  qu’elle  a  de  parler 
lui  fait  dire  les  fecrets  des  autres  &  les  liens;  elle 
fait  confifter  fon  bonheur  dans  la  quantite  d’amans 
qui  lui  font  la  cour;  fon  mari  eft  fon  confident, 
elle  lui  dit  tout,  jufqifaux  infldelites  qu’elle  lui 
fait....  La  voluptueufe  Saint  -  Eons  ne  connoit 
d’autres  plaifirs  que  cenx  de  fatisfaire  fes  gouts; 
toutes  fes  idees  ne  font  que  pour  l’amour;  cen’eft 
pas  par  delicateffe  de  fentiment  qu’elle  aime;  elle 
ne  fait  confifter  fon  bonheur  que  dans  la  jouiffance 
&  dans  le  ehangement;  elle  n’a  jamais  ete  quittee 
par  fes  amans ;  e’eft  Saint-Eons  qui  fut  toujours  la 
premiere  infidelle  ;  quelquefois  cependant  elle  a 
voulu  jouer  le  defefpoir,  &  faire  femblant  d’ em¬ 
ployer  le  fer  ou  le  poifon  pour  trancher  fes  jours; 
mais  elle  a  trouve  qu’ii  etoit  plus  grand  de  fur- 
vivre  a  fa  douleur,  &  de  fe  yenger  dans  les  bras 
d’un  autre  de  Foffenfe  pretendue  qu’elle  avoit 
reque.  Elle  n’eft  qu’a  fon  fixiemeluftre,  &  ne  peut 
compter  le  nombre  d’heureux  qu’elie  a  faits....  La 
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jeune  Prefidente  eftexcedee  de  l’air  grave  &  froid 
de  fon  epoux;  fage  par  principes,  elle  devient  in- 
fidelle  par  ennui;  elle  eft  toute  etonnee  d’avoir  eu 
line  foiblefle ,  &  ies  remords  fuccedent  au  plaifir. 
Lamant  heurenx  leve  fes  fcrupules  ,  le  befoin 
d  aimer  &  d’etre  aimee  femporte  fur  le  devoir; 
&  1  amour  platonique  du  Prefid  ent  juftifie  Fin- 
conftance  &  Pinfidelite  de  fon  epoufe.  La  prude 
&.  devote  EliJ'e  iuit  les  grandes  focietes ;  elle  ne 
fe  montre  jamais  aux  fpe&acles  ni  aux  fetes;  elle 
eir  iimple  dans  fes  ajuftemens,  mais  cependant 
reclierchee  ;  elle  rempl.it  en  apparence  tous  les 
devoirs  de  la  religion;  le  jour  elle  invoque  le  Dieu 
des  chreoiens  ,  &  la  nuit  elle  facrifie  au  dieu 
d  amour  avec  un  faint  homme ,  q  if  elle  nomme  fon 
directeur  de  confcience.  *) 

je  ne  flnirois  pas ,  mon  cher  Tamar,  fi  je  vou- 
lois  tracer  tous  les  caradteres  differens  qu’offrent 
cette  capitale ,  pour  nous  autres  fauvages  ce  font 
des  tableaux  agreables;  car  dans  le  fait  toutes  ces 
femmes  ufent  de  leurs  droits,  &  ce  font  les  euro- 
peens  qui  les  out  rendues  ce  qu’ellesfont.  Je  trouve 
ridicule  le  ferment  qu’on  exige  d’elles,  d’etre  fidel-. 
les  a  leur  epoux.  Qui  pent  repondre  de  fon  coeur* 
&  s’engager  d’aimer  eternellement  ?  Ce  que  je 
trouve  de  plaifant  dans  cette  cerernonie  qu’on  ap- 
pelle  le  mariage ,  c’eft  que  les  hommes  ne  font 
tenus  a  rien ;  les  femmes  feules  doivent  promettre 
d’etre  conftantes.  Ne  trouves-tn  pas  qu’il  y  a  de 


Le  faint  homme  que  ce  Dire&eur  de  la  confcience  cVune 
jolie  femme!  Qu’il  eft  glorieux  pour  la  religion  qui  preche 
une  morale  pure,  douce,  fage ,  d’etre  interp'retee  par  de  fem- 
blables  apotres !  II-  vent  bien  prendre  la  peine  de  deshonorer  une 
famille  ,  de  meler  fan  fang  impur  Sc  corrompu  a  celui  d’un 
homme  qui  n’a  peut-etre  rien  de  plus  cher  que  I’honneur  de 
fon  epoufe  Sc  le  lien ;  mais  il  veut  auftl  fe  mettre  a  fabri  de 
toutes  fufpicions  ,  par  les  dehors  impofans  de  la  chaftete ;  il 
preche  la  continence  au  maxi',  Sc  le  dereglement  a  la  femme. 
C'eft  un  faint  dans  le  temple  ,  Sc  un  monftre  dans  le 
particulier.  Faut-ii  s’etonner  de  Lexers  de  la  corruption  x 
puilqifelle  eft  portce  dans  It?  fqiii  des  families  par  deft  habile 
fcduclem's.  (Note  Je  JL’hditeujQ 
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Tinjuftice  dans  cet  engagement,  qui  devroit  etre 
reciproque  ?  Auffi  les  femmes  en  ont  reconn u 
Tabus,  &  le  ferment  qu’eiles  font  aujourcPhui  na 
plus  lieu  que  pour  la  forme. 

Les  differens  tableaux,  mon  cher  Tamar,  que 
je  vlens  de  remettre  fous  tes  yeux,  ne  font  point 
charges;  je  les  a?  peints  comrne  je  les  ai  vus.  Je 
t’avoue  au  refee  que  cette  legerete,  cette  coquet- 
terie  &  cette  in  con  fra  nee  des  franqoifes  me  plait 
beaucoup;  je  ne  fuis  point  de  Tavis  de  ceux  qui. 
font  confifter  les  mceurs  dans  la  vertu  &  lachaftete 
des  femmes;  ce  ne  font  point  celles  qui  font  ga- 
lantes  ,  ni  les  homines  adonnes  aux  plaifirs  de 
Tamour,  qui  troublent  le  repos  des  empires;  *)  les 
conquerans ,  les  ambitieux,  les  hypocrites  &  les 
fanatiques,  ont  feuls  opere  toutes  les  revolutions 
qui  ont  ete  funefres  a  Pefp&ce  humaine.  L’etude 
qne  j’ai  faite  des  europeens  m’a  appris  a  les  con- 
noitre  &  a  les  juger;  on  doit  fe  deiler  de  ceux  qui 
a  l’exterieur  afferent  une  morale  auftere;  ce  font 
afiez  ordinairement  les  plus  vicieux  <k  les  plus 
rnechans;  ils  ourdiffent  dans  le  fecret  les  trames 
les  plus  abominables  &  ne  connoiffent  d’autres 
jouiffances  que  cedes  de  faire  du  mal.  Pour  termi¬ 
ner  Particle  de  celies  qui  font  nos  plaifirs-  ou  nos 
chagrins,  je  vais  te  communiquer  mon  opinion  a. 
leur  fujet;  &  je  crois  les  connoitre  affez  pour 


*)  Qu’il  me  foit  permis  de  faire  ici  une  diftin&ion :  il  eft 
vrai  que  les  mceurs  ne  confiftent  pas  dans  ia  vertu  &  dans  fa 
chaftete  des  femmes  feulement;  mais  dans  celies  de  i'homme 
&  de  la  femme.  Les  mauvaifes  mceurs  n’ont  point  bouleverfe 
les  empires,  mais  elles  y  cut  contribue.  Que  peut-on,  en  effet 
efperer  de  la  folidite  d’un  Gou-vernement  qui  n’admet  de 
vices  qu’en  matiere  de  politique  ?  Il  eft  des  vices  moraux  ,  qui, 
nuifant  a  bunion  des  focietes ,  preparent  de  longue-main  la 
mine  des  etats  &  la  chute  des  empires.  Si  je  puis  coutre- 
dire  un  iroquois  fenfe  &  obfervateur ,  je  lui  demontrerai  que 
I’efprit  d*  ambition,  d’hypocrifte ,  de  fanatifme,  qui  out  ren- 
verfe  des  royaumes ,  n’ont  pti  avoir  lieu  qu’apres  une  depra¬ 
vation  des  mceurs  deja  commence? ,  Sc  lufceptible  de  plus 
grands  progres,  par  le  peu  d’eifort  qu’on  a  faits  pour  rctablir 
les  priacipes  de  la  morale.  (Note  de  L’Editeur.J 
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pouvoir  les  juger.  L’education  qu’elles  recoivenfc 
dans  leur  jeuneffe  les  forme  pour  le  plaifir  & 
poui  1  amour  ;  la  paffion  de  dominer  nait  avec 
elies  ;  leur  adreffe  a  fubjuguer  les  hommes  &  a  les 
oumettre  a  leurs  caprices  ell  incroyable ;  lorf- 
qu  une  femme  a  commande  une  fois,  elie  vent  com- 

ma^aei/rt0l^VLirs;  ^  n*y  a  Pas  d’exemples  que  les 
lTiuj  rei.es  qu  ont  cues  les  grands-chefs  des  franqois, 

aient  renonce  a  leur  grandeur  pour  vivre  dans  la 
re  raite,  c  eft  malgre  elies  qu’elles  ont  ete  eloignees 
u  trone,  ou  elies  ordonnoient  en  fouveraines.  Les 
lan^oiies  vieilliftent  fans  s’en  appercevoir;  il  faut 
que  leur  miroir  les  avertiffe  longtems  du  declin 
de  leurs  charmes  avant  qu’elles  y  croient;  ee  n’eft 
prefque  jamais  Page  &  les  infirmites  qui  les  font 
rnourir ;  Ja  perte  de  leur  beaute  eft  la  leule  chofe 
a laquelle  elies  foient  fenfibJes  &  qui  les  tue. 

Je  crois,  tnon  cher Tamar,  que  le  feul  pays  ou 
ce  lexe  charmant  regne  reellement,  c’eft  laFrance  ; 
ici  ur-tout,  ce  iont  des  idoles  qu’on  adore,  & 
pour  lefquelles  on  fait  les  plus  grandes  folies.  Tu 
ne  peux  te^  former  une  idee  de  la  liberte  dont  il 
jouit  ;  il  n  y  a  guere  que  la  claffe  du  peuple  qui 
iiaDite^continuellement  avec  fa  femme  ;  les  gens 
de  la  Cour,  &  ce  qu’on  nomme  ceux  du  bon  ton, 
vivent  dans  la  meme  maifon ,  mais  fepares  l’un  de 
1  autre.  LeDuc,  le  Marquis  &  le  Comte  ont  leur 
appartement  eloigne  de  celui  de  laDucheffe,  de  la 
llarquile  oc  de  la  Comtefie ;  les  efclaves  qui  fer- 
yent  ce  man* ,  ne  font  pas  ceux  de  la  femme,  lorf- 
que  l’epoux  &  Fepoufe  ont  a  feparler,  on  envoie 
ay.ant 'ln  valet  pour  favoir  ft  Monfteur,  ou  Madame, 
eft  viable ;  ft  cette  derniere  eft  avec  fon  amant,  ce 
qui  arrive  affez  louvent,  elle  fait  dire  qu’elle  eft 
occupee ,  &  le  mari  a  toujours  l’honnetete  de  ne 
pas  troubler  ce  tete-a-tete.  Nous  fommes  a  cet 
egard  aufil  polices  que  les  franqois,  car  nous  en 
agiflons  de  meme  avec  les  etrangers,  lorfqu’ils  nous 
font  l’honneur  de  coucher  avec  nos  femmes,  & 
nous  ne  les  troublous  jamais  dans  leurs  plaiftrs.  Je 
coimois  le  Marquis  de....  qui  occupe  la  meme  mai- 
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fon  que  fon  epoufe,  &  dans  le  mois  ce  conple  ne 
fe  voit  fouvent  pas  Line  fois  ;  on  s’ecrit,  on  s’en- 
voie  demander  reciproquement  des  nouvelles  de  fa 
fante,  &  V  ’on  agit  comme  ft  Ton  etoit  eloignes  de 
cent iieues  Tun  de  l’autre.  J’etois  il  y  a  quelque  terns 
dans  la  galerie  de  Vef  failles  ;  qnelqu’un  abordant 
le  Due  de  ....  lui  d it :  “mon  ami,  je  te  fais  mon 
„  compliment;  j’ai  appris  a  l’inftant  que  la  Ducheffe 
„venoit  de  te  donner  un  ills.,,  Celci  ne  me  regarde 
pas,  repondit  le  Due;  ceft  I’eveque  de  ....  qui  a 
arrange  cel  a  avec  la  Ducheffe.  *) 

J’ai  remarque  ici  que  les  gens  de  qnalite  ne  fe 
marient  que  pour  avoir  un  heritier;  lorfque  leur 
fouhait  eft  rempli ,  n’importe  de  quelle  maniere, 
maris  &  femmes  vivent  entr’eux  dans  la  plus 
grande  indifference  ;  chacun  fait  de  fon  cote  ce 
qu’ii  Ini  plait.  Ce  bon  exemple  a  gagne  dans  la 
dalle  de  la  haute  bourgeoifie ;  &  deft  fe  donner 
un  ridicule  que  de  paroitre  dans  les  endroits  publics 
avec  fa  femme  ;  on  eft  d’ailleurs  ft  occupe  ici  de 
fes  affaires  &  de  fes  plaiftrs  ,  qu’on  ne  penle  guere 
aux  foins  du  menage;  on  fe  repofe  fur  des  valets  a 
qui  on  donne  fa  conftance;  ces  derniers  font  ordi- 
nairement  fortune  dans  les  places  d’intendans  & 
de^maitres-d’hotel.  Les  femmes  ne  font  occupees 
qu’a  faire  les  honneurs  de  1’interieur  des  maifons* 
&  les  maris  paient 

Je  foupai,  il  y  a  qnelques  jours,  chez  un  des 
plus  riches  financiers  de  cette  capitale,  avec  le 
Marquis  de  ...  Le  maitre  du  logis  etoit  un  parvenu; 
mais  il  avoit  epoufe  une  Demoifelle  de  qualite.  Le 
repas  qu’on  nous  donna  etoit  magnifique;  il  avoit 
ete  precede  d’un  concert,  ou  j’avois  apperqu  le 
mari ;  mais  je  fus  fort-etonne  de  ne  le  point  voir 

'  r.."  —  ,  j 

*)  Les  Eveques ,  fuccefteurs  des  apotres ,  ne  doivent  pas 
etre  confondtis  avec  les  chetifs  dire&eurs.  Ceux-ci  font  pour 
le  menu  peuple ,  ccux-la  pour  les.  grands.  Si  M.  le  Due  eft  le 
pere  d'un  gallon,  Moujicur  I' Eve  que  fe  charge  de  lui  epargner 
la  peine  d’en  faire  davantage;  il  les  fait,  ou  aide  a  les  faire > 
leur  donne  de  bonnes  abbayes,  &  tout  va  bien.  Il  if  eft  pas 
difficile  de  faire  veeu  de  ehaftete  a  ce  prix.  (Note  de  I’Editeur.) 


;  I 


-La  - 

i 


202 

a  table;  fen  demandai  la  raifon  au  Marquis,  a  cote 
duquel  j’etois ;  void  ce  qu’il  me  repondit:  “Made- 
„  moifelle  de  . . .  .  ayant  fait  rhonneur  a  R. . . .  de 
„  l’epoufer,  ne  l’admet  jamais  a  fa  table,  lorfqu’elle 
„  reqoit  fa  famille  chez  elle  ;  elle  ne  lui  permet  de 
„  manger  avec  elle  que  quand  elle  eft  feule ;  comme 
„  R....  a  peu  d’efprit  &  des  manieres  tres-roturie- 
„res,  elle  ne  veut  point  avoir  a  rougir  en  fociete 
„de  rhymen  qu’elle  a  contrafte. ,,  Je  parus  etonne 
de  la  complaifance  de  ce  mari ,  &  qu’il  fut  aftdz 
bon  de  fe  preter  a  de  pareils  caprices.  II  faut,  me 
repliqua  le  Marquis,  qu’il  foulTre  en  filence  ces 
humiliations  ,  pour  avoir  voulu  s’allier  a  un  fang 
illuftre.  — •  Mais,  demandai-je  au  Marquis,  dites-moi 
qui  eft  charge  du  foin  de  donner  des  heritiers  a  un 
menage  aufli  uni?  Je  crois,  me  repondit  le  Mar¬ 
quis,  qu’on  a  permis  quelques  familiarites  a  R.... 
alin  de  lui  perfuader  qu’il  eft  pere;  mais  c’eft  celui 
que  vous  voyez  a  cote  de  Madame  R....  qui  eft 
i’amant  en  titre ;  c’eft  un  Chevalier  de  Malthe,  qui 
commenpa  fes  caravanes  amoureufes  avec  elle, 
.lorfqu’elle  etoit  encore  demoifelle ;  il  lui  permit 
d’epoufer  R —  a  condition  'que  cet  hymen  n’in- 
terromproit  point  le  cours  de  fes  fervices  pour 
s’avancer  dans  1’ordre  &  devenir  Commandeur.... 

Je  te  dirai  que  je  me  fuis  au  refte  fort-amufe  h 
ce  fouper;  Madame  R....  eft  une  brune  piquante; 
elle  a  de  beaux  yeux,  une  phyfionomie  agreable  & 
des  graces  infinies;  elle  fait  tres-bien  les  honneurs 
de  chez  elle,  &  m’a  paru  avoir  l’efprit  orne :  quant 
a  fon  mari,  je  n’ai  fait  que  l’appercevoir.  La  ma- 
niere  dont  il  fe  prefente  ne  previent  [pas  en  fa 
faveur  ;  &  je  ne  fuis  pas  etonne  que  fan  epoufe 
prefere  le  Chevalier  de  Malthe  qui  eft  un  joli 
homme,  &  fait  pour  plaire  a  toutes  les  femmes. 

Ici ,  mon  cher  Tamar,  un  homme  aimable  eft 
a  la  mode  comme  une  coiffure  ,  une  robe  &  un 
ajuftement;  jufqu’a  ce  qu’il  ait  atteint  1’age  de 
trente  ans,  les  femmes  fe  l’enlevent  tour-a-tour  5 
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j'en  connois  qui  n’ont  qu’a  fe  montrer  pom-  vain- 
ere;  la  Cour  &  la  ville,  leur  offrent  chaque  jour 
^e.  ^110l{veiles  conquetes  a  faire  ;  e’eft  par  cette 
raifon  que  les  franpois  ne  font  vraiment  des  amis 
folides^  qu’apres  avoir  paffe  qnarante  ans.  Leur 
jeuneffe  &  leur  age  viril  eft  employe  aux  plaiftrs 
&  a  1’ amour;  &  ils  font  trop  oceupes  de  ces  deux 
pallions  pour  penfer  a  autre  chofe.  Les  femmes 
font  moms  raifonnables  encore  ;  leur  jeuneffe  fe 
paiie  fans  qu  elles  en  aient  prefque  joui;  enfuite 
dies  veulent  plaire  a  quarante  ans  comme  a  quinze ; 
elles  evoquent  le  retour  de  leurs  charmes  que  le 
terns  a  detruits ,  &  croient  reparer  par  l’art  les 
fillons  que  f  age  a  traces  fur  leur  front ;  elles  ont 
parcouru  une  longue  carriere  pour  chercher  le 
bonheur  fans  jamais  pouvoir  atteindre  au  but. 
Jeunes,  elles  ont  eu  une  foule  d’adorateurs;  vieilles 
elles  n’ont  fouvent  pas  un  ami:  la  feule  reflburce 
qui  leur  refte,  e’eft  la  ddvotion;  &  le  public  rifc 
de  leur  fageffe  ,  de  leur  defefpoir  ,  ou  de  leurs 
ridicules. 

,H  eft  cependant  quelques-unes  de  ces  femmes 
qui  doivent  etre  exceptees,  &  qui  reparent  par  leur 
efprit  ce  qu  elles  ont  perdu  du  cote  de  la  beaute, 
Charmantes  dans  leur  jeuneffe,  eftimables  dans  lin 
age  avance,  elles  n’envient  point  le  fort  des  rofes 
nouvellement  eclofes  ;  elles  en  ornent  au  contraire 
leurs  appartemens,  &  voient  avec  plaiftr  Yelo^e 
qu’on  fait  devant  elles  de  leur  beaute  &  de  leur 
fraicheur.  Ces  femmes  enfin  goutent  dans  leur 
automne  les  douceurs  de  l’amitie,  bien-preferables 
a  cedes  de  l’amour  qui  ne  font  que  paffmeres. 
\  oil  a,  mon  cliei  Tamar,  de  longues  reflexions 
fur  ce  fexe  charmant  ;  parlous  a&uellement 
d’autre  chofe. 

,  Je  t’aidit,  dans  maderniere  lettre,  qu’on  prepa¬ 
red:  des  fetes  pour  celebrer  la  naiffance  de  l’heritier 
prefomptifdu  trone  des  francois  ;  elles  ont  eulieu, 
Je  t’avoue  que  je  ny  ai  rien.  trouve  de  grand  ni  d$ 
majeicueu-x,  V oici  en  abrege  ce  qui  s’eft  paffe.  Le 
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vingt-&-un  dn  mois  dernier,  laReine,  fuivant  nn 
ufage  ancien,  s’ eft  rendue  ici  pour  remplir  certains 
devoirs  de  religion;  elle  a  ete  dans  deux  temples 
des  chretiens  pour  y  faire  line  priere;  enfuite  elle 
a  traverfe  une  partie  de  la  Capitaie  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple.  Cette  Souveraine,  ainft 
que  le  Grand-Chef,  fe  montrerent  a  leurs  fujets 
avec  tout  rappareil  de  la  royaute,  &  qui  eft  fait 
pour  en  impofer.  Les  ofticiers  qui  entouroient 
leur  char,  jetoient  une  quantite  d’argent  au  peuple. 
Ce  dernier  fe  battoit  &  rifquoit  de  perdre  la  vie 
cu  de  fe  faire  maffacrer  quelques  membres  pour 
ramaffer  la  valeur  de  douze  ou  de  vingt-quatre  fols ; 
car  on  jetoit  plus  de  cette  petite  monnoie  que  d’ecus 
pu  de  louis.  Lorfque  les  Souverains  furent  arrives 
a  la  Maifon  de  Vide,  ils  fe  montrerent  plufteurs 
fois  aux  fenetres  pour  fe  faire  voir  au  peuple;  on 
leur  fervit  a  diner  ;  on  joua  apres  lerepas  ,  &  vers 
les  huit  heures  du  foir  on  tira  un  feu  d’artifice,  qui 
futfuivi  d’une  illumination  dans  toute  la  capitaie; 
celles  qui  m’ont  paru  faites  avec  le  plus  de  gout, 
etoient  a  la  place  de  Louis  XV,  au  Palais  de  Bour¬ 
bon  ,  &  a  la  place  de  Vendome ;  il  y  avoit  en  meme 
terns  des  gens  places  dans  differens  quartiers  de 
Paris ,  qui  diftribuoient  a  la  populace  a  manger  & 
a  boire;  on  leur  jetoit  a  la  tete  du  pain  &  de  la 
viande,  tandis  que  d’autres  fe  la  caftoient  pour 
avoir  du  vin  que  Ton  faifoit  couler  de  certaines 
boites  faites  en  planches,  qui  imitoient  des  fontai- 
nes.  A  te  parlervrai,  j'ai  trouve  que  ces  fetes 
annonqoient  Pavarice,  la  gourmandife  &  la  misere. 
line  nation  qui  fe  bat  pour  avoir  quelques  pieces 
d’argent,  ou  un  morceau  de  pain  ou  de  viande,  ne 
peint  pas  l’opulence . . .  .  J’ai  auffi  remarque  une 
phofe  qui  m*a  fait  horreur.  Cenx  qui  font  charges 
de  veiller  au  bon  ordre  pendant  ces  terns  de  plai- 
firs,  le  font  avec  une  durete  revoltante;  ils  mal- 
traitent  des  malheureux  qui  ne  commettent  d’au¬ 
tres  fautes  que  celles  de  montrer  trop  d’emprefte- 
ment  a  voir  leurs  fouverains.  J’ai  vu  plufteurs  de 
ces  homines  bleiles  aflez  grievement  par  ceux 
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metnes  qui  font  charges  d’empecher  le  ddfordre.  *) 
J’ignore  pourquoi  le  Grand-Chef  des  franqois,  ne 
fe  rnontre  jamais  en  public  qu’etant  accompagne 
d?un  corps  de  troupes  de  cinq  a  fix  mille  homines; 
cet  appareil  reffemble  plutot  a  un  vainqueur  qui  entre 
dans  une  ville  conquife,  qn’a  un  monarque  adore 
de  fes  fujets,  &  qui  ne  devroit  jamais  avoir  autour 
de  lui  d’autres  gardes  que  fon  peuple  ,  &  pour 

surete  de  fa  perfonne,  famour  qn’ils  out  pour  lui. 
Cette  arrivee  du  Grand-Chef  dans  fa  capitale,  avec 
tout  ce  cortege  guerrier,  m’a  rappele  Fhiftoire  de 
Jupiter,  qui,  faifant  unevifite  a  fa  maitrelie  Semite , 
la  tua  par  Feclat  de  hi  gloire.... 

Un  des  bienfaits  reels  que  la  claffe  du  peuple 
de  Paris  a  requ  de  la  part  de  fon  fouverain,  c’eft  la 
remile  d’un  impot  qu'on  per^oit  ici  fous  le  nom  de 
capitation,  &  que  certains  marchands  ou  artifans 
onfc  bien  de  la  peine  a  payer:  ceux  qui  etoienfc 
taxes  a  la  fomme  de  neuf  livres  &  au-deffous  ont 
ete  affranchi  de  cette  impolition  pour  cette  annee. 
On  a  auffi  paye  les  dettes  de  quantite  de  malheureux 
qui  fe  trouvoient  depuis  longtems  detenus  dans 
les  prifons  par  leurs  creanciers.  Quel  tableau,  mon 
cher  Tamar,  pour  un  fauvage,  que  celui  de  voir  des 
homines  qui  fe  croient  fort-audeilus  de  nous,  acca- 
bles  d’un  cote  fous  le  joug  du  defpotifme,  &  de 
Fautre  les  viftimes  de  creanciers  durs  &  intraita- 
bles,  qui  ont  le  droit  de  perfecuter  &  de  priver 
de  la  liberte  leurs  debiteurs ,  lorfque  ces  derniers 
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Ce  que  dit  riroquois  eft  tres-vrai ;  il  n’v  a  rien  de  fi 
infolent  que  cette  foldatefque  vis-a-vis  du  peuple,  &  meme 
vis-a-vis  de  bourgeois  Sc  gens  honnetes ;  dans  les  jours  de 
rejouiftances,  ils  frappent  indiftin&ement  tout  le  monde;  le 
Roi  s’etant  apper^u  ,  dit-on  ,  de  la  brutalite  de  quelques-uns 
de  ces  hommes,  le  jour  qu’il  vint  a  Paris  ,  ordonna  qu'on  ne 
maltraitat  perfonne,  mais  qu’on  laiflat  an  contraire  voir  chacuu 
a  fon  aife.  Il  eft  vraiment  indecent  de  voir  a  la  Cour  Sc  a 
Paris  ,  la  maniere  dont  on  fe  conduit  envers  le  Public,  lorf- 
qu’il  y  a  des  rejouiftances ;  Sc  aucun  pays  de  FEurope  n’oftre 
un  mepris  aufti  marque  pour  la  dalle  du  peuple,  que  la  France, 
«u  Ton  n’a  d'egards  que  pour  les  gens  litres  ou  decores. 
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ne  font  pas  en  etat  de  leur  rendre  ce  qu’ils  out 
emprunte.  Voila  quelles  font  les  fuites  de  ces  loix 
pohcees  &  de  ces  proprietes.  Heureux  ceux 
qui  np  connoiffent  nil’un  ni  lautre! ....  Mais  reve- 
n°ns  aux  rejouilTances  dont  je  t’ai  parte  plus  haut. 
Le  fur-lendemain  du  diner  qui  eutlieUa  laMaifon- 
de-Ville,  on  donna  un  bal  mafque,  ou  ie  Grand- 
Cher  &  Ion  augulte  epoufe  vinrent  encore  honorer 
cette  fete  de  leur  prefence,  qui  termina  les  plaiiirs 
de  cette  capitale,  qui  avoient  dure  trois  jours.  Le 
trente  du  mois  dernier, une  des  premieres  indices  des 
franqois,  qu’on  nomme  les  Gardes-du-Corps,  donne- 
rent  a  Verfailles  une  fete  a  leur  Grand-Chef,  ainfi 
qu’a  la  Reine :  j’ai  ete  la  voir:  l’ordre  &  le  bon  gout 
qui  y  regnoient  m’ont  fait  ie  plus  grand  plaifir. 
Ceux  qui  compofent  cette  troupe  d’elite  font  choifis 
parmi  les  plus  beaux  hommes  de  la  nation;  il  y  en 
a  beaucoup  d  une  tiainance  diftinguee;  leur  fervice 
confifte  a  etre  toujours  a  la  fuite  du  Grand-Chef; 
lorfqu  ils  marchent  a  la  guerre,  on  ne  les  emploie 
que  dans  les  affaires  importantes  :  ce  font  eux 
ordinairement  qui  fixent  la  vidtoire.  Le  divertiffe^ 
ment  qu’ils  donnerent  a  leurs  Souverains  commenca 
par  un  bal  pare,  qui  fut  ouvert  par  la  Reine;  cette 
Princeffe,  mon  cher  Tamar,  avoit  Pair  de  laDeefle 
de  la  beaute;  il  n’elh  pas  poiTible  de  reunirplus  de 
graces  qu  elle  n’en  a.  Ceux  qui  faifoient  les  hon- 
iieurs  de  la  fete  s’en  acquitterent  avec  toute  la 
galanterie  &  la  politeffe  qui  caradterifent  la  nation, 
&  fur-tout  le  militaire  francois,  qui  dans  fes  arnu- 
femens  a  autant  de  douceur  &  d’amenite,  qu’il  a 
de  vaieur  &  d’audace  lorfqu’il  s’agit  de  combattre 
pour  fon  Grand-Chef.  Tout  a  ete  de  la  plus- grande 
magnificence;  &  ces  plaiiirs  fe  font  termines  pai4 
un  bal  mafque  ou  je  me  fuis  infiniment  amufe,  & 
beaucoup  plus  qu  a  celui  qui  s’eft  donne  a  Paris, 
attendu  qu’il y  regnoit  beaucoup  plus  d’ordre*  Cell 
ainfi  que  fe  font  terminees  les  rejouilTances  pour  la 
naiffance  d'e  M.  le  Dauphin.  Tu  vois,  par  le  compte 
que  je  viens  de  t’en  rendre,  que  le  tout  n’etoit  pas 
feien-merveilieux,  &  qu'il  ny  a  pas  de  quoi  knffior- 
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talifer  ceux  qui  ont  imagine  toufces  les  belles  chofe3 
qui  fe  font  faites  dans  la  capitale.  Le  genie  du  corps 
municipal,  eft  un  M.  de....  architefte  de  la  ville; 
il  avoit  rcprefente  en  illumination  la  faqade  d’uri 
nouvelH6tel-de-ville  qiftil  auroit  fortenvie  defaire 
conftruire,  parce  que  cela  lui  retidroit  beaucoup 
cfargent ;  mais  ce  projet  a  pafte  comme  la  lumiejje 
&  la  fumee  des  lampions  qui  donnoient  une  idee 
des  talens  de  Partifte.  Des  Connoifteurs  ont  fort 
critique  ce  plan,  qui,  fuivant  eux,  n’offroit  rien  de 
neuf  ni  d’affez  majeftueux  pour  un  monument  qui* 
apres  le  Palais  du  Grand-Chef,  doit  etre  le  plus 
beau  de  la  capitale  d’un  empire  qu’on  doit  regar- 
der  comme  le  premier  de  PEurope,  &  peut-etre 
de  Punivers. 

Lorfque  l’on  compare  Parchitefture  aftuelle 
avec  le  beau  periftile  du  Louvre,  &  la  facade  de 
ce  meme  Palais  qui  donne  fur  la  riviere,  on  ne 
pent  fe  diftimuler  que  les  arts  ont  bien-degenere 
de  ce  qu’ils  etoient  le  ftecle  dernier;  on  pent  en 
juger  par  comparaifon.  Les  deux  arts  qui  fe  fou- 
tiennent  encore ,  c’eft  la  peinture  &  la  fculpture : 
quant  a  Parchitefture,  elle  eftncotnme  les  traduc¬ 
tions  que  Pon  fait  des  ouvrages  des  autres ;  on 
imite  les  monumens  qiPoffrent  Rome  &  unepartie 
de  PItalie,  &  Pon  defigure  1  es  originaux,  par  le 
mauvais  gout  que  Pon  joint  a  cette  belle  fimpiicite, 
qui  carafterife  tons  ces  palais  &  ces  temples 
des  anciens,  qiPon  feroit  mieux  de  copier  fervile- 
ment  que  de  les  defigurerpour*  cacher  fes  plagiats... 

Je  ne  te  dirai  point  de  nouvelles  par  ce  courier ; 
il  n’y  en  a  pas  au  refte  de  bien-importantes.  L’ar- 
mee  angloife  faite  prifonniere,  fembie  avoir  ralenti 
les  armemens  en  Angleterrft  On  dit  que  le  Grand- 
Chef  &  les  miniftres  de  la  Grande-Bretagne  font 
fort-embarraftes  fur  le  parti  qu’ils  doivent  prendre ; 
deux  flottes  compofees  chacune  de  quarante  vaif- 
feaux  de  ligne  cherchent  a  fe  rencontrer'  dans  les 
parages  de  l’Amerique  feptentrionale ;  ft  un  com¬ 
bat  naval  a  lieu ,  il  fera  fan  giant :  PAmiral  Rodney 
conimande  les  forces  angloifes,  &  le  Comte  de 
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GraiTe  celles  des  franqois.  Des  avis  requs  mandent 
que  la  divifton  rcgne  parari  ces  derniers,  &  que 
les  offieiers  qui  commandent  les  vaiffeaux  ne  font 
point  du  tout  d’accord  avec  leur  Chef.  On  craint 
avec  raifon  qu’il  ne  refulte  quelqiies  evenemens 
facheux  de  cette  meftntelligence  ,  fi  le  hafard 
fait  qu’on  rencontre  l’ennemi. 

On  parle  fourdement  d’une  nouvelle  guerre  qui 
feroit  prete  a  eclater  dans  le  Levant  au  fujet  de  la 
Crimee,  ou  les  tartares  refufent  de  reconnoitre 
celui  qu’on  leur  a  donne  pour  Chef;  la  Ruffle 
femble  vouloir  etendre  fon  empire  de  ce  cote, 
tandis.que  le  Grand-Chef  de  l’Empire  veut  recou- 
vrer  tout  ce  pays  que  fes  ancetres  ont  cede  aux 
Turcs.  „ 

Je  voudrois  que  les  academies  europeennes,  qui 
s’occupent  de  perfectionner  les  langues  de  leur 
pays  ,  retranchaffent  de  leur  dialedte  le  mot 
garantk ;  car,  depuis  une  certaine  paix  deWeft- 
phalie,  oil  toutes  les  Puiifances  s’etoient  recipro- 
quement  promifes  la  gar  anile  de  leurs  etafcs,  elles 
n’ont  fait  qu’enfreindre  les  traites*  conquerir  les 
unes  fur  les  autres,  &  manquer  a  leur  parole;  la 
meilleure  garantie  qu’on  puiffe  avoir  aujourd’hui, 
c’eft  trois  cent  mille  hommes.  Avec  de  pareils 
negociateurs  ,  on  eft  prefqu’affure  de  gagner  fa 
caufe,  qu’on  ait  le  bon  droit  ou  non  de  fon  cote. 
Je  reviendrai  fur  cet  article  dans  ma  prochains 
lettre.  Adieu,  Tamar,  Mateck  t’embraffe; 


Paris,  le  26  Fevrier  1782. 
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outes  tes  Lettres,  mon  cherMateck,  me  font 
bien  parvenues ;  la  derniere  eft  datee  du  26  Nov 
1780,  &  c’eft  la  trente-deuxieme.  J’ai  auffi  regu 
vine  partie  des  hvres  que  tu  m’as  envoves ;  le  nre- 
mier  que  j’ai  lu  c’eft  la  Bible.  J’etois  tres-curieux 
de  connoxtre  cet  ouvrage  d’apres  ce  que  tu  m’en 
dis.  Jefuis  de  ton  opinion  fur  tout  ce  que  ce  livre 
renferme:  il  me  paroic  difficile  de  croire,  ainfique 
tu  1  obferves ,  d  cette  creation  &  d  ce  travail  de 
lix  jours’11);  pour  faire  tout  ce  que  nous  voyons 
je  crois  qu  un  mot  de  l’Etre-Suprdme  qui  conduit 
cette  machine  nnmenfe,  fuffifoit  pour  lui  donner 
le  mouvement.  II  y  a,  dans  ce  que  dit  le  legisla- 

*)  II  faut,  en  verite,  etrefou,  on  au  moms  blen-peu 
•eclaire ,  pour  croire  a  tout  ce  qui  eft  ecrit  dans  cet  Immenfe 
recueil  des  reveries  de  Moire:  &  ceMoife  etoit  b, 'en-pen  re- 
iigieux,  puifqu  il  fait  travailler  le  Maitre  de  la  Nature  comme 
un  manoeuvre.  Avant  que  le  terns  exiftat,  Dieu  en  emploie  • 

!  met  lx  faire  «  que  fa  volonte  feule  pouvoit  creer! 

d  cree  a  lumiere  avant  le  folell ;  il  fait  Thomme  de  terre  • 
tout  cela  11  eft-il  pas  du  dernier  ridicule  ?  Cell  avoir  une  idee 
bien-materielle  dun  etre  immateriel ;  &Moi'fe,  qui  converfa 

dit-on;  fouvent  avec  Dieu,  nous  le  peint  dune  tnaniere 
bien -triviale.  c 

Il  le  repent  enfuite  d  avoir  fait  un  mechant  ouvrage:  celm* 

qui,  de  toute  eternite,  avoit  I  a  prefcience ,  lie  pouvoit-il  vis 
prevoir  ?  r 

Plus  loin  -,  Dieu  eft  reprefente  fous  la  forme  d’un  tailleur 
qui  fait  des  camifolles  de  peau  pour  couvrir  les  deux  etres  qu’il 
avoit  crees  a  fin  image.  Celui  qui  n  eft  qu’efprit,  qui  n’eft 
point  fufceptible  de  formes,  cree  la  matiere  a  fon  imace  * 

Il  eft  fufceptible  de  colere.  Il  maudit  la  pofterite  d'Adam 
1  noie  prefque  tous  les  homines;  envoie,  pour  les  lauver  des 
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telir  des  juifs,  ties  contradictions  qui  renverfent 
abfolument  le  fyfteme  qu’il  a  voulu  etablir ;  il  com¬ 
mence  par  nous  aft'urer  que  le  Grand  Ouonthio  de 
l’univers  cria  an  commencement  le  del  &  la  terre. 
2°.  la  terre  itoit  fans  forme  &  vuide;  les  ten'e- 
bres  Uoient  fur  la  furface  de  l’abime,&  F  efprit  de 
Dim  fe  mouvoii  fur  les  eaux,  ee  debut  m’a  para 
inintelligible;  car  qu’eft-ce  que  cell  qu  une  terre 
fans  forme.  &  vuide  ?  un  abime ,  &  tin  efprit  qui  fe 
nieut  fur  les  eaux?  Jet’avoue  que  je  ne  cotnprends 
rien  a  cette  phynque  ou  metaphyfique ,  c’eft  com- 
me  tu  voudras."  Une  terre  ne  pent  exifter  fans  avoir 
une  forme  quelconque  ,  m  vuide  fuivant  l’idee 
,,'u’on  en  a  n’eft  rien;  quant  a  I’efprit  qui  fe  meut 
fur  les  eaux,  il  s’agit  de  favoir  ce  que  Moife  en- 
tend  par  efprit.  Tu  auras  pu  obferver,  comme  mol 
&  taut  d’autrfes,  que  dans  le  mois  de  Mai,  les  eaux 
de  nos  lacs  depofent  fur  leurs  bords  une  efpece  de 
limon  humide  qui  etant  ecbaufte  par  les  rayons  du 
foleil  acquiert  une  forte  de  mouvement,  quidonne 
la  vie  a  une  quantite  d’infectes  de  toutes  les  efpe- 
ces-  ceci  s’accorderoit  avec  le  fyfteme  des  mate¬ 
rialises.  ...  Je  ne  fuis  pas  etonnd,  au  refte,  que  le 
nhilofophe  iuifait  eubeaucoup  de  feftateurs;  1  igno¬ 
rance  de  ceux  a  qui  il  enfeignoit  fa  doftrme  le 


peines  d’un  enfer  hnaginaire  ,  fon  fils ,'  dont  on  u'avoit  au- 
cune  connoiffance  auparavaut ,  Ions  la  forme  d  mi  nnpofteur, 
qui  vlcnt  annoncer  qu'il  eft  le  ro.  des  ,mfs ,  &  a  qm  1  o;. 
Sonne  pour  trone  uu  inflme  gibet.Il  les  attrape  tons  ;  troi* 
iouvs  arris ,  il  s’envole  comme  un  o.feau  je  ne  faisou.  Comme 
•es  comrlices  font  inquiets  fur  fon  fort,  il  lent  envo.e  un  pi¬ 
geon,  qiu  les  eleftrife  tons,  &  qui  lent  donne  le  pouvo.r  de 
fiii-e  des  extravagances,  comme  li  cette  canaille,  le  lebut  de 
a  Indie,  n'en  auroit  pas  fait  aifez  fans  lul.  Us  le  yepandent 
comme  des  vagabonds,  gucriffent  ceux  qui  le  portent  bien,  refuff 
citent  ceux  qui  ne  font  qu'endormts,  patient  routes  fortes^de 
i  intrues  a  gens  qui  ne  les  entendent  pas,  font  des  miracles  qu  oil 
e  n  rce  ou*on  les  a  entendu  center,  qu  on  ne  croit  plus 

iil  off  on  vent  voir  auparavant;  &  finilfent  tous  par  fe 
parce  qu  j[s  laiffent  des  difciples  auffi  igno- 

fa.re  pend.e  ou  ,  ,;1  fociW  t!mt  qu>;,s  1'o.lt  pu  ; 

rails  qu  eu.  , ■  1  ,  qn’il  falloit  me  un  monftre  pour 

^ai,°e  X  bon8,  &  &  finiffeut  par  convaincre  pen-a- 

pla  de  l'impofture  de  leur  million.  (Note  de  1  uoqno.s.) 
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met  to  it  dans  le  cas  de  ne  pas  cralndre  de  contra, 
dicteurs.  Le  titre  du  premier  Chapitre  de  cette 
Gmtje,  me  paroit  fait  au  refte  de  bonne  foi-  ,J 
n  annonce  point  im  homme  infpire  de  Dien  •  c’rll 
«n  favant  qui  fait  part  de  fes  idees  comm’e  a 
d  autres  ecnvains  qui  ont  cherche  d  penetrer  l 

£c,;f ;  !•  f:rand-Chel. de  r^ver*  Les  LdSlurs 

de  Ja  Bibie  au  premier  argument  j.-r  T  r  s 
de  la  Genefe  eft  ainfi  appelS,  parce  q„'e  ko  Tl 
decnt  l  origme  de  tontes  chafes.  Il  commence  ill  L 
creation  du  monde,  &  s' tend  jufqu'd  fc  ZTt  Z 
ftfofeph,  ce  qui  comprend  l' efface  de  Loo  an  l  vZ 
rois  voulu  qUe  cet  hiftorien  juif  e&t  mk  L'n  J  r 
ouvrageplus  demethode,  & Ju’il edt appHs d’abord 
d  fes  lecteurs  comment  il  avoit  fu  au’Znh i 
monde  avant  qu’il  fut  cree-  caril  „ ®  c  le 

Dieti  ait  eu  deLmoin  de  ce  qu’il  a  ft'K 
rendu  au  premier  homme  aucun  comnA  1  1  ait 

V.il.  Motle  parte  done "S£ "t 
nedonneaucunes  preuves  certaines  far  Li  4 
avance;  &  fdvant  moi  des  S'ioL  ^°ut,cequ  i1 
des  verites.  ^  Lorfqu’on  veut  etablir  nn  f/fin 
faut  penfer  a  tout.  Je  trouve  que  l’anLir  ;„-r  * 
commis  une  faute  effentielle  en  foiiw  r  J  lf  a 
trop  jeune.  Tu  co„,ie„ d„,"  “"if”1 1  ”>«”* 
que  tout  homme  qui  n’a  d’autre  o-n  id  p  m  i 
&  I«  lumiipe,  de’  I.  raifon* S 

forme  de  la  toute-puiffance  du  Grand  rLfL> 

Vers,  ne  compreiidra  jamais  J" t  foSfe  1 
lune>  ces  etoiies  &  cette  terre  nnp  nnn  j 
n’aient  que  fix  mllie  quatre  cents  an/  la/ltons 
■noms  »).  P„  toe  ™ 

Solvent  la  periods  pdi-lai':'  if  IT.C/.C  bi(tl  ''‘''■'rrMnc. 
calcul,  de  ScrtHger.il  neft  que  deL^a  ?  d  V!*  hs 

comptent  que  5544  ans;  les  nouveaux  grecs  unb^5  J“L  n.e 
les  ruffes  Je  font  age  de  72pi  ann£“  &  '  ^°Uid  ml> 

remonter  fon  cxiftence  a  quarante  mllie  ans  &  n0's,font 
grande  apparence  que  ce  font  ces  derniers  aui  1  ,  1  y  a 

pins  de  la  verlte.  Il  eft  bien--err-il„  ?  approchent  le 

&  de  l’lnde  font  les  premier,^  l^ker^  T?*  d’.Afie 

“  0M  “  M*  de  ,a  «>»  mo„d‘:  InVenL'pLtr 
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eternite,  ne  peut  pas  &tre  fuppof£  n*  avoir  cree  ce 
globe  que  nous  habitons  que  depuis  une  minute ; 
car,  tnon  cher  Mateck,  fix  mille  quatre  cents  ans 
ne  font  pas  line  feconde  de  l’eternite.  On  ne  peat 
d’ailleurs  fuppofer  que  le  Grand-Chef  de  l’univefs, 
foit  fu  jet  a  des  caprices  corn  me  fliomme  ,  &  qu*  it 
ait  fait  dans  un  terns  ce  qu’il  n’a  pas  voulu  mire 
dans  un  autre;  or,  le  bon  fens  &  la  raifon  nous 
difent  que  s’il  a  voulu  une  chofe  une  fois,  il  Y& 
voulu  toujours;  &s’ilapu  creer  tout  ce  qui  exifte, 
il  n’a  pas  attendu  que  des  milliards  d’annees  fe 
foient  ecoulees.  Eh !  pourquoi  auroit-il  differe 
fi  longtqms  cet  ouvrage  admirable,  qui  annonce 
fa  grandeur  &  fa  puiflance?  Dis  a  tes  europeens, 
a  leurs  pretres  &  a  leurs  theologiens,  qu’il  leur 
feroit  plus  aife  de  calculer  les  grains  de  fable  qui 
font  fur  la  terre  &  dans  la  mer,  que  l’age  du  foleil, 
de  la  lune  &  des  etoiles,  ainfi  que  cette  maffe 
ronde  de  terre  qu’ils  habitent.  Qui  leur  a  dit  que 
Cette  immenfite  de  globes  qui  les  entourent  ne 
contient  pas  auffi  des  animaux,  des  homrnes,  des 
plantes,  des  rivieres  &  des  mersV  Je  crois,  Ma¬ 
teck,  que  ces  differentes  epoques  de  creation  du 
monde  ont  pris  leur  origine  dans  quelque  grande 
revolution  de  la  nature;  ceux  qui  ont  echappe  au 
danger,  ont  imagine  ces  fables;  les  pretres  enfuite 
(car  je  crois  qu’il  y  en  a  eu  de  tons  les  terns)  les 
ont  annoncees  comme  des  verites ;  &  c’eft  fur  la 
credulite  des  peuples  qu’ils  ont  fonde  1’empire  du 
facerdoce  ,  &  qu’ils  ont  perfuade  aux  hommes 

qu’ils  avoient  des  intelligences  direftes  avec  le 
Grand-Chef  de  l’Univers,  &  qu’ils  pouvoient  chan¬ 
ger  a  leur  gre  le  cours  des  faifons,  rendre  la  terre 
fertile  ou  fterile,  appaifer  la  colere  des  dieux,  lorf- 
qu’ils  vouloient  ravager  la  terre.  je  t’avoue 
que  je  ne  conqois  pas  que  des  nations  eclairees 
puiffent  ajouter  foi  a  tout  cequi  eft  dit  dans  celivre 
de  la  Bible.  J’ai  ete  revolte  en  lifant  quelques-uns 
des  Chapitres  de  la  Genefe ,  de  YExode,  du  IJvi~ 
timip  des  N ombres ,  du  D  enter  on  ome ,  des  gfuges 
&  des  Rois.  On  fait  du  Grand-Chef  de  funivers 
un  etre  bon,  injufte  &  mechant  tour-a-tour.  D’un 


t 

cote  il  punlfc  le  meurtre,  *)  de  l’autre  il  Fordonne. 
II  fait  d’abordFhomme&  la  femme,  pour  les  rendre 
cnfuite  malheureux ;  il  commence  par  les  chaffer 
del’endroit  qu’il  leur  a  aftignepour  demeure,  pour 
une  faute  tres-legere  qu’ils  ontcommife;  &  non 
content  de  punir  ces  deux  coupables,  il  raaudit 
encore  toute  leur  pofterite.  Je  ne  comprends  rien 
a  ce^ferpent  qui  eft  la  caufe  de  ladifgrace  d' Adam 
&  d’Eve;  car  le  Grand  Ouonthio,  favoit  sure- 
ment  tout  le  mal  que  feroit  ce  mechant  animal,  & 
pouvoit  l’empecher.  Nous  apprenons  a  nos  en- 
lans  a  craindre  certaines  betes  feroces  qui  font  dans 
110s  forets ;  &  le  Createur  de  cet  univers  n’auroit 
pas  eu  la  generofite  de  prevenir  Adam  &  Eve  de 
la  rufe  qu’emploiroit  ce  ferpent  qui  parloit ,  pour 
les  induire  eii  erreur,  &  les  rendre  defobeiflans 
aux  volontes  du  Grand-Chef  de  Funivers  !  Je  te 
dirai  franchement  que  tout  le  commencement  de 
cette  Genefe ,  me  paroit  n’etre  autre  cliofe  qu’une 
allegorie  qui  tire  fon  origine  de  quelqu’autre  fyfteme 
encore  plus  ancien,  &  dontMoi'fe  ne  parle  point: 
car  fois  bien  allure,  mon  cher  Mateck,  que  chaque 
peuple  qui  tour-a-tour  a  habite  cet  univers ,  s’eft 
forme  aes  idees  difterentes  fur  la  cofmogonie.  Les 
ailcmtes ,  les  chinois ,  les  chaldeens ,  les  egyptiens ,  les 
pheniciens ,  les  grecs,  &  une  infinite  d’autres  nations 
ont  eu  chacun  leur  opinion  fur  la  creation.  Je  me 
fouviens  d’avoir  vu,  il  y  a  longtems,  un  fragment 
de  cosmogonie  phenicienne;  Fauteur  etoit  un  cer¬ 
tain  Sanclioniaton ;  il  n’admettoit  point,  comme  les 
autres,  un  travail  de  fix  jours,  un  paradis  terreftre, 


. 


*)  Tu  ne  turns  ■point,  eft-il  dit  dans  la  legendfe  divine  que 
Moi’fe  etoit  alle  querir  fur  la  Montague  oil  il  eut  une  petite 
converfation  de  40  jours  avec  Dieu.  A  peine  eft-il  revenu, 
qu'ii  voit  tout  le  peuple  d’llrael  adorant  un  Venn  d’ or ,  (qui 
valoit  bien  fans  doute  un  Dieu  depute);  il  fe  met  en  colere ; 
il  cafte  les  pierres  fur  Iefquelles  le  doigt  du  Dieu  immateriel 
avoit  grave  fes  fages  ordonnances ;  Dieu  Tinfpire;  &  le  re-  / 
fultat  de  cette  infpiration  eft  un  petit  maffacre  de  40,000 
ifraelites ,  pour  avoir  adore  un  veau  fait  par  Aaron ,  frere  de 
Moife  ,  a  qui  il  ne  fut  pas  fait  la  moindre  reprimande,  mais 
qui  fut  honore  du  grade  de  Grand-Pretre.  Si  ce  ne  font  que 
des  contradidions  apparentes,  oil  eft  la  realite  ? 

(Note  du  tradu&eur  ) 
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im  ferpenfc,  ou  bien  des  geans  &  des  faux  dieux* 
Ce  philofophe,  en  parlant  de  la  creation  du  monde, 
n’a  point  repours  an  merveilleux  com  me  tanfc  d’au- 
tres  auteurs,  a  l’exception  de  ce  qu’il  dit  fur  l’hom- 
me.  Rien  n’eft  plus  fimple  que  fon  fyfteme,  ni 
plus  intelligible;  il  rend  la  nature  mere  de  tout  ce 
qui  exifte :  void  comment  il  s’explique.  Un  efprit 
amoureux  de  fes  propres  principes  (deft  fans  doute 
ie  Grand-Chef  de  l’univers  dont  il  veut  parler,) 
produifit  line  fangs  humide  qui  fut  la  femence  & 
le  germs ;  tons  les  elves  qui  naqmrent  de  cette  prs - 
mure  predu’cUon  de  la  matiere  n’eurent ,  felon  luir 
aucun  fentiment ;  mats  Us  produifrent  enfuite  d’ au¬ 
tre  s  etres  intelligens  tels  que  nous  les  voyons  au- 
jourd’lmi.  11  eft  d? opinion  que  le  f ole'll ,  la  him ,  les 
etoiles,  &  tons  les  autres  aflres ,  doiveni  leur  exif- 
tence  a  cette  fange  humide ;  que  leur  lumiere  ne  fut 
pas  plus  tot  repan  due  dans  kunivers  quon  vit  la  ierre 
&  la  mer  entrer  en  fermentation ,  ce  qui  produifit 
les  vents ,  les  ullages ,  les  plnies  abondantes ,  &  les 
wond attorn,  &c.  L’ Auteur  phenicien  auroit  du  en 
refler  la  ;  mais  il  voulut  donner  un  pere  &  une 
mere  a  Thomme  qui  fut  plus  illuftre  que  la  fange 
humide,  &il  imagina  de  faire  naitre  Tun  &  Lautre 
d’un  vent  &  de  la  nuit.  Ces  premiers  nes  furent 
nommes  vie;  ils  eurent  deux  enfans  qui  s’appele- 
rent  Genos  &  Genua  qui  veut  dire  race  6c  genera¬ 
tion,  6cc.  ....  Le  philofophe  Sanchoniaton  ne  fixe 
point  le  terns  ou  ce  germe  &  cette  femence  de  la 
nature  fe  font  developpes;  d’apres  fes  principes  on 
pent  croire  qu’il  a  fuppofe  la  matiere  ou  cette  fange 
humide  eternelle. ...»  Les  egyptiens  &  les  grecs 
ont  cru  qu’ils  etoient  nes  les  uns  de  la  terre  hu¬ 
mide  les  autres  du  limon  du  Nil.  Il  y  a  grande 
apparence  que  tous  ceux  qui  ont  ecrit  fur  la  for¬ 
mation  de  cet  univers,  ont  prisles  differentes  revo¬ 
lutions  qu’il  a  eprouvees  pour  des  creations.'  Shi 
etoit  poffible,  mon  cher  Mateck,  que  les  eaux  de 
la  mer  couvriffent  tout-a-coup  l’Afie,  FAfrique* 
l’Amerique  &  l’Europe ,  &  que  toutes  ces  terres, 
fubmergees  vers  le  pole  a-ntar&ique  vinffent  a  fe 
decouvrir,  on  verroit  alors ,  ces  hommes  ftupides 
de  la  nouvelle  Zelande  6c  d’ailleurs,  faire  une  cot 


mogonie ;  ils  diviniferoient  ces  europeens  qu*ils  ont 
vus  chez  eux  un  inftant;  ils  fero.ient  du  Capitaine 
Coock  un  Dieu;  ils  raconteroient  a  leurs  enfans 
tout  ce  que  cet  anglois  a  fait  pendant  qu’il  etoit 
chez  eux;  cela  pafferoit  de  generation  en  genera¬ 
tion,  &  dans  quelques  fiecles  il  n’y  auroit  rien  de 
vrai  de  tout  ce  qu’on  raconteroit  de  ce  navigateur. 
La  verite  eft  la  mere  de  la  fable,  &  cette  derniere 


a  donne  le  jour  au  m-enfotige  &  a  la  fuperftition. 
Les  chaldeens  &  les  babyloniens  ont,  corame  les 
juifs,  une  idee  du  chaos;  ils  ont  cru  que  i’univers 
etoit  qu’eau  &  obfcurite.  Les  egyptiens  etoient 
de  la  merae  opinion.  Tu  fais  que  nous  avons  une 
idee  du  deluge,  &  que  fuivant  Ja  tradition  de  nos 
peres  notre  continent  faifoit  partie  de  l’Afie  ;  mais 
nous  n’avons  jamais  eu  Pideed’une  creation.  Corn- 
me  les  chinois  n’en  ont  point  de  ce  deluge  univer- 
fel  dont  parle  cette  Bible,  ils  pretendent  cepen- 
dant  que  fous  le  regne  de  leurEmpereur  Too,  les 
plus  belles  provinces  de  FEmpire  etoient:  encore 
couvertes  des  eaux  provenantes  du  chaos. 

Ce  que  tu  m’ecris  fur  le  philo fophe  de  Buffon 
eft  plus  ingenieux  que  vrai.  Je  trouve  que  fon 
fyfteme  fe  rapporte  affez  avec  celui  d’un  ancien 
auteur  (Plutarque) ;  ce  dernier,  en  parlant  de  la  crea¬ 
tion  du  monde,  attribue  fon  origine  au  feu,  qui 
ayant  ete  eteint,  la  maffe  de  cendres  qui  refta  for¬ 
ma  la  terre.  Def cartes  &  Bnffon  *)  font  a-peu-pres 
de  la  meme  opinion.  Plutarque  ne  parle  que  de 
cendres ;  &  ies  deux  auteurs  modernes ,  d’une 
maffe  de  verre  brifee,  ou  d’un  globe  de  verre 
fondu.  Prefque  tous  cetix  qui  ont  traite  de  la  crea¬ 


tion  &  du  premier  age  de  Funivers  ne  font  men¬ 
tion  que  de  tremblemens  de  terre,  de  volcans  & 
cPinondations  ;  c’eft  la  preuve  la  plus  certaine 
que  ce  qu’ils  ont  pris  pour  une  creation  n’etoit 
autre  chofe  qu’une  revolution  arrive e  dans  le  globe, 


* 


*)  II  me  femblent  que  les  auteurs  ecla-ircs,  tels  que  ceux 
que  nomine  firoquois ,  ont  raoins  eu  en  vne  de  demeler  ces 
profondes  tenebres,  que  de  demontrer  des  poffibilites,  &  d’exer- 
cer  leurs  talens.  Des  decouvertes  par  des  conjectures  ne  font 
plus  des  decouvertes,  &  les  probabilites  meneut  rarement  a 
des  realites.  (Note  de  fEditeur.) 
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qui  avoit  aneanti  des  nations  entieres.  MoiTe  *) 
eft  le  feffi  qui  parle  de  la  creation  de  Thomme 
d’une  maniere  affirmative,  comme  s’il  en  avoit  ete 
le  temoim;  il  raconte  comment  le  ciel,  Ja  terre,  le 
foleil,  lalune,  les  etoiles,  la  mer,  les  animaux  & 
les  plantes  ont  ete  formes.  Dieu,  dit  l’auteur  juif, 
ordonna  que  telle  on  telle  chofe  fut  faite ,  &  elle 
le  fut.  Mais  qui  lui  a  rendu  compte  que  Dieu  avoit 
dit,  puifqu  it  etoit  tout  TeulV  Si  MoiTe  avoit  fait 
creer  l’homme  le  premier  jour,  alors  Ton  fyfteme 
nous  paroitroit  bien-plus  vraifemblable ;  A'dam  & 
Eve,  comme  les  temoins  de  la  creation,  auroient 
pu  tranfmettre  a  la  pofterite  comment  la  lumiere 
s’etoit  faite;  comment  les  eaux  s’etoient  feparees 
de  la  terre ;  eniin  comment  les  animaux  &  les 
plantes  avoient  ete  formes.  L’homme  fut  fait  le 
dernier,  eh  !  avec  quoi  ?  avec  un  peu  de  boue.  Et 
il  le  crea  afon  image  male  &  femelle ,  &c.  II  eft 
aife  de  voir  que  Moife,  qui  avoit  ete  en  Esjypte, 
avoit  appris  la  Mythologie  des  pretres  egyptiens, 
&  qu’il  avoit  arrange  enfuite  un  fyfteme  a  fa  ma¬ 
niere;  1  liomme  forme  de  bone  eft  la  meme  chofe 
que  ceux  qffion  croyoit  fortis  du  limon  du  Nil. 
Adam  fignifie  limon.  Avouons,  mon  cherMateck, 
que  tons  les  hommes  ont  erre  dans  leurs  opinions 
fur  la  formation  de  cet  univers ;  ne  pouvant  faire 
un  globe  femblable  a  celui  qu’ils  habitent,  ils  veu- 
lent  au  moins  favoir  comment  ii  s’ eft  fait.  A  te 
parler  franchement,  je  ne  fuis  content  d’aucun 
de  leur  fyfteme.  J’admire  l’efprit  &  les  connoif- 
fances  profondes  de  quelques-uns  d’entreux,  qui 
ont  traite  cette  matiere;  mais  lorfque  je  leve  mes 
yeux  vers  le  ciel,  &  que  je  vois  ces  millions  de 
globes  fufpendus  fur  ma  tete,  &  cet  ordre  admi¬ 
rable  qui  regne  dans  leur  cours  ,  j’admire  ce  chef- 
d’oeuvre  du  Grand  Onontbio;  mais  ie  me  garde 
bien  de  vouknr  approfondir  ce  que  je  ne  peux 
comprendre.  Tous  ces  philofophes  anciens  &  mo- 
denies  ont  parle  du  globe  qu’ils  habitent  fans  pen- 
fer  a  cette  immenfite  d’autres  planetes  qui  font 

*)  Les  fauvages  ne  veulent  point  croire  a  la  revelation, 
6c  que  Dieu  leur  auroit  parle  comme  aux  autres  nations. 
Ont  -  ils  tort? 
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habitees  cornme  la  terre ;  au  moins  tout  nous  oblige 
a  le  croire  par  les  decouvertes  qu’on  a  faites  dans 
Xattronomie;  mais  il  feroit  trop  long  de  traiter  de 

S  m  n 5  f,evenons  ;1  la  Bible.  Apres  que  le 
«r  j  de  1  univers  a  ete  mjufte  en vers  Adam 

Jlti  ’rl  1  !ft  en,C°re  etwers  le«rs  enfans,  Cain  & 
J,L.,CeS,  dreux  treres  offrentun  facriiice  a  I'Eter - 
nd,  il  refufe  celui  du  premier,  &  recoit  cejui  du 
dernier,  il  seleve  a  ce  fujet  une  querelle  entre 
ces  deux  homines,  &  Cain  tue  Abel.  L’Eternd 
n  empeche  point  ce  meurtre ;  mais  lorfqu’il  eft 

chm- Mai  rlt  Cani’  &C-  Tu  c°nviendrL,  mon 
die  Mateck,  qu  on  ne  peut  ajouter  foi  a  de  pa- 

eilles  l weries ;  car,  fuivant  ce  que  dit  ce  Moi'fe 

nonrr1  A1-  que  Dle,U  n’auroit  crdd  Hiomme  que 

S  !S!'re??al’/lln  de  le  Punir  enfuite  des 
tautes  qu  il  a  faites,  &  que  lui  VEternel  auroit  pu 

L  Jllfioire  de  tous  ces  patriarches  ne 
£af°f,  Pas  P1^  vraifemblable ;  &  je  t’avoue 
qui  j  ai  ete  revoke  de  tous  les  mallacres  qui  fe  font 
commis  au  nom  du  Grand-Chef  de  Funlers.  je 
nai  \u  dans  toute  cette  hiftoire  de  la  Bible,  nUe 
vo  ,  meurtre  &  trahifon.  je  regarde  cette  reli¬ 
ve"  r;  C(°mm  1,la  plus  dangereufe  &  Ja  plus  in- 

Te  i™  ,  w  “  6f  qU‘  °nt  exiftd»  011  qra  exiftent. 
j  rrouve,  a  te  parler  vrai,  que  les  nations  poli- 

l°n  - blen  de  ne  la  P°int  admettre.  Si  tops  ces 
nTf  r’  q“  “?  Peuv,enfc  etre  conduits  que  par  le  fa- 

de  nt^f1-  reUniS  en  corPs’  ils  lle  cefferoient 
de  ti  oubler  1  univers,  comme  ils  ont  trouble  ce  petit 

com  de  terre  qu’ils  ont  habite.  J’ai  expliquf  nue! 

ques-uns  des  chapitres  de  cette  Bible  a  ^lufmurs 

de  nos  freres ;  ils  m’ontdit:  crois-tu,  Tamar  oue 
que  ft  le  Grand  Ouonthio  eut  parle  aux  hommks 

ne  fe  feroit  mer01t(-  &  que  fa  voix  terrible 

ne  le  feroit  pas  entendre  d  un  pole  a  l’autre  ?  Ce 

?';'e  ?e„llyr®  en feign e  nous  paroit  contraire’  a  fa 
nte  &  a  fa  toute-puifl'ance;  car  il  peutd’unfeul 
reduire  tout  ce  globe  en  cendres ,  fans  avoir 

control 3  ces,h°mmes  arme  fans  ceffelesuns 
c  ntre  les  autres  pour  le  venger . 

fuffifent'nn,^3^^ ’  qUC  les ]umiires  de  la  raifon 
lumient  pour  revoquer  en  doute  tout  ce  qu’en- 
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fcigne  la  Bible.  Jeme  fouviens  d’avoir  tu  autrefois 
dans  on  ouvrage  anglois,  qu’un  philofophe,  nomme 
JZoroaftre ,  a  volt  imagine  de  faire  creer  le  monde 
en  fix  terns;  qui  comprenoient  Tefpace  d’une  an- 
nee ;  c’eft  fans  doute  d’apres  ce  fyfteme  que  le  juif 
•Moi'fe  a  fait  le  lien ;  mais  com  me  il  a  vaulu  pa- 
roitre  inventeur ,  il  a  fait  creer  en  on  jour  ce  que 
Zoroajlre  avoit  fait  creer  dans  365;  foyons  pins 
raifonnables,  mon  cher  Mateck;  croyons  a  l’eter- 
nite  de  l’univers ;  adorons  ceiui  qui  en  eftl’auteur; 
que  notre  attachement  pour  nos  freres  &  l’hofpi- 
talite  foient  la  bafe  de  notre  religion. 

Tous  ces  patriarches  &  ces  prophetes  des  juifs 
m’ont  para  avoir  beaucoup  de  reliemblance  avec 
plufieors  de  ces  pontifes  &  de  ces  pretres  des 
chretiens  ;  cesordres,  donnes  de  la  part  de  Dieu, 
d’egorger  tous  ceox  qui  ne  fuivoient  pas  le  culte 
judaique,  prefente  le  meme  tableau  de  ces  efpa- 
crnols  qui  fe  font  fervis  du  meme  pretexts  pour 
iaire  la  conquete  d’une  partie  de  l’Amerique.  .  C’e- 
toit  an  nom  du  Grand-Chef  de  funivers  qu’ils  fe 
rendoient  criminels  des  plus  horribles  attentats^  en 
annonqant  cependant  qu’ils  venoient  au  nom  d  un 
Dieu  de  paix  ;  les  rameaux  d’oliviers  qu’ils  avoient 
a  la  main  etoient  des  poignards:  &  leur  eloquence 
pour  perfuader  ,  des  tortures  abominables.  ^  O 
Mateck,  tes  europeens  parlent  de  la  cruaute  des 
fauvages ;  mais  je  trouve  qu’ils  les  ont  bien  fur- 
paffes.  Je  ne  fuis  point  etonne  des  guerres 
cruelles  qu’on  a  faites  aux  juifs  &  aux  chretiens; 
leurs  livres  &  leur  religion  ne  pouvoient  que  por¬ 
ter  le  trouble  parmi  les  peoples,  &  renverfer  les 
empires  les  plus  formidables.  Toute  doftrinequt 
preche  l’intolerance  eft  le  ileau  du  genre-humain. 
Je  trouve  que  les  grands -chefs  ont  attendu  fcrop 
lon^tems  pour  reprimer  le  pouvoir  du  facerdoce ; 
mais  ie  crois  auffi,  d’apres  ce  que  to  me  dis  dans 
cuelques-unes  de  tes  lettres,  que  les  fouverains  ie 
font  fervis  des  pretres  pour  affermir  leur  puli  fan  ce. 
Ces  deux  autorites  iont  devenues  entuite  ri vales 
rune  de  l’autre;  &  les  peoples  ont  eteles  viftimes 
de  leur  querelle  &  de  leur  dbfunion.  * 

J’ai  fait  une  rernarque  que  je  vais  te  commum- 


quer;  les  hommes  necraignent  point  la  mort  ?  ils 
ia  biavent  au  contraire  dans,  miile  occafions  &  ilq 
redoutent  la  fin  du  monde  ;  les  grecs  &  les  ro, 
mains  ont  ete  Convent frappes  de  terreurs paniques ; 
&  ienrs  oracles  lours  fybilles,  n’avoientpour 
objet  que  de  lire  dans  1  avenir,  pour  favoir  qfiand 
iin  deluge  ou  un  embrafement  viendroit  detruire 
1  umvers.  Chez  les  anciens  on  aimoit  a  s’entre- 
ten.r  des  caufes  &  des  effets  qui  devoient  artean, 
tir  le  globe ;  on  cherchoit  meme  a  en  fixer  l’eno 
que  ;  _la  philofophie  moderne  eft  a  cet  egard  bienl 
fuperieure  a  celle  des  anciens  ;  il  n’y  a’  plus  cue 
fes  pretres  qui  menacent  de  peines  apres  a  mo  t 
&  de  jugement  dormer;  mais  ii  paVoit  que  cela 
ii  effraie  pas  beaucoup  les  vivans.....  Au  refte  ia 
religion  ces  chretiens  a  cela  de  commode  qn’ils. 
peuvent,  avec  de  l’argent,  acheter  des  places  W 
ce  quils^ppellent  le  paradis.  Si  ce  quon  debite 

*»  vrai>-  S.  g«»  T 

Informe-moi,  je  te  prie,  fi  l’on  croit  encore 
en  Europe  a  la  magie  &  J  Faftrologie  judiciaire- 
On  ma  d,t  que  les  pretres  faifoient  eneore  ce 
qu  ils  pouvoient  pour  richer  de  perfuader  aux  peu! 

9uf  {es  tremblemens  de  terre ,  les  volcans  & 
autres  evenemens  ordinaires  de  la  nature  etoient 

::rras  du  ^ie1,  mais  que,es  phiioroPhes& 

lesphyficiens  avoient  appris  aux  hommes  a  connoi- 

;  :  !.es  fa"fes  &  les  effets  de  ces  irruptions  qui  ar- 
i lv oient  fuccefiivement  fur  le  globe  *)  4 

Je  fuis  content,  mon  cher°Mateck,  de  la  ma 

mere  dont  tu  obferves  la  nation  chez  laquefie  tu 

es  mais  je  voudrois  que  tu  me  donnaffesune  idle 

du  caraftere  du  people.  Tu  m’as  parte  julffi 

prefent  de  cenx  qui  habitent  la  Cour.  & 

)  Les  Le&eurs  voudront  bien  croirp  nn^  «-  a  T* 
ces  Lettres,  n’a  fait  que  rendre  i  ^  radu&eur  de 

dins  les  nvrefS:.“tsne  Loffque°ceP  Tan"' 
ii  changera  rirement  d'opinion  MriST  Pr 
Dieu  la!  a  dit.  Eli  qualfte  d^ch"  ^  t0Ut' Ce  'lue 

taire  des  veeux  pour 


Eli  qualite  de  chretiens  i^uTne  nouvo.  L^ 
)ui- la  cenverfion  de  ce  fauvage.  P  ®  ? 
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gens  riches  qui  font  dans  la  capitale;  mats  tpus 
ces  hommes,  mon  cher  Tamar,  ont  des  caraftdres 
fattices  qui  ne  tiennenc  plus  rien  de  la  nature.  Je 
les  compare  a  de  beaux  arbres  qu’on  a  tallies  de 
miile  formes  diderentes  pour  en  orner  des  jar- 
dins  ;  mais  qui  ne  reffemblent  plus  a  ces  chenes 
ou  ces  ormes  qui  font  dans  les  forets.  Si  l’on 
jugeoit  de  nos  cinq  nations  par  toi  &  moi,  on 
croiroit  que  nous  fommes  des  peuples  aufti  poli¬ 
ces  que  les  europeens  ,  &  l’on  fe  tromperoit. 

Fais-moi  done  le  plaidr  d’obferver  dans  la  bafie- 
claffe  du  peuple;  c’eft-la  que  tu  trouveras  encore, 
ce  germe  primitif ,  &  qui  te  mettra  a  portee  de 
juger  ce  qu’eft  ce  peuple,  &  ce  qu’il  pourroitetre 
s’il  renongoit  un  jour  a  fon  luxe  &  a  fa  frivolite* 
j’ai  deja  parcouru  quelques-uns  des  livres  que 
tu  m’as  envoyes;  je  lis  avec  plaifir  les  ouvrages 
de  ce  philofophe  Voltaire ;  on  voit  qu’il  connoidoit 
fa  nation,  &  que  pour  fe  faire  lire  par  elle  il  falloit 
eviter  de  lui  parler  raifon.  Tons  fes  contes  phi— 
lofophiques  m’ont  infmiment  amufe  ;  &  cette  ma- 
niere  d’ecrire  reudira  beaucoup  mieuxque  tous  ces 
ouvrages  ferieux  traites  dogmatiquement,  qui  en- 
nuient  les  lefteurs  fans  les  inftruire.  Ceux  qui 
n’entendent  pas  ce  qu’ilslifent  aimentmieux  croire 
que  d’approfondir;  &  leur  parede  ne  fait  que  for¬ 
tifier  leur  credulite ;  e’eft  cette  clade  d’hommes 
qui  forme  ordinairement  celle  des  fanatiques.  Je 
ne  fuis  pas  etonne  que  les  pretres  aient  declare 
la  guerre  a  ce  philofophe;  il  les  a  combattus  avec 
une  arme  terrible,  celle  du  ridicule;  elle  eft,  fui- 
vant  moi,  la  feule  qu’on  devroit  employer,  &  dont 
on  auroit  dd  faire  ufage  contre  toutes  les  febtes, 
qui  ont  tour-a-tour  joue  un  role  fur  le  theatre  de 
l’univers.  Les  perfections  qu’on  a  fait  eprouver 
a  quelques-unes  d’entr’elles,  n’ont  fait  au  contraire 
quaffermir  dans  leur  croyance  ceux  qui  avoient 
adopte  certaines  opinions.  Tu  conviendras  que 
la  religion  des  chretiens  etoit  faite  pour  feduire 
&  faire  des  martyrs,  puifque  ceux  qui  mouroient, 
etoient  surs  oudu  moins  croyoient  qu’ils  ne  quit- 
toient  la  vie  que  pour  aller  jouir  d’une  autre  plus 
heureufe  qu’on  leur  promettoit.  Cette  immortalite 
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de  rattle*  ces  recompenfes  eternelles,  etoient  bien 
capables  de  faire  tourner  des  tetes  foibles;  &  je 
ne  fuis  pas  etonne  de  1  empreffement  qu’on  avoit 
de  fe  la  faire  couper,  pour  aller  jouir  du  bonheur 
de  voir  le  Grand-Chef  de  l’univers  face-a-face ,  &  ' 
fe  divertir  avec  tons  ces  efprits  celelles  &  tons 
ces  bienheureux  qui  peuplent  le  paradis. 

lu  conviendras  cependant,  mon  cher  Mateck, 
que  tous  ces  chretiens  n’ont  ete  &  ne  font  ver- 
tueux  que  par  interet;  la  vie  exemplaire  qu’ils  ont 
nienee,  ou  qu’ils  menent,  leurs  penitences,  leurs 
jeunes,  leurs  mortifications  &  les  martyres  qu’ils 
ont  foufferts,  avoientpour  objet  une  recoinpenfe  fu¬ 
ture;  mais  je  voudrois  favoir  li  1’homme  qui  eft 
vertueux  ,  qui  fait  le  bien,  qui  aime  fes  fembla- 
bies,  qui  n’eft  point  injufte  envers  fes  freres ,  & 
qui  exerce  les  devoirs  de  l’hofpitalite  envers  ]es 
malheureux,  &  qui  ne  croit  point  a  ce  paradis  des 
chretiens,  parce  qu  il  n’en  a  jamais  entendu  parler, 
peut  aulfi  efpdrer  d’aller  apres  fa  mort  dans  ce 
fejour  de  delices  ou  l’on  a  place  tant  de  gens  qui 
ne  me  paroiflent  pas  avoir  merite  d’y  etre.  fe 
doute,  a  te  parler  vrai,  que  le  Grand-pretre  des 
chretiens  ait  le  droit  d’ouvrir  les  portes  de  cequ’il 
nomme  le  paradis ,  avec  de  l’argent,  *)  pour  y 

*3  Si  cela  n'eft  pas,  au  moins  feint-on  de  ie  croire... 

Ep  void  une  preuve  :  “Un  riche  particulier ,  qui,  fame 
cl  un  merite  reel  pour  fe  faire  des  amis  parmi  les  gens  fenfes, 
s’en  etoit  fait  parmi  les  jefuites,  par ' fa  devotion,  &  p]Lls 
encore  par  fon  argent ,  leur  legua  tout  foil  Lien  pour  qu’ils 
priaflent  pour  le  repos  de  fon  ame.  Son  his  ,  fr  lift  re  d’un 
bien  qu’il  devoit  pofleder  ,  plaida  pour  obtenir  la  caftation 
du  teftament.^  II  etoit  en  forme,  6:  la  caufe  etoit  defefperee 
fans  les  conleils  officieux  d’un  avocat,  fur  l’avis  duquel  il 
part  pour  Rome.  Il  faut  obferver  que  Ie  Pape  dit  tous  les 
ans  une  Mefte  qui  tire  une  ame  du  purgatoire.  Le  jeune 
homme  arrive ,  obtient  audience  ,  delivre  fes  2ooo  ecus  5c 
emend  la  Mefte,  qui  ,  fi  elle  n’etoit  pas  utile  a  fon  pere  dans 

I  autre  monde  ,  devoit  Iui  etre  bien-profitable  alui-meme  dans 
celui-ci.  La  Mefte  dite,  il  tire  du  S.  Pere  une  declaration 
de  la  lortie  indubitable  de  I’ame  de  fon  pere  du  purgatoire. 

II  part,  arrive  a  .  prefente  la  declaration  papale  au  Par- 

lement ,  ^  qui  condamne  les  jefuites  a  la  reftitution  du  bien  , 
puifque  l’ame  du  peren’avoit  plus  befoin  de  prieres.  Ce  ne  fut 
pas  fans  retenir  une  forte  fommepour  les  prieies  qu'ili  n’avoient 
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faire  entrer  qui  bon  lui  femble,  comme  on  irote 
a  la  C o rat'd ie  on  a  l’Opera  dans  le  pays  ou  tu  es* 
J’ai  raifonne  avec  quelques  anglois  fur  ces  ma* 
tieres;  &  malgre  qae  ce  foient  auffi  des  chretiens, 
ils  ont  fur  les  recompenfes  futures  de  l’autre  vie 
la  mdme  opinion  que  moi  ;  c’eft  par  cette  raifon, 
tn’oat-iis  dit,  que  nous  ne  payons  plus  le  denier 
de  St.  Pierre  &  que  nous  brulons  le  Pape  a  Lon- 
dres,  tandis  qu’on  Phonore  en  France,  en  Alle- 
magne,  &  qu’on  lui  rend  des  honneurs  divins  en 
Ihalie.  Je  t’avoue  que  je  ne  peux  m’accoutumer 
a  ces  contradiftions,  &  qu’il  eft  difficile  a  I’homme 
qui  veut  s’dclairer  de  demeler  la  verite  parmi  au- 
tann  d’opinions  diiferentes. 

Je  ne  fuis  pas  dans  le  cas  comme  toi,  mon  diet 


Ivlateck,  de  varier  mes  letfcres,  &  de  te  parler  d’une 
quantite  d’objets  difterens,  ainfi  que  tu  le  fais.  La 
vie  monotone  que  nous  nienons  n’offre  pointy 
comme  ou  tu  es,  de  changement  de  fcenea  cliaque 
heure  du  jour;  tu  connois  notre maniere de vivre ; 
elle  eft  to uj ours  la  meme ,  &  tu  nous  retrouveras 
tels  que  tu  nous  a  laiffes.  Depuis  que  j’ai  recU 
les  livres  que  tu  m’as  envoyes,  je  fuis  beaucoup 
plus  fedentaire;  je  fais  quelquefois  la  lecture  a 
no s  freres,  &  je  leur  explique  certains  paftages 
de  l’hiftoire  qui  peut  les  amufer.  Ce  qu’ils  aiment 
le  plus  a  entendre  ,  ce  font  les  faits  de  guerre. 
L’hiftoire  de  Charles  XII  leur  a  fait  un  grand  plaifir ; 
Ils  regardent  ce  grand  -  chef  comme  le  mellleut 
guerrier  qu’aient  encore  eu  les  europeens.  Rien 
ne  leur  plait  davantage  que  le  recit  des  batailles; 
cela  echauffe  fingulierement  leur  imagination*  Je 
lenr  ai  lu  auffi  quelques  paftages  de  l’Hiftoire  phi- 
lofophiqne  &  politique  des  europeens  dans  les  deux 
Xndes.  Ceft  un  homtne ,  m’ont-ils  dit,  qui  a  fait 
ce  livre.  *)  Je  t’avoue  que  cet  ouvrage  me  fait 
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pas  faites  ,  que  Meflieurs  de  la  Compagnie  de  jeftis  firent  la 
reftirution.  Quelle  compagnie  !  elle  ne  relfembloit  guere  k 
fon  chef!,, 

Lorfque  l&s  Iroquois  font  Teloge  de  quelqu  un ,  Le  plus 
grand  compliment  qu’ils  puiffent  lui  faire,  c’eft  de  lui  dire 
qu'il  eft  un  homme,  H  y  en  a  peu  aujourd'hui  qui  le  me- 
ntent!  ...... 
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grand  plaifir,  &  les  americains  doivent,  par  recon- 
noiftance,  clever  un  jour  un  temple  a  celui  qui  eft 
eil  Fauteur.  Ce  livre  eft  fait  pour  infpirer  Famour 
de  la  liberie;  il  y  a  des  paflages  que  j’ai  trouvefu- 
blimes  ;  rnais  je  doute  qu’iis  aient  eu  le  fufifrage 
de  ces  fous-grands-chefs,  que  tu  nommes  des  mi- 
niftres,  ainfiquedespretres  des  chretiens.  Tous  ces 
hommes  font  demafques  de  maniere  a  ne  pouvoir 
plus  efperer  de  tromper  la  credulite  des  peuples. 

Tu  me  demandes  des  nouvelles  de  la  guerre* 
tu  es  bien-plus  a  portee  que  moi  de  les  favoir 
promptement  ;  nous  fommes  abfolument  retires 
dans  Finterieur  de  nos  terres ,  attendu  que  nous 
ne  voulons  point  nous  meter  de  la  querelle  des  eu¬ 
ro  peens  ,  ni  des  americains.  Je  peux  an  refte 
t’afturer  que  tous  les  efforts  que  font  les  anglois 
pour  reconquerir  FAmerique,  font  inutiles  ;  &  dans 
la  fituation  ou  font  les  cliofes,  la  guerre  ne  pent 
durer  encore  deux  ans  ;  ils  auroient  duyrenoncer 
des  Fannee  1778  >  lorfque  3a  fameufe  campagne 
du  General  Bourgoyne  fut  manquee  ;  ceux  quflui 
out  fuccede  n’ont  fait  que  des  fautes,  dont  le  Ge¬ 
neral  Washington,  qui  eft  aufti  un  homme,  a  fu  pro¬ 
fited  L’Amerique  a  fecoue  le  joug9  *)  mon  cher 
Mateck,  &  la  Grande  Bretagne  doit  renoncer  pour 
jamais  a  lui  donner  des  loix;  mais  elie  doit  Vafj- 
tendre  un  jour  a  en  recevoir  d'elle.  Cette  eton~ 
nante  revolution  en  prepare  une  a  l’Europe  qui 
fera  terrible }  &  dans  un  ftecle  on  reconnojtra 
les  fautes  qu'ont  faites  les  miniftres  qui  d’une  part 
ont  fomente  cette  guerre.  &  qui  de  Fautre  onfe 
vonlu  la  foutenir, 

Je  te  dirai  que  le  fils  de  Togarma ,  qui  eft  de< 
puis  deux  ans  a  Quebec,  a  fait  des  progres  rapides 
dans  les  tangoes  franqoife  &  angloife;  il  veut 
imiter  ton  exemple,  &  fe  difpofe  a  partir  pour 
F  Angle  ter  re.  Son  projet  eft  de  paiTer  (Fabord  en 
Afie,  ou  il  veut  etudier  les  moeurs  des  orientaux* 

*)  Ce  “’eft  pas  la  derniere  revolution  utile  qu’il  y  aura 
dans  Punivers :  le  fanatifme  s'edipfe ,  la  philofophie  cclaire 
les  hommes  fur  leurs  droits,  tous  voudront  gouter  le  bonheur, 

&  il  ne  ieur  en  coutera  qu’un  mediocre  effort  pour  etrc 
heureux. 
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des  ports  de  l’Angleterre,  ils’embarquera  d’abord 
pour  Conftantinople ;  des  qu’il  fera  arrive  a  Lon- 
dres  il  t’ecrira.  je  lui  ai  communique  plufteurs’ 
de  tes  lettres  dont  il  m’a  paru  tres-content.  II  a 
fort  envie  d’etre  en  correfpondance  avec  toi;  c’eft 
tout  ce  que  je  lui  ai  raconte  a  ton  fujet,  qui  lui  a 
donne  l’envie  de  voyager.  Je  fn is  aifez  content 
de  quelques  details  qu’il  m’a  envoyes  fur  Quebec, 
ainli  que  de  la  maniere  dont  il  voitles  cliofes.  Je 
trouve  qu’il  ecrit  avec  facilite,  &  qu’il  a  desidees 
neuves.  Lorfque  tu  feras  en  commerce  de  lettresf 
avec  lui,  tu  m’ecriras  ce  que  tu  en  penfes.  Ilauroit 
fort  envie  de  te  voir  avant  de  partir  pour  Conftan¬ 
tinople;  mais  ii  craintque  tu  ne  fois  plus  en  France 
lorfqu’il  arrivera  a  Londres. 

Quelques-uns  de  nos  freres  du  Lac  Ontario  & 
du  Lac  Champlain ,  ont  ete  offrir  leurs  bras  aux 
anglois  pour  combattre  pour  eux  ;  ces  derniers 
les  ont  accueillis,  &  leur  ont  fourni  des  habits 
&  des  armes  pour  faire  la  guerre ;  mais  lorfqu’ils 
ont  ete  bien  equipes,  ils  ont  abandonne  leurs 
allies,  pour  retourner  dans  leurs  terres.  Nos  chefs 
ont  defapprouve  cette  conduite,  &  ont  dit  a  ceux 
qui  fe  font  rendus  coupables  de  cette  tromperie,  que 
nous  ne  nous  armerions  point  pour  les  defendre 
dans  le  cas  oil  les  anglois  viendroient  les  attaquer, 
briiler  leurs  cabanes,  &  enlever  leurs  peaux  & 
leurs  fourrures.  Nousne  prendrons  jamais  la  fleche 
&  le  cafte-tete  pour  foutenir  une  caufe  injufte ; 
mais  ft  nos  allies,  ou  nos  ennemis  eteignent  les 
premiers  le  calumet  de  la  paix,  alors  nous  les 
ferons  repentir  d’avoir  cherche  a  troubler  notre 
tranquillite. 

Iska  me  charge  de  te  dire  qu’elle  eft  fachee  contre 
toi;  que  tes  europeennes  occupent  feules  fans 
doute  ton  imagination,  puifque  dans  plufteurs  de 
tes  lettres  tu  ne  fais  point  mention  d’elle.  Iska 
a  raifon,  Mateck;  Tamar  te  blame;  mais  il  n’en 
eft  pas  moins  ton  ami.  Adieu. 

Du  Lac  Erie  le  3  Mars  1781. 
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tout  hornme  qul  voudra  reflechir.  Je  dois,  an 
refte,  t’obferver  que  pour  comprendre  la  religion 
des  juifs  &  des  chretiens,  on  doit  croire  a  la  reve¬ 
lation  ;  &  fi  r on  veut  chercher  a  decouvrir  la  ve- 
rite  par  les  lumieres  de  la  raifon,  cela  eft  impof- 
fible.  Dans  le  premier  envoi  que  je  te  ferai,  j’y 
jjoindrai  cet  ouvrage,  qui  te  fera,  je  crois,  plaiftr. 
Je  te  previens  que  ces  pretend  us  aumoniers  du  Roi 
de  Pruffe  font,  a  ce  qu’on  aflure,  le  Roi  de  Prude 
lui-meme.  Ce  Grand-Chef,  manie  auifi  bien  la 
plume  que  Tepee;  tu  verras  comment  il  difcute  la 
matiere  a  fond,  &  d’une  maniere  agreable;  il  ne 
cherche  point  a  maitrifer  les  opinions ;  lorfqu’il  a 
dit  fon  avis,  il  laiffe  aux  lefteurs  la  liberte  de  pen- 
fer  ce  qu’ils  veulent.  Toutes  les  remarques  qu’il 
fait  font  toujours  fuivies  de  fon  admiration  &  de 
fon  refpedt  pour  la  fainte  ecriture ,  pour  la  revela¬ 
tion,  &  pour  les  miracles  operes  par  Mo'ife ,  les  pro- 
'plutes  &  les  rois  de  §fuda.  Tu  conqois  que  la 
le&ure  d’un  pared  ouvrage  eft  defendue  par  les 
pretres  des  chretiens ;  &  par  cette  raifon  chacun 
veut  T avoir ;  on  le  trouve  dans  prefque  toutes  les 
bibliotheques.  Comme  celui  qu’on  en  croitTauteur 
a  trois  a  quatre  cent  mille  hommes  a  fes  ordres, 
on  n’a  point  condamne  cet  ouvrage  au  feu,  *)  ni 

hommes.  Les  armes  de  cette  nation  lout  la  maflue,  la  lance, 
l’arc  &  la  fleche.  Ce  peuple  a  du  refte  beaucoup  d'intelli- 
gence.  Leur  langue  n'a  prefque  point  de  rapport  avec  celle 
de  Taiti  &  des  autres  lies.  Ces  infulaires  de  Mallicollo  font 
naturellement  gais;  ils  aiment  beaucoup  la  danfe,  &  lont 
agriculteurs ;  il  ne  paroit  pas,  d’apres  l’etude  qu’on  a  faite 
de  leurs  moeurs  ,  qu’ils  foient  gouvernes  par  des  chefs,  ni 
qu  ils  profeffent  aucune  religion  ;  ils  font  d’ailleurs  tres-intelli- 
gens  ,  remplis  de  penetration  ,  &  fulceptibles  de  civililation, 
s’ils  avoient  un  homme  a  leur  tete. 

Si  le  Roi  de  Prulfe  eiit  avoue  cet  ouvrage  comme  de 
fes  productions ,  je  ne  crois  pas  que  le  Pontife  de  Rome  fe 
fut  avife  de  lancer  fes  foudres  fur  la  tete  de  ce  Prince ,  qui 
eut  bien  pu ,  par  reconnoiffance  ,  fulminer  plus  effe&ivement 
que  lui.  Les  Princes  ne  conuoiflent  plus  guere  d’autres  fou¬ 
dres  que  les  canons,  dont  on  n'a  pas  encore  trouve  le  fecret 
de  detourner  les  effets.  Autrefois  la  foumiflion  paroit  les 
coups  du  Pontife  chretien;  aujourd’hui  e'eft  la  philofophit 
qui  en  garantit. 


J 


I  /  '  .  \  *  I 

1  227 

4 

prononce  d’anatheme  contre  celui  qui  la  fait;  on 
s  eft  contente  de  le  prohiber,  &c  d’en  defendre  la 
lecture;  mais  il  parojt  que  depuis  Adam ,  la  curio- 
lite  &  la  defobeiilance  ont  ete  deux  peches  innes 
avec  l’homme;  car  les  uns  fe  damnent,  dit-on, 
avec  ce  charmant  fruit  defendu  qu’on  nomme  les 
femmes;  les  autres  fe  pervertiffent  par  la  lefture 
de  ces  oeuvres  pliilofopliiques  qui  leur  apprennent 
a  nerien  croire  fur  parole  ;  &  le  plus  petit  nom- 
bre ,  ^  dans  1  elperance  des  recompenfes  eternelles 
qui  1  attendent  apres  fa  mort,  fe  tourmente  pen¬ 
dant  fon  vivant,  &  tourmente  les  autres  pour  les 
forcer  a  penfer  comrne  lui.  Mais  ce  qui  me  paroit 
inconceivable,  mon  cher  Tamar,  e’eft  que  les  juifs, 
les  chretiens  &  les  turcs  croient  au  raeme  Dieu’ 
fans  pouvoir  etre  d’accord  entr’eux;  &  depuis 
quinze  cents  ans  environ  ces  trois  fe&es  fe  font 
fait  une  guerre  cruelle;  ce  n’eft  que  depuis  ce 
liecle  feulement  que  les  lumieres  de  la  philofophie 
ont  fait  treVe  aux  guerres  de  religion,  &  qu’enfin 
Ion  a  fenti  la  neceffite  d’etre  tolerans;  e’eft  au 

philofophe  V oltaire  que  l’on  doit  cette  heureufe 
revolution. 

D’apres  l’etude  que  j’ai  faite  des  frangois,  je  te 
dirai  que  la  vivacite  naturelle  de  cette  nation  la 
rend  extreme  en  tout;  je  ne  crois  pas  qu’il  y  en 
ait  en  Europe  qui  ait  plus  d’efprit  &enmeme  terns 
plus  de  fanatifme  qu’eile.  Croirois-tu  que  ce  peuple 
ddaire  met  la  plus  grande  importance  dans  les  ob- 
jets  meme  qui  ne  font  que  pour  fon  amufement? 
Tousles  efprits  font  aftuellement  d’accord,  ou  du 
moins  a-peu-pres,  fur  la  religion;  mais  il  s’eleve 
maintenant  une  nouvelle  querelle,  qui  pourroit 
avoir  des  fuites,  li  le  gouvernement  n’interpofe 
fon  autorite.  Paris  renferme  dans  ce  moment  deux 
fectes;  1  une  fait  fon  idole  de  la  mufique  italienne, 
&  1  autre  de  la  mufique  frangoife.  Il  n’eft  plus 
queftion  de  la  guerre  contre  les  anglois,  &  de  1’in- 
dependance  de  l’Amerique ;  la  cap! tale  n’eft  occu¬ 
py  que  des  heros  Gluck ,  Piccini ,  Gretri  &  Mon- 
cigm.  Le  champ  de  bataille ,  e’eft  l’Opera ;  le 
combat  commence  par  un  recitatif,  par  m  moaolo- 


228 

\i  - 

gue ,  on  par  un  grand  ckocur ,  &  Ton  r  emporfce  la 
victoire  par  une  ariette.  La  fecte  italienne  prend 
parti  poor  ies  deux  premiers  generaux,  &  la  fefte 
francoife  pour  les  deux  derniers ;  on  a  deja  ecrifc 
de  part  Sc  d’autre  des  volumes  fur  eette  matiere, 
&  plufieurs  fois  on  a  voolu  me  prendre  pour  juge 5 
mais  j’ai  repondu  qne  j’etois  refolu  de  garden  une 
parfaite  neutrality ;  &  qu’avant  de  pouvoir  pronon- 
cer  fur  cefc  objet  &  dire  mon  avis,  il  falloit  que 
j’eufle  fait  le  voyage  d’ltalie  pour  en  connoitre  la 
langue  &  la  mufique  dans  le  pays  tneme;  &  que 
je  comparois  ces  operas  italiens  francifes  a  des 
traductions  qui  ne  pouvoient  jamais  rendre  les 
beautes  qui  fe  trouvoient  dans  les  originaux.  Je 
t’avourai  cependant  que  la  mufique  du  general 
Gluck  a  fait  fouvent  une  forte  impreffion  fur  mes 
fens;  je  ne  peux  te  rendre  ce  qui  fe  pafloit  dans 
mon  ame,  &  1’efTet  que  produifoit  fur  moi  certains 
rnorceaux  d’harmonie  qui  me  tranfportoient.  La 
mufique  de  Piccinl ,  de  Gretri  &  de  Monclgni 
pourroit  etre  comparee  aux  eglogues  de  V  irgile, 
Sc  celle  de  Gluck  au  poeme  epique  d’Homere* 
Quant  a  moi,  je  pre fere  les  operettas  franco ifes 
au  grand  opera  ou  je  me  fuis  fouvent  ennuye.  Mais 
ce  que  j’aime  par-delius  tout,  ce  font  les  vaude¬ 
villes ,  qui  renferment  toujours  des  penfees  char- 
mantes  &  qu’on  fe  plait  a  retenir.  La  fefte  ita¬ 
lienne  pretend  que  la  langue  franqoife  eft  bonne 
pour  parier,  mais  abominable  pour  chanter,  attendu 
que  toutes  fes  voyelles  font  perfides  pour  roreille 
Sc  pour  la  mufqueV  Ce  qui  me  feroit  croire  a 
cette  decifon  grammatico  -muficale ,  Left  que  la 
muf  que  vocale  francoife  n’eft  admife  chez  aucun 
peuple  de  I’Kiirope,  &  que  celle  des  italiens  eft 
reque  avec  enthouftafme  chez  toutes  ies  autres 
nations ;  je  conchas  de  la,  que  Paris  etant  en  pof- 
feffion  depuis  cent  cinquante  ans  de  donner  le  ton 
pour  les  mceurs,  les  ufages  &  les  modes,  ft  la  mu- 
fique  franqoife  etoit  la  meilleure,  elie  auroit  cer- 
tainement  eu  la  preference,  comme  on  la  donne  & 
toutes  les  autres  chofes  qui  viennent  de  ce  pays. 
Un  auteur  celebre  (Jean-Jaques  Rouffeau)  dont  je 
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t’ai  parle  plufieurs  fois,  &  qni  fe  connoifioit  en 
mufique,  a  ecrit  fur  celle  des  franqois.  Apres  avoir 
difp'ute  le  pour  &  le  contre  dans  line  lettre  qu  il  & 
sd reflee  au  Public,  il  a  conclu  “que  les  francois 
„  n’avoient  point  de  mufique,  qu’ils  nen  peuvenfc 
avoir;  &  que  s’lls  en  ont  jamais  une,  ce  feroit 
tan t-pis  pour  eux.  „  Je  trouve  cette  decifion  un 
pen  tranchante,  &  me  me  infultante  pour  la  nation; 
auiii  a-t-on  repond u  des  volumes  a  l’auteur  de  cette 
fa  tyre  contre  le  chant  franqois;  mais  ces  reponfes 
n’ont  point  perfuade;  le  critique  eft  mort  fans  fe 
convertir,  &  les  difciples  qu’il  a  1  aides  continuent 
a  foutenir  &  a  precher  la  meme  doftrine.  Quant 
a  moi,  je  me  trouve  fort-heureux  de  ne  point  avoir 
cette  oreille  delicate  qui  n’admet  d’autre  mufique 
que  ritalienne;  cela  me  priveroit  du  plaifir  d’en- 
tendre  &  d’applaudir  certaines  femmes  de  ce 
pays  qui  favent  mettre  tant  d’ame  &  d’expreffion 
dans  ce  qurel!es  chantent ,  qu’on  fait  peu  d’atten- 
tion  a  la  maniere  dont  Pair  eft  compofe. 

Les  italiens ,  les  allemands  ,  les  anglois  preten- 
dent  que  les  franqois  ne  font  pas  organifes  pour  la 
mufique  ;  je  trouve  cette  opinion  ridicule ;  car 
ceux  de  cette  nation  qui  ont  ete  en  Itaiie  con- 
viennent  qu’on  chante  mieux  a  Rome  &  a  Naples 
qu’a  Paris;  cet  aveu  fuffit  pour  prouver  qu’ils  ont 
forgane  aufti  fenfible  que  les  autres  nations  a  la 
bonne  mufique.  Ceux  qui  ne  font  point  fortis  de 
cette  capitale  donnent  la  preference  a  laleur;  on 
ne  peut  reprocher  a  ces  derniers  que  la  preven¬ 
tion.  Je  trouve,,  aufurplus,  que  les  franqois  ont 
tant  d’avantage  fur  les  autres  nations,  qu’ils  peu- 
vent  ceder  le  pas  aux  italiens  pour  la  mufique.  A 
Regard  de  tous  les  arts  utiles  ou  agreables,  il  n’y 
a  qu’ici  oh  ils  aient  fait  des  progres  rapides;  &les 
feuls  qui  pourroient  entrer  en  concurrence  avec 
les  franqois,  ce  font  les  anglois;  &  c’eft  peut- 
etre  un  des  motifs  de  la  rivalite  qui  regne  entre 
ce-s  deux  nations.  Les  premiers  ont  eu  un  CW- 
neille,  un  Racine ,  un  Moliere ,  &  un  la  Fontaine . 
Les  feconds  ont  a  oppoler  a  leurs  rivaux  un 
Skakefpear ,  un  Milton  9  un  Pope  5  un  Newton.  11 
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lie  fuffit  pas  qne  les  ecrivains  d’une  nation  obtien- 
nent  le  fuffrage  de  leurs  ccntemporains  ;  i\  fout 
aufi.  qu  ,1s  aient  celui  de  leur  fiecle  &  de  la  poft"! 
nte.  Apelles,  Phidias,  ont  ete  admires  tour-a 

V’U|,Td.es/recs  &  desromains;  l’immortel  auteur 

.  .  iliade  a  recu  les  hommages  des  nations  an- 
ciennes  <z  modernes,  &  recevra  encore  ceux  des 
nations  futures;  Homer e  aura  des  admirateurs  au- 
tant  de  terns  qu’il  y  aura  des  homines.  Voibi, 
mon  cher  Tamar,  ce  que  l’on  peut  appeler  la  vraie 
gloire;  elle  n’eft  point  acquife  au  nrix  du  fano-  & 
<-u  carnage;  Alexandre,  Cefar ,  Annibal ,  fontdes 
heros  ;  mats  quel  bien  ont-ils  fait  aux  bommes? 
>,ans  1  auteur  de  l’lliade  ,  fauroit-on  aujourd’hui 
qu  il  a  exilte  an  Agamemnon,  un  Achille,  un  He&or, 
un  tncei  L  orgueil,  ainfi  que  je  te  l’ai  dit  dans 
nne  de  mes  lettres ,  eleve  dans  les  temnles  des 
eurqpeens  des  monumens  en  marbre  aux  a-rands- 
cnets,  aux  guerriers,  aux  minillres.  ou°on  lit 
en  lettres  dor,  ci-git,  &c.  tandis  qu’on  parcourt 
des  yeux  une  epitaphe  menfongere ,  on  foule  fou- 
vent  a  fes  pieds  les  cendres de  cet  homme  puiffant 
devant  qm  tout  trembloit  lorfqu’il  etoit  vivant. 
Kien  ne  prouve  mieux  a  l’efpece  humaine  I’ecTalite 
que  le  neanty  &  la  ceremonie  des  chretiens  qui 
elt  a  mon  gre  la  plus  philofophique,  c’eft  celle  ou, 
dans  un  certain  jour  de  l’annee,  un  de  leurs  pre- 
tres,  en  mettant  un  peu  de  poudre  noire  fur  le 
front  de  chacun ,  leur  dit  de  fe  fouvenir  qu’ils  ne 
Jont  que  cendres ,  &  qu’ils  retourmronb  en  cendres. 

Tu  ..urns  mi  ce  que  je  t  ecris  a  ce  fujet  dans  une 

de  mes  lettres. 

J’ai  oublie  de  te  dire  qne  ce  fameux  Capitaine 
Coock,  a  la  veille  de  recueillir  les  lauriers  que  fa 
nation  fe  propofoit  de  lui  offrir,  a  ete  maffacre  par 
une  horde  de  fauvages.  _  Cet  anglois  qui  avoit  par- 
couru  les  ileux  hemifpheres,  cz  roontre  beaucoup 
de  douceur  chez  tons  les  peoples  ou  il  avoit  ete,  a 
voulii  punir  un  fauvage  du  Nord  qui  avoit  derobe 
quelque  chofe  fur  fonVaiifeau;  cet  acle  d’autorite 
chez  un  peuple  libre  a  ete  regarde  comme  un  at¬ 
tentat,  de  la  part  de  cet  etranger  qu’on  avoit  recu 
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comme  ami ;  Coock  frappa  le  premier,  &  re$ut  au 
ineme  inftant  le  coup  de  mort.  Ce  fameux  navi- 
gateur  eft  regrete,  &  merite  de  letre;.  on  efpeie 
cependant  que  le  Journal  de  ion  dernier  voyage 
fera  publie.  je  (Jenverrai  cet  ouvrage  au fii-tot  qu  il 
paroitra;  niais  je  tacherai  d’avoir  une  edition  de 

Londres. 

L’ile  ou  Coock  a  termine  ft  malheureufement  la 
carriere  Ce  nomme  Owhje ;  elle  eft  fttuee  dans  les 
lies  Sandwich,  pres  du  Kamchatka.  J’ai  plaint 
la  trifte  fin  de  cet  europeen;  mais  ne  trouves-tu 
pas ,  mon  cher  Tamar,  qu’il  a  merite  le  fort  qu  on 
lui  a  fait  eprouver?  Comme  etranger  il  n’avoit 
pas  le  droit  de  punir  un  pretendu  delic  commis 
par  un  habitant  qui  ignoroit  certainement  ce  que 
c’eft  que  vol  &  propriete,  &  qui  aura  cru  fans 
doute  pouvoir  s’approprier  quelque  chofe  qui  lui 
aura  fait  plaifir,  ainft  qu  en  agiftent  les  europeens, 
qui  prennent  tout  ce  qui  leur  convient  dans  les 
pays  ou  ils  debarquent;  quels  droits  ont-ils  de 
venir  couper  nos  bois,  prendre  nosbeftiaux,  & 
fouvent  s’emparer  de  nos  lies  au  nom  de  leurs 
grands-chefs? 

D  ^ 

Ces  europeens,  mon  cher  Tamar,  ont  imagine, 
je  ne  fais  pourquoi  ,  que  l’Amerique  &  toutes  les 
lies  qui  font  fttuees  dans  les  mers  du  Sud  &  vers 
les  terres  auftrales  doivent  leur  appartenir  des  le 
moment  qufils  en  ont  fait  ou  qu’ils  en  font  la  de- 
couverte*)-  Je  voudrois  favoir  fur  quoi  ils  fondent 
ce  droit  de  propriete;  car  fuivant  leurs  loix ,  le 
droit  de  propriete  appartient  au  premier  occupant; 
or,  il  eftbien  prouve  que  nos  freres  &nous,  avons 
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Quel  droit?....  Le  meme  qui  rend  tous  les  peuples 
de  1’Europe  efclaves  du  Prince  qui  les  gouverne.  Les  euro¬ 
peens  ont  maflacre  impitoyablement  les  fauvages  qu’ils  ont  pu 
decouvrir;  cela  eft  vrai :  mais  ce  n'a  ete  que  pour  fe  delafler 
des  boucheries  horribles  exercees  en  France,  en  Efpagne,  en 
Allemagne,  dans  P  Orient  &  dans  l’Occident.  Il  y  a  toujours 
eu  des  pretextes  pour  s’entr’egorger  en  Europe:  ft  1  on  en  a 
manque  quelquefois,  ce  n’a  ete  que  Pembarras  de  choifir.  La 
religion  en  a  enfantes  dans  tous  les  coins;  le  defir  des  con- 
quctes  en  a  fournis  quelquefois;  les  peuples  partages  fur  le 
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ete  &-  fom tries  encore  de  droit  le?  vrais  poffeffeurs 
dc  1  Amerique;  li  nous  ne  le  fommes  plus  de  fait 
r  e  L  1iue  n.0lls  avons  ete  obliges  de  ceder  au  nine 
_oit;  mms  cette  fuperiorite  ne  fait  pas  un  dtre 
F  accabler,  comrne  ils  le  font,  fous  le  jou-r  de 
1  udavage  ceux  qu’ils  ont  vaincus;  car  il  me  fern- 
D.e  que  tout  pouvoir,  toute  fubordination,  doi, 
vent  cere  volontaires.  Ce  qui  eftetabli  par  la  force 
tlIi  ip '  , /life  me  paroit  injufie,  tyrannique,  con- 
T.t  ,loix,te  la  nature  &  la  liberte  de  l’homme, 
gestures  dBimpereurs,  deRois,  de  Princes,  de 
,  s»  de  Comtes,  de  Marquis  &  de  Barons,  font 
a  rues  yeux  des  honneurs  qui  ne  devroient  etre 
accon.es  qu  au  merite  &  a  la  valeur  perfonnelles, 
?lais  (lu  ou  11  auroit  jamais  du  rendre  hereditaires. 
f,e,s  tart.ares>  qui  °nt  toujours  conferve  cette  efpece 
,53|  Par?“  ellx»  n’ont  janiais  ete  fubjogues  ; 
au  1  leurs  voifins  les  ruffes  font-ils  ce  qu’ils"  peu- 
'  ent  pour  les  raffembler  dans  des  viiles,  les  policer, 
r  jCiir  lnfpirer  du  gout  pour  la  dependance.  II  efh 
ce  la  politique  des  grands-.cliefs  de  ne  point  avoij? 
aiiiour  deuxde  peuples  libres;  cela  eft  d’un  trop 
dangereux  exemple  pour  ceux  qu’ils  tiennent  dans 
I  elclavage.  Les  nchefles  &  les.  proprietes  ontima- 
gme  pour  leur  surete  les  loix,  la  fubordination, 
cc  ies  lupplices  envers  ceux  qui  contreviendroient 
a  ordre  etabli.  Je  fuis  d’opinion  que  nul  liom- 
me>  quei  qd  il  foit,  n’a  le  droit  de  s’arroger  le 
pouvoir  fur  un  autre;  &  lorfqu’ii  le  fait,  il  ufurpe 
line  autorite  qu’il  n’a  pas.  Le  Grand-Chef  de  l’uni- 
vers  n  a  point  partage  les  hommes  en  differc-ntes 
clalles  ;  il  les  a  fait  naitre  tous  egaux,  leur  adonn.e 


choix  des  fouverams,  febattoient  aveefureur;  alors,  pour  fou- 
temi  les  (Irons  d'un  Prince  qui  devoir  uu  jour  accabler  fts 
Ujets  oua  L  poids  de  la  tyrannic  ,  on  voyoit  le  pere  afTafmie,r 
les  enfaiis  Ians  pitle  ;  les  freres  fe  hair;  les  amis  fe  deteller, 

,  .  ?,.roy?luraes  entiers  dans  la  plus  horrible  confufiom  Voila 

la  civihiatton,  le  fruit  des  proprietes,  &  l’etat  des  hommes 
en  foci  ere.  Quelle  difference  lorfquon  les  compare  avec  ces 
peuples  chez  lefquels  on  portion  PEvangile  a  la  bouche  des 
canons;  ces  peuples  heureux ,  trop  heureux  dans  leur  intbu- 
ciauce  ,  s’ils  n  eulfent  jamais  ete  vilites  par  les  europeens ! 
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cette  terre  quails  habitant  pour  y  vivre  en  commun, 
pour  parfcager  entr’eux  les  riches  moiffons  dont  il 
la  couvre  chaque  annee  ;  &  certainement  Ton  inten¬ 
tion  n’a  pas  etc*  que  les  uns  aient  tout  &  lesautres 
rien.  Les  d efen feu rs,  du  defpoti fine  &  du  pouvoir 
arbitraire  difent  qu’il  ell  faux  que  riiomme  foit  ne 
libre;  volci  comment  ils  foutiennent  leur  fyfleme; 
ils  pretendent  que  des  le  moment  de  notre  format 
tion  nous  cammengpns  a  etre  efclaves ,  premiere- 
ment  dans  les  entr allies  de  nos  mires,  enfaite  dans 
k  maillot  qui  nous  enveloppe  pendant  les  premieres 
annles  de  notre  naiffance ;  puis  ch cit'd  par  les  maitrcs 
qui  prefident  a  notre  education ;  affujetis  enfuite  aux 
loix  &  a  la  depend ance  des  fonverains  qui  goitver - 
nent  y  on  des  magi fir  at  s  qui  punijjent.  Je  reponds  a 
eda  que  ces  do  dies  ecrivains  europeens  prennent 
une  parcie  pour  le  tout;  ils  jugent  de  toutes  les 
autres  nations  par  eux;  ils  ne  doivent  pas  ignorer 
cependant  que  ce  qu’ils  nomment  les  fauvages,  ne 
connoiffent  ni  le  maillot ,  ni  les  maitrcs ,  ni  les  loix, 
ni  la  dependence  ,  ni  les  fonverains  qui  gouvernent 9 
ni  les  magiflrats  qui  puniffent .  Ce  que  les  eu¬ 
ropeens  appellant  bonheur  me  paroit  etre  tout  le 
contraire;  ils.  gemiflent  fur  notre  exigence,  &  moi 
ic  plains  leur  fort.  Leurs  loix  leur  donnent,  quan-d 
ils  le  veulent,  le  pouvoir  d’etre  in  Julies  &  medians 
envers  leurs  freres,  &  les  richeffes  les  autorifent 
a  perfecuter  ceux  qui  n’ont  a  leur  oppofer  que  des 
vertus  &  de  la  pauvrete.  Ici  chaque  claffe  de  ci- 
toyens  meprife  celle  qui  eft  au-deffous  d’elle ;  on  di- 
roit,  a  les  voir,  que  deli  autant  de  nations  diffe- 
rentes  qui  habitenfc  les  unes  avec  les  autres.  La 
haute  nobleffe,  le  clerge  &  le  militaire  tiennent  le 
premier  rang;  la  magiftrature  le  fecond;  la  bour- 
geoiiie  le  troilieme  ;  lesnegocians  &  les  marchands 
le  quatrieme  ;  les  arfcifans  le  cinquieme &  le  peuple 
le  ilxieme.  Il  y  a  en  outre  des  dalles  mixtes ,  qui 
font  prifes  dans  tons  les  etats ;  la  premiere  eft  corn- 
pole  e  de  premiers  commis  des  minilires ,  des  com- 
mis  en  fous- ordres ,  des  fecretaires  des  Princes, 
des  marechaux  de  France,  des  prefidens,  des  in^ 
tendans,  des  gouverneurs  de  provinces,,  de& 
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dues  pairs,  &  d  une  infinite  d’autres  gens  eit 
place  que  je  ne  finirois  pas  de  te  nommerr  Tons 
ces  hommes  font  ordinairement  le  canal  dont  oil 
fe  fert  pour  obtenir  des  graces;  ils  en  trafiquent 
publiquement,  comme  les  lilies  qui  vendent  leurs 
faveurs  k  ceux  qui  les  paient  le  plus.  La  feconde 
claffe  mixte ,  efi  compofe  de  peintres,  de  fculpteurs, 
de  muliciens  &  de  comediens ;  cette  derniere  clalTe 
efi;  ad  mile  dans  toutes  les  focietes ;  car  il  eft  au- 
jourd’hui  du  bon  tond’avoir  des  artiftes  a  fa  table; 
ce  font  eux  qui  remplacent  les  bouffons  qu’on  avoit 
jadis.  J’en  ai  vu  quelques-uns  qui  m’ont  fort  amufe  ; 
mats  je  trouve  que  e’eft  un  role  penible  que  celui 
de  faire  rire  les  autres. 

Je  t’avoue  qu’on  trouve  dans  ces  differentes 
claftes  des  originaux  qui  oflriroient  des  portraits 
linguliers  a  peindre  a  Moliere  &  a  Boileau;  mais 
ces  deux  hommes  font  morts  Ians  laiffer  de  pofte- 
rite;  6z  quoi  qu’en  difent  les  poetes  modernes,  je 
trouve  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  qufils  aient  cette 
touche  hardie  &  ce  pinceau  facile  de  l’auteur  du 
Lutrin  &  du  Mifantrope. 

Maintenant  je  vais  te  parler  de  cette  claffe  du 
peuple  fur  laquelle  tu  meparois  defirer  d’etre  inftruit. 
Depuis  que  je  fuis  ici,  je  cherche  a  l’etudier  &  a 
la  connoitre;  mais  je  n’ai  pu  encore  y  reufilr:  ce- 
pendant  je  vais  te  communiquer  mes  reflexions  a 
fon  fujet.  Tu  auras  de  la  peine  a  le  croire,  & 
cela  eft  pourtant  tres-vrai;  j’ai  trouve  au  milieu 
de  cette  capitale  des  hommes  aufll  fauvages  que 
parmi  nos  cinq  nations.  Leparifien  qui  eft  ne  dans 
la  bafle-clafle  du  peuple  eft  brute,  taciturne  & 
mechant;  il  eft  mecontent  de  tout  ;  enclin  a  la 
fedition;  il  if eft  retenu  que  par  la  crainte  des  cha- 
timens;  il  aime  fon  fouverain;  mais  il  ne  lui  fau- 
droit  qu’un  chef  pour  prendre ,  fur  le  plus  leger 
pretexte,  les  armes  contre  lui.  Il  eft  peu  inftruit 
&  ne  s’applique  point  a  1’etude,  malgre  les  moyens 
qu’il  auroit  de  le  faire  dans  les  ecoles  publiques 
fondees  a  cet  effet.  Il  prefere  une  vie  oifive ;  il 
aime  la  debauche,  &  pour  fubvenir  a  fes  befoins, 
il  eft  perlide,  tueme  envers  fes  meilleurs  amis,  dont 
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il  fe  rendra  le  delateur  pour  la  pins  legere  recom¬ 
pense  qu’il  fera  sur  d’obtenir.  C’ell  parmi  cette 
dalle  de  gens  que  cette  police,  dont  je  t’ai  parle, 
trouve  des  hommes  prets  a  tout  faire,  &  qu’elle 
emploie  pour  ce  qu’on  nomine  ici  Pefpionnage. 
Tons  ces  hommes  ont  cependant  uri  ca raft ere ; 
ils  font  en  general  tres-braves.  Si  d’un  cote  ils  font 
perfldes  envers  leurs  freres  ,  de  l’autre  ils  font 
remplis  de  patriotifme ;  &  fi  l’etat  etoit  en  danger, 
le  grand -chef  pourroit  plutdt  compter  fur  eux, 
que  fur  toutes  les  autres  daffies,  la  nobleffe  ex¬ 
cept  ee. 

La  baffie-clafle  du  peuple  des  provinces  que  j’ai 
parcourues,  ainfi  que  celle  des  payfans,  m’ont  paru 
preferables  a  cedes  de  la  capitale.  J’ai  trouve  la 
premiere  generalement  plus  inflruite  &  plus  fpiri- 
tuelle,  &  la  feconde  plus  franche,  &  plus  propre 
a  faire  de  bons  foldats,  du  moins  pour  reiifter  a  la 
fatigue,  je  t’oblerverai,  au  refte ,  que  la  France 
divifee  en  trente-trois  gouvernemens ,  reffemble 
plutot  a  trente-trois  royaumes;  car  chacune  des 
provinces  qui  forment  ces  gouvernemens  offre 
une  nation  differente,  foit  pour  les  mceurs,  ou  la 
faqen  de  penfer. 

Mais  revenons  a  Paris  &  a  ceux  qui  Phabitent: 
cette  capitale  offre  un  affemblage  de  toutes  les  na¬ 
tions  de  l’Europe  qui  y  font  toutes  accueillies  fans 
diftindtion;  Fanglois,  Pallemand,  l’italien  y  font 
fouvent  fortune,  fans  exciter  la  jaloufie  du  parilien, 
qui  voit  d’un  ceil  tres-indifferent  qu’on  vienne  fe- 
mer  &  recueillir  fur  fon  propre  terrein ,  &  qu’on 
lui  enleve  les  riches  moiffons  qu’il  pourroit  recolter 
lui-meme.  Tous  les  artifans  nationaux  fe  livrent 
en  general  a  la  plus  affreufe  debauche ;  les  uns 
alterent  leur  fante  &  meurent  ;  les  autres  font 
obliges  de  s’expatrier  pour  des  dettes  qu’ils  ont 
contraftees  &  qu’ils  ne  peuvent  payer.  Je  t’ai 
ecrit  que  les  femmes  ici  etoient  des  idoles  qu’on 
adoroit;  le  bas  peuple  ne  rend  pas  a  ce  fexe  les 
memes  hommages  que  ceux  qui  font  eleves  dans 
la  clahe  des  gens  de  qualite.  J’ai  vude  ces  femmes 
tres-jolies,  que  leurs  maris  maltraitoient  d’une  ma- 
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niere  indecente,  fans  que  les  loix  feviffenfc  centre 
ces  derniers;  j’en  ai  demande  la  raifon;  on  m’a 
repondu  qu’on  n’avoit  pas  le  droit  de  l’empecher , 
a  moins  qu’ii  n’y  eut  plainte  de  portee  en  jultice 
reglee;  &  que:  ie  gouvernement  auroit  trop  a  faire 
de  fe  melerMde  ces  fortes  de  querelies  de  menage. 
Je  temoignai  mon  etonnementau  Marquis  ace fujet, 
en  lui  difant  combien  nous  autres  fauvages  avions 


de  /■efpect  &  d’attention  pour  nos  femmes';  &  que 
j’etois  etonne  qu’une  nation  qui  avoit  la  reputation 
d’etre  11  galante  tolerdt  chez  elle  une  pareilie  bru- 
talite.  Vous  avez  raifon,  me  repondit-il;  mais 
nous  fommes  a  cet  egard  encore  barbares,  &  les 
turcs  que  nous  traitons  comme  tels  le  font  moins 
que  nous.  Chez  les  ottomans  ce  feroit  une  tache 
&  un  deshonneur  que  de  porter  la  main  fur  une 
femme  dans  la  colere  ;  il  ne  peut  fe  venger  des  in- 
fultes  qu’ii  reqoit  de  ce  fexe  que  par  ies  injures 
ou  le  mepris;  aufft  les  femmes  font  11  affurees  du 
refpeft  que  les  turcs  out  pour  elles,  que  fouvent 
elles  en  ahufenfc  pgur  faire  des  demandes 
injuftes  aux  juges,  &  meme  au  Grand-Vilir,  lorf- 
qu’il  ell:  dans  le  Divan;  le  feui  moyen  qu’on  ait 
de  s’en  debarraffer,  c’eft  de  leur  donner  gain  de 
caufe.  II  n’y  a  pas  d’exemple  que  les  turcs  aient 
jamais  puni  de  femmes,  lors  memes  qu’elles  fe 
font  portees  a  des  extremites  &a  la  revolte,  comme 
cela  eft  arrive  fous  le  Viftr  Regib-Mehemet  Pacha, 
oil  elles  pillerent  les  magaftns  publics,  tandis  qu’on 
deliberoit  dans  le  Divan  fur  le  parti  qu’on  devoit 
prendre;  nosminiftres  &  nos  magiftrats  n’auroient 
pas  etc  aufft  doux  que  les  mufulmans ,  ni  pouffe 
la  galanterie  aufft  loin  envers  des  femmes  revol- 
tees.  Nos  loix  a  cet  egard  font  tres-feveres,  & 
peut-etre  trop  ;  notre  jurifprudence  regarde  la  vie 
des  hommes  comme  tres-peu  de  chofe ;  &  ft  nos 
juges  fe  trompenfc,  ce  qui  leur  eft  arrive,  &  ce  qui 
leur  arrive  encore  tres-fouvent,  ils  en  font  quittes 
pour  rehabilitee  la  memoire  du  defunt;  mais  cette 
rehabilitation  ne  rend  pas  la  vie  a  celui  qui  F a  per¬ 
due  injuftement.  Croirois-tu,  Tamar,  qu’ii  v  a 
cnez  ces  europeens  des  hommes  qui  font  affez  in- 
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fftmes  pour  6tef  la  vie  -a  lenrs  femblables ,  moyen- 
nanc  line  fomme  Cjifon  leur  pale  chaqlie  lots  qu’iis 
tuent  un  de  lenrs  freres?  On  nomine  ces -monftres 
des  bourreaux.  *)  Les  loix  ont  ordonnd  differentes 
lbrtes  de  fupplices.  [Jn  e fclave  qui  vole  fon  maitre 
eft  penda.  Void  comment  cola  fe  fait:  onfufpend 
nn  homme  parle  cou  a  lix  pieds  de  terre ;  &  celui 
qui  eft  charge  de  cette  expedition  lui  ote  la  vieeti 
prefence  d’une  foule  de  peuple  qui  s’empreffe  tou- 
iours  pour  voir  ces  fortes  d’expeditions.  Si  deft 
iin  homme  qui  a  tile  &  vole  en  meme  terns,  on  lui 
caffe  les  bras  &  les  jambes  tout  vivant,  &  on  le 
laiffe  expirer  fur  la  roue,  nouveau  genre  de  tour- 
ment  plus  affreux  encore  que  le  premier.  II  y  a 
d’autres  cas  ou  Ton  bride  un  homme  tout  vif.  Les 
nobles  out  un  droit  particular:  lorfque  la  faveur 
ou  fargent  nepeut  pas  les  fauver,  on  leur  tranche 
latete;  e’eft ,  a  ce  qif on  nfa  dit,  le  genre  de 
mort  le  plus  doux.  Je  fuis  d’opinion ,  mon  cher 
Tamar,  qu’un  homme,  quel  qu’il  foit,  if  a,  ni  ne  peufc 

*')  Les  lecteurs  auront  peine  a  crone  ce  qn’on  va  leur 
raconter  d’un  homme  qui  briguoit  la  place  de  bourreau  d’une 
grande  ville.  Void  ie  fait :  un  gargon  dii  maitre  des  hautes- 
ccuvres  de  Chambery ,  ayant  entendu  parler  de  la  place  dit 
bourreau  de  Lyon  qui  etoit  lucrative,  &  qu'il  y  avoit  beau- 
coup  d'oecupation  ,  fe  mit  dans  la  tete  d’avoir  cette  place. 
Pour  y  reudir  ,  ii  quitta  fon  maitre  &  vint  a  Lyon  demander 
du  fervice.  II  fut  agree  apr«s  qu’on  cut  fait  l’epreuve  de  fes 
talens ;  au  bout  de  quelques  mo  is  il  refolut  de  fucceder  a  fon 
chef;  pour  y  reufiir  il  crut  que  le  meilleur  moyen  etoit  d’ern- 
poifonner  toute  la  famille.  Il  le  munit  en  confluence  d’une 
affez  grande  quantite  d’arfenic ;  un  jour  que  foil  maitre  &  fa 
maitreffe  etoient  fortis,  il  choifit  ce  moment  pour  mettre  cs 
poifon  dans  une  marmite  de  bouillon  qui  etoit  devant  le  fell. 
Un  enfant  de  trois  ails,  duquel  il  ne  fe  delta  point,  1’ayant  vu 
verfer  cette  poudre ,  en  avertit  fa  mere  Iorfqu’elle  fut  de  re¬ 
tour.  On  eut  des  foupcons,  on  fit  prendre  de  ce  bouillon  k 
un  chien  qui  mourut  au  bout  de  quelques  hemes  avec  des 
coliques  violentes.  On  fit  arreter  ce  valet ,  qui  a  la  queftion 
avoua  foil  crime.  Il  fut  condamne  a  etre  bride  vif.  Pour- 
roit-on  croire  qu’il  y  ait  des  hornmes  aifez  fcelerats  pour  com- 
mettre  un  pared  crime  dans  I’intention  de  fucceder  au  vil  & 
affreux  metier  de  bourreau  ?  Ce  fait  eft  arrive  a  Lyon ,  je 
croft  ,  en  1756.  (Note  de  f  editeur.) 
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avoir  le  droit  de  mort  fur  fon  femblable-  ie  fuis 
Record  avec  les  eeropeens  h^J'  “i 

trouble  la  fociete  doit  en  etre  banni;  mais  je  vou- 

df?.!S,qVe  t0llfc  cit°yen  qui  auroit  prevarique,  fun 
oblige  lut-meme  de  fe  dormer  la  mort,  lorfqu’il 
auroit  ete  juge  l’avoir  meritee;  &  je  defirerois  a 
cet  eltet  qu’on  elevat  une  tour  au  milieu  d’une  ri¬ 
viere,  du  haut  de  laquelle  le  criminel  devroit  fe 
precipiter  lui- meme.  Des  ie  moment  que  le  cou- 
pabie  feroit  condamne,  on  le  placeroit  fur  le  haut 
de  cette  tour ,  les  mains  fortement  liees  ,  ou  ii 
n  autoit  d  autre  paiti  a  prendre  que  celui  de  mou— 
rir  de  faim  ou  de  hater  fon  trepas.  II  me  femble 
qu  ii  efl  am  lux  b  autorifer  un  homme  a  en  detruire 
un  autre ;  cela  eft  contre  la  nature.  On  ne  pent 
revoquer  en  doute  que  deft  le  Grand-Chef  de  l’u- 
mvers  qui  donne  la  vie;  lui  feul  a  droit  de  l’oter; 
rnais  aucun  homme,  ni  aucunes  loix  n’ont  ce 
pcuvoir,  &  je  veux  en  convaincre  ces  europeens 
par  les  propres  livres  qui  fervent  de  bafe  a  leur 
religion.  Tu  auras  vu  dans  leur  Bible  ce  qui  eft 
rapporte  au  fujet  de  la  mort  d’Abel;  void  ce  paf- 
fage :  Dieu  a  dit,  quiconque  tura  Cain  ferci  puni 
fept  fois ,  &  le  Seigneur  mil  un  figne  fur  Cain 
pour  que  ceux  qui  le  rencontreroient  ne  le  tuciffent 
pas.  Si  Dieu  a  dit  une  fois  une  chofe,  fa  volonte 
doit,  a  ce  qu’il  me  femble ,  etre  immuabie.  Ne 
trou ves-tu  pas,  dapres  cela,  que  Les  juifs  &  les 
chretiens  fe  font  rendus  coupables  en  etabliilant 
des  loix  abfolument  contraires  a  la  volonte  du 
Grand-Chef  de  l’univers,  qui  lui-meme  n’a  pas  pu¬ 
ni  un  afiaffinat  commis  fous  fes  yenx ;  pourquoi 
cette  clemence  de  fa  part?  C’eft,  ou  qu’il  n’a  pas 
voulu  detruire  fon.ouvrage,  ou  qu’il  n’a  pas  trouve 
1  adion  de  Cain  digne  de  mort.  Chez  les  euro¬ 
peens  on  n’eft  pas  auffi  tolerant ;  le  vol  etoit  per- 
mis  chez  les  juifs ;  ils  emportdent ,  fuivant  ce 
que  dit  l’ecriture,  tous  les  vafes  d’or  &  d’argent 
qu’ils  purent  prendre  aux  egyptiens,  pour  fe  con- 
former  a  l’ordre  de  Dieu.  Les  terns  font  bien 
changes;  car  les  efclaves  qui  volent  aujourd’hui 


*  39 

lenrs  maitres  font  fur- le- champ  prives  de  la  vie. 
Oh!  je  t’avoue  que  je  ne  peux  m’accoutumer  a 
toutes  ces  contradictions,  lii  a  ce  defpotifme  que 
certains  homines  fe  font  arroge  fur  les  autres. 
Ces  punitions,  an  rede,  ne  rendent  pas  les  hommes 
meiiieurs;  &  d’apres  tout  ce  que  je  vois  ici ,  il 
me  paroit  que  plus  les  loix  font  feveres,  plus  les 
crimes  qui  fe  commettent  font  atroces. 

Avant  de  finir  ma  lettre,  je  veux  cependant  te 
parler  un  peu  nouvelles:  tu  te  fouviendras  que  je 
t’ai  ecrit  fur  le  fiege  de  Gibraltar  que  les  efpa- 
gnols  ont  entrepris ;  ils  font  auffi  avanccs  aujour- 
d’hui  que  le  premier  jour;  les  anglois  s’oecupent 
fete  a  proteger  lenrs  flottes  marchandes,  &  Oli¬ 
ver  ,  ou  du  moins  fur  1’arriere-faifon,  par  forme 
d’amufement,  ils  ravitaillent  la  forterefle  de  Gibral¬ 
tar;  ils  n’ont  pas  manque,  depuis  trois  ans,  de 
porter  des  fecours  dans  cette  place,  &  de  la  four- 
nir  de  toutes  les  munitions  de  guerre  6c  de  bouche 
neceffaires  a  fa  cfefenfe.  Queiqu’un  qui  a  vu  ce 
fiege,  m’a  dit  qu’il  regardoit  ie  camp  de  St.  Roch, 
comme  un  camp  de  plaifance  ou  Ton  s’amufoit  a 
tirer  au  blanc  ....  C’efl  cette  annee,  dit-on,  qu’on 
vent  commencer  d’agir  ferieufement ;  un  frere  du 
Grand- Chef  des  franqois,  doit  aller  fervir  dans 
l’armee  efpagnole  comme  volontaire;  on  a  imagine, 
dit-on,  des  batteries  flottantes,  qui  doivent  reduire 
en  cendres  les  ouvrages  conitruits  du  cote  de  la 
mer ;  il  paroit  cependant  que  tous  ces  preparatifs 
n’effraient  pas  le  brave  anglois  qui  defend  cette 
place,  car  il  ne  temoigne  pas  la  moindre  crainte 
a  ce  fujet.  On  dit  que  fi  la  guerre  dure  dix  ans, 
ce  fiege  fournira  le  fujet  d’un  poeme  epique  fem- 
blable  a  celui  de  la  guerre  deTroye,  avec  la  diffe¬ 
rence  que  cette  derniere  ville  fut  prife,  &  que  Gi¬ 
braltar  ne  le  fera  pas. 

Raccommode-moi ,  Tamar,  avec  la  chere  Tska, 
&  dis-lui  que  les  europ£ennes  ne  me  la  feront 
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jamais  oublier;  affure-la  qne  Mateck  bfule  da 
dellr  de  la  voir  &:  de  l’embraller. 
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Je  fuis  cliarme  qu’un  de  nos  freres  fuive  mon 
exemple;  je  correfpondrai  volontiers  avec  lui;  je 
doute  que  je  puifle  le  voir  lorfqu’il  viendra  en 
France;  car  je  fuis  decide  a  partir  inceffamment 
d’ici  pour  l’Allemagne.  Si.  je  ne  trouve  pas  de 
compagnon  de  voyage,  je  ferai  la  route  feul. 


Adieu,  Tamar; 
m’ecrire. 


ne  fois  plus  fi  longtems  h 

Mateck' 


Paris,  le  x  Mai  i78£* 
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QUARANTE-NEUVIEME. 

DE  MATECK  a  TAMAR. 


Jai  oubhe  de  te  dire  dans  mes  precedentes  rue 
mon  voyage  de  Lyon  m’avoit  price  du  plaifiAle 
voir  1  Empereur,  *)  qui  pendant  mon  a b fence  eft 
Venn  fame  line  vifite  a  la  Reine  fa  foenr;  j’aime 
la  mamere  dont  ce  Grand -Chef  voyage  -  i!  n’eft 
pomt  devance,  comine  qaelques  fouverains  d’Euro- 
pe,  par  uue  armee  d’efclaves,  ni  accomoagne  car 
tin  cortege  nombreux  deguerriers,  de  courtifanT 
■de  maitreffes  &  de  comp hd fans;  ii  ne  Se aveo 
ui  que  ceux  dont  il  ne  pent  fe  p after  •  ;i  rp 

f?rde  c°®®e  i"u.ti.,,e/.cette  quantite  d’efclaves  titres 

non  titres;  il  lailie  tout  ce  vit  bctgage  a  fa  Cour, 

•  *r  xU  "-e  *ra  paS  fichli  lle  trouv~  ici  une  anecdote  cu 
rieufe  &  <jui  eft. pen  coimue.  cu 

Bans  rate  petite  ville  a  quelques  lieues  de  Paris ,  I'Emiv 
rear  entra  dans  une  auberge ,  &  fe  lit  femY  4  dlnX  Une* 
horde  de  capucuis  en  garuifon  dans  cette  vllle,  &  Aarafe 
de  reparer  ies  ravages  qu’avolt  caufe  dans  la  population  une 
ntalathe  contag.eufe  deputa  deux  de  fes  membres  p*  mm e 
le Monarque  a  contribution.  On  les  annonce :  ils  font  intro- 

f  r  JT  ^  •aJefte’  ,S!"’  v°ndra-t-elle  Men  contribuer 
par  la  b.enfa.  lance  unpenale,  an  mabliirement  dune  des  ailea 
de  nos  finntes  Cazemes?  Nous  prirons  Dieu  pour  la  p  -dfof 
sate  de  Votre  Majefte,  &  pour  le  bonheur  de  fes  ne-utles  P 
Dues  a  votre  General,  qu’en  France,  comma  par-tout  ailleuE 
al  eft  anez  de  malheurenx  mendians  les  fecours  publics-  ,V 
queje  m  etonue  quon  puilfe  autorifer  des  hommes  a 
les  relfources ,  refer vees  aux  indigens.  Les  L  X 

Pierre  fe  retirerent,  &  laifiirent  a  decider  an  Monaroue  p'hi! 
lofophe  fi_  1  engeance  amici, sale  n’etoit  pas  un  des  piiXs  les 

pins  gothiques  &  les  plus  rid  Rules  qui  foutiem-e,,/ vre 
chancelant  dn  chrfflianifme.  q  «°ut,em,rnt  1  edifice 

.  **)  Le  S»gc  Jofeph  ne  prefere  pas  le  brlllant  an  folide  I! 
aime  mteux  br,l  er  par  fes  yertus ,  fa  bienfaifance ,  &c  Jj 
P  i  eclat  ndicule  d  une  rnilice  faineante  &  flatteufe  LaX 
rite  eft  fon  apanage,  le  coeur  de  fes  fujets  eft  f0„  temole  I 
honneurs  qu’il  y  recoit  ne  font  stiremeut  pas  fX&f  ’  ^ 

Tom.  ill,  q 
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&  n’en  fait  ufage  que  dans  certains  jours  d’appa- 
rat,  ou  il  doit,  par  etiquette ,  fe  montrer  avec 
l’eclat  de  la  royaute.  Mais  lorfqu’il  parcourt  les 
provinces  de  ion  empire,  ou  qu’il  voyage  chez  les 
nations  etrangeres ,  il  le  fait  comme  iimple  parti- 
culier,  &  je  trouve  qu’il  a  raifon;  car,  s’il  veut 
faire  l’etude  des  hommes  &  favoir  la  verite,  ce 
if  eft  pas  comme  Empereur  ni  comme  roi  qu’il  ap- 
prendra  a  les  connoitre.  Chez  Jes  europeens,  les 
miniitres,  les  courtifans  &  les  flateurs  ont  banni 
de  la  Cour  le  langage  de  la  verite,  &  ceux  qui 
ofent  le  parler  font  punis  par  l’exil,  &  quelquefois 
par  la  mort.  On  m’a  raconte  qu’un  Empereur 
parut  un  jour  fort-furpris  d’apprendre  qu’il  avoit 
perdu  une  bataille  contre  un  de  fes  voifins,  avec 
lequel  il  ignoroit  qu’il  fut  en  guerre.  Un  autre 
fouverain  avoit  pris  du  gout  pour  la  lefture  de  ces 
papiers  publics  qu’on  nomme  des  gazettes,  ou  il 
fe  trouve  quelquefois  des  verites.  Les  miniftres 
qui  craignirent  que  leur  maitre  n’apprit  par  ce 
moyen  ce  qui  fe  paffoit  dans  fon  royaurne,  ainft 
que  les  injuftices  qui  fe  faifoient  en  fon  nom, 
firent  compofer  des  gazettes  expres,  danslefquelles 
on  ne  difoit  au  monarque  que  ce  qu’on  vouloit 
qu’il  sut;  l’article  de  Londres  vantoit  l’adminiflra- 
tion  du  Cabinet  de  Verf allies,  &  felicitoit  les  fran- 
qois  devivre  fous  un  gouvernement  fi  doux(c’etoit 
dans  le  terns  des  Maupeou,  desTerray,  &c.)  ;  l’arti¬ 
cle  de  Vienne  louoit  la  moderation  du  grand -chef 
des  francois,  qui  avoit  laiffe  partager  la  Pologne, 
&  1’  on  admiroit  la  fageffe  du  miniftere  qui  avoit 
confeille  a  fon  maitre  de  reiler  tranquille  fpeftateur 
de  cet  evenement. . . .  Enfin  ,  Tamar,  a  l’article 
de  Conjlantinople ,  on  faifoit  I’eloge  du  defpotifme, 
&  F on  difoit  que  les  peuples  n’etoient  heureux 
que  fous  un  gouvernement  ou  le  fouverain  avoit  le 

droit  de  vie  &  de  mort  fur  fes  fujets .  Tu 

ne  peux  te  former  une  idee  des  moyens  qu’on  met 
en  ufage  pour  trompertous  ces  princes  europeens  ; 
&  malgre  ce  que  font  quelques-uns  d’entr’euxpour 
etre  a  l’abri  de  la  furprife,  ils  font  encore  tres- 
fouvent  dupes  par  ceux  qui  les  entourent  *).  Mais 


Il  n’eft  qu'un  fcul  moyen  au  Monarque  qui  veut  le 
feonheur  de  fes  peuples ,  dout  il  if  eft  que  le  tnUnr,  pour  ne 


poi  r  en  revemr  an  grand-chef  de  l’Empire,  il  pS 
roit  s  etre  forme  un  fyftdme  de  gouvernement  ab- 
iolument  oppole  a  ceiui  de  fes  predeceffeurs ;  on 

rL^U  J  j»VeUt/etoe  Patric*rche,  premier- Mini/lre, 
(general  d  armee,  &  Emperenr  tout-a-la-fois  •  ie  ne 

vois  nen  d’impolilble  a  cela;  Cefar  a  rempli ’routes 
ces  fonttions  avec  gloire,  pourquoi  nWoit-il  pas 

Z7'' V :Zi dVc  P1’  nl;  reile’  <3ne  1“  manifre 
done  prend  le  Cefar  moderne  pour  mettre  fes 

vanfe  fes  T™ '^Tl  T™™  ^  a  calc^  d’a- 
ee  fes  (ucces.  II  a  dans  ce  moment  un  demele 

avec  ]e  i  ontile  des  chretiens;  ce  dernier  pretend 

que  la  puiflance  temporelle  ne  peut  dans^  aurnn 

nui/e,im1er  f  k  P’,iffanCe  ^Pirituelle;  mais  de- 
pms  des  fiecles  on  a  agite  cette  queftion  fans 

qu  elie  ait  encore  ete  decidee.  Les  fouverains  ore 
tendent  cue  1  autorite  &  le  pouvoir  des  papeSPne 
fontfonaesque  fur  line  ufurpation,  &que  les  droits 
es  grands-chefs  font  impreferiptibles.  Ceux  qui 
fou tietinen t  ie  parti  des  papes  afferent  cue  le  fou 
verain  Pontife  reprefente  fur  la  terre  le  vicaire  da 
grana  Ouonthio  de  l’univers.  Les  incredules  refu- 
fent  de  croire  cela  autantde  terns  qu’ilsne  verront 
pas  une  patente  fignee  du  Dieu  des  chretiens  nui 
foit  envoyee  du  ciel  &  annoncee  a  toutes  les  na¬ 
tions  de  la  mamere  la  plus  authentique.  II  paroit 

aU  furP  as  ’  queues  papes  commencent  a  etre 
perfuades  eux-memes  de  la  neceffite  de  renoncer 
a  une  pmflance  qui  n'ell  fondee  que  fur  la  S! 
duhte  des  peoples;  on  dit  un  bien infini  de  ceiui 

rV^t>T,nle  aUJ°Urd,’hui  r^life;  e’eft  un  vieillard 
refpeftable,  qux  paroit  vouloir  concilier  les  chofes 

&  les  arranger  a  l’amiable;  il  n’exrge  point  com 

me  ontfait  quelques-nns  de  fes  predeceffeurs  nue’ 

le  Grand-Chef  de  1  Empire  aille  fe  profterne’r  de 

vant  lui  ;  il  eft  queftion,  au  contraire,  d’un  voyage 

point  faillir :  deft  de  tout  voir  de  fes  propTes  yeux  &~dl 
ne  point  fe  la.ffer  allet  avec  nonchalance  a  la  mer’cl  d’n,! 
peuple  de  flaneurs  ambitleux  qu!  l'entonrent.  QuTfepl? 
tre  b.en  de  cette  vente  deshonorante  pour  luNmeme  P„„t 
Ibonnne  venue, lx  fe  trouve  rarement  h  la  Com  ■  qu'll  uVvh. 

p  a.  P°!nV.  <IU  11  ™«P™it  d’y  paroitre.  Il  fau^t  donfon* /" 
yoi  qui  saune,  qui  alme  fes  devoirs,  qnl  ]es  refnefte  ^  i.1* 
chercher  fes  amis  dans  une  autre  daffi?  d'hommef  &  n 

a  faut  cheiche  \  R 
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que  le  pontife  des  chr£tlens  dolt:  falre  cette  annee 
a  Vienne  ;  il  efpere  que  cetfce  demarche  amicale 
reuffira  mieux  que  ces  foudres  du  Vatican  qui  font 
de  vieiLles  armes  ufees  dont  onne  redoute  plus  les 
bleflures.  Je  t’avoue  que  li  d’un  cote  j’admire 
cette  politique  de  la  Cour  de  Rome,  qui  depuis 
plus  de  mille  ans  a  joue  un  grand  role  fur  le  thea¬ 
tre  de  l’Europe,  en  exerqant  une  puiffance  qui 
n’a  ete  fondee  que  fur  les  prejuges  &  la  credu- 
lite;  je  fuis  auffi  bien-etonne  que  ces  pontifes  de 
Rome,  qui  pendant  un  terns  ont  difpofe  des  cou- 
ronnes  a  leur  gre,  n’aient  pas  fonge  a  fonder  eux- 
niemes  leur  puiffance  fur  une  bale  plus  folide  que 
celle  fur  laquelle  elle  eft  ctablie.  En  lifant  l’hiftoire, 
on  voit  qu’il  ne  tenoit  qu’a  eux  de  proiiter  du  fana- 
tifme  des  peoples  pour  foumettre  toute  l’ltalie  a 
leur  domination,  &  qu’ils  auroient  pu  joindre  a  ce 
qu’ils  appellent  le  patrimoine  de  S.  Pierre,  les  royau- 
mes  de  Naples  &  de  Sicile,  &  oppofer  d’un  autre 
cote  les  Alpes,  pour  barrieres  a  la  France  &  a 
FAllemagne;  la  politique  romaine  auroit  dpprevoir 
la  revolution  qui  a  lieu  aujourd’hui  ;  des  le  mo¬ 
ment  que  les  excommunications  ontceffe  de  produi- 
releurelTet,  ilfalloity  faire  fuccederune  armee  bien 
difciplinee;  voila,  a  mon  avis,  quel  etoit  le  feul 
moyen  de  conferver  cette  puiffance  fpirituelle,  qui 
ne  peut  abfolument  fe  foutenir  qu’avec  les  fecours 
temporels  (des  foldats  <5c  du  canon);  l’ltalie ,  pro- 
duiroit  je  crois  encore  des  heros  dignes  de  Fan- 
cienne  Rome,  s’ils  avoient  un  chef  a  leur  tete. 
Maintenant  il  n’eil  plus  terns  de  faire  ce  qui  auroit 
ete  bon  il  y  a  quelqnes  liecles,  &  les  pretres  ont 
perdu  l’afcendant  qu’ils  avoient  fnr  les  efprits ;  la 
philofophie  a  terrafie  lefanatifme,  &  i’on  ne  trouve 
plus  aujourd’hui  de  viftimes  pretes  a  fe  facrifier 
pour  la  defenfe  de  la  religion.  Quelques  devots  ou 
devotes  fe  contentent  de  gemir  fur  la  fuppreffion 
de  ces  pieux  faineans  &  faineantes  enfermes  dans 
des  cloitres ,  &  qui  n’etoient  d’aucune  utilite  a  la 
fociete.  On  dit  que  beaucoup  de  ces  reclus  &  re- 
clufes  ne  font  pas  faches  de  la  liberte  qu’on  leur  a 
rendue,  car  beaucoup  avoient  ete  engages  par  force 
dans  cette  vie  monaftique  qui  me  paroit  contre  la 
nature. 
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Si  la  religion  des  Chretiens,  mon  cher  Tamar, 
etoit  degagee  de  tons  ces  prejuges  &  de  ces  fables 
clont  elle  eft  remplie,  qui  ont  donne  matiere  a  la 
tourner  en  ridicule,  &  qu’on  la  bornat a  un  feu!: 
culte  qui  ne  devroit  etre  rendu  qu’au  Grand-Chef 
de  Funivers,  j’en  aimerois  alYez  l.es  ceremonies; 
elles  ont  quelque  chofe  de  grand  &  de  majeftueux 
qui  en  impofe.  IMais  je  voudrois  que  leurs  pretres 
retranchaffent  routes  ces  offrandes  &  ces  invoca¬ 
tions  qu’on  fait  a  ieurs  faints  ou  a  leurs  faintes  ;  car 
fuivant  moi  rien  ne  tient  plus  a  l’idolatrie.  On  eft 
trop  inftruit  aujourd’hui  pour  croire  a  tout  ce 
qu’on  raconte  de  ces  defunts,  &  trop  incredule 
maintenant  pour  ajouter  foi  a  ces  miracles  quicou- 
vrent  de  ridicule  ceux  qui  les  ont  inventes  &  ceux 
qui  cherchent  a  les  perpetuer.  Ce  font  les  grecs 
qui  ont  ete  les  premiers  a  imaginer  cette  w\e  con¬ 
templative  &  ces  mortifications  continnelles  qu’ils 
faifoient  eprouver  a  leur  corps,  pour  meriter  une 
recompenfe  apres  leur  tnort.  Si  des  horames  au- 
jourd’hui  fe  permettoient  de  faire  ce  qu’on  faifoit 
alors,  on  les  regarderoit  comme  des  fous,  &  com- 
me  tels  on  les  fonftrairoit  de  la  fqciete.  En  lifant 
Fhlftoire  de  tons  ces  flints  &  de  toutes  ces  faintes, 
on  voit  qu’ils  n’etoient  que  des  rebelles  aux  loix 
&  a  l’autorite  des  princes  ;  ils  fomenterent  des  fe- 
ditions;  detruifirent  les  temples  des  dieux  qui  n’e¬ 
toient  pas  les  leurs;  &  furent  perfecuteurs  &  per- 
fecutes.  La  fermete  que  montrerent  ceux  qui  mou- 
rurent  les  martyrs  de  leur  religion,  fit  une  quan¬ 
tity  de  profelytes ;  la  fecte  des  chretiens  devint  alors 
ft  puiffante  qu’elle  ecrafa  celle  du  paganifme;  les 
recompenfes  futures  de  l’autre  monde  &  le  purga- 
toire  acheverent  de  tourner  les  tetes.  Et  cette  folie 
dura  jufqu’au  quinzjeme  fiecle ,  que  deux  dervis 
de  la  fette  des  chretiens  opererent  cette  grande 
revolution  qui  fit  encore  repandre  beaucoup  de 
fang.  C’eft  toujours  aux  depens  de  I’efpece  humai- 
ne  que  les  differens  cultes  fe  font  etablis. 

j’ai  ete  par  curiofite  voir  de  quelle  maniere  ces 
chretiens  reformes  invoquent  dans  leurs  temples  le 
Grand-Chef  de  1’  univers;  comme  Fexercice  de  leur 
religion  n’eft  point  tolere  ici,  ils  fe  raflemblent 
chez  le  Miniftre  de  Hollande ;  j’ai  trouve  qu’il 
regnoit  trop  de  fimplicite  dans  le  culte  de  ces 
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derniers,  &  qu’il  n’en  impofoit  point  affez ;  i’aime 
les  preceptes  &  la  morale  des  reformateurs  Luther 
&  Calvin  ;  mais  ils  auroient  du  conferver  certaines 
ceremonies.  On  m’a  dit  que  dans  les  pays  011  ces 
deux^feftes  etoient  dominantes,  les  temples  ou 
ils  s  ailembloient  n’offroient  rien  de  majeflueux, 
cz  qu  ils  en  avoient  banni  les  deux  arts  les  plus 
apeables,  la  peinture  &  la  fculpture.  Voila,  mon 
cbei  Tamar,  comme  font  les  hommes ;  ils  font  ex¬ 
tremes  dans  tout:  qu’a  de  commun  la  beaute  d’nn 
temple  avec  le  culte  interieur  de  la  religion  ?  II 
me  femole  que  le  premier  devoir  doit  etre  celuide 
decorer  avec  la  plus  grande  magnificence  le  lieu 
0:1  1  on  va  rendre  grace  au  Grand-Chef  de  1’univers 
des  bienraits  qu’on  a  recus  <&  qu’on  recoit  de  lui 
chaque  jour ;  je  te  diraiace  fu jet  qu’il  ne  irfeft  pas 
pollib ! e  de  t’ex primer  felTet  qu’a  produit  fur  moi 
l.eglile  &  fur-tout  le  dome  des  Invatides:  on  fe 
forme  l  idee,  en  vayant  cet  edifice,  qu’il  eft  confa- 
cre  an  culte  du  grand  Ouonthio  de  l’univers ;  la 
beaute  de  l’architedture  &  des  peintures  eleve 
1  ame  &  vous  tranfporte ;  du  moins  cela  a  produit 
cet  ellet  fur  moi;  il  n’y  a  rien  dans  cet  endroit  qui 
annonce  la  fuperfriiion ;  on  penfe,  en  voyant  ce 
cnef-d’ceuvre  de  Tart,  d’etre  dans  ce  temple  fa¬ 
me  11  x  de  Jupiter  olympien,  If  vante  par  les  anciens, 
&  a  la  perfeUion  duquel  tous  les  princes  grecs 
&  les  romains  enfuite  contribuerent,  pour  l’ache- 
ver.  Je  doute  qu’il  ait  ete  plus  beau  que  ce  dome 
des  Invalides.  On  ne  voir  point  dans  ce  lieu  faint 
de  ces  figures  de  bois,  ou  de  pierre  travailiees  grof- 
flerement;  il  regne  dans  tout  l’enfemble  de  ce  fu- 
perbe  edifice  un  accord  parfait,  qui  tient  du  pro- 
dige.  Je  t’avoue  que  ce  temple  a  fait  plus  d’ef- 
fet  fur  moi ,  que  tout  ce  que  les  pretres  m’onfc 
dit  en  faveur  de  leur  religion.  Il  v  en  a  encore  ici 
queiques  autres  affez  beaux;  mais  aucun,  a  mon 
avis,  n’approche  de  celui  des  Invalides.  Un  des  plus 
grands  de  cette  capitale  fe  nomme  la  cathedral? ; 
c’eft  un  batiment  gothique  dont  I'interiear  eft  tres- 
vafte  &  affez  bicn  decore,  il  eft  orne  de  tableaux 
des  plus  grands  maitres ;  c’eft  dommage  feulement 
que  les  artifles  aient  employ  4  lctirs  talens  a  retra¬ 
cer  des  baits  qui  font  degoutans  &  hideux  a  voir; 
la  plupart  de  ces  peintures  reprefentent  les  difle- 
rens  genres  de  more  qu’on t  eprouves  leurs  faints 
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ee  font  des  hommes  que  Ton  ecorche,  que  1'on 
brule,  qu’on  Japide,  on  a  qui  Ton  coupe  les  pieds 
&  les  mains.  On  voit  aufti  des  femmes  charman- 
tes  que  des  hommes  tourmentent  par  toutes  fortes 
de  fupplices;  les  unes  font  dans  des  chaudieres 
d’huile  bouillante;  d’autres  font  attachees  a  des 
troncs  d’arbrcs,  &  fervent  de  but  a  des  flechesque 
1’on  tire;  a  d’autres  enfin  on  coupe  les  mamelles, 
le  nez  &  les  oreiiles;  cela  fait  vrairnent  horreur  a 
voir.  La  plupart  de  leurs  temples  font  ornes  de 
ces  fujets  gais;  on  eft  un  pen  revenu  cependant 
de  ce  gout  bizarre.  Iiy  aquelques  temples  moder- 
nes;  l’un  qu’on  nomine  St.  Koch ,  &  Fa  litre  St. 
Sulpice ,  011  F on  n’a  pas  choift  des  fujets  plus 
agreables.  Dans  le  premier  de  ces  temples  j’ai  vu 
un  tableau  qui,  malgre  cela,  m’a  fait  plaiftr;  il  re¬ 
prefen  te  une  pefte;  la  compofttion  m’eri  a  paru 
d’une  belle  ordonnance  ;  on  voit  des  morts  &  des 
mourans;  un  homme  place  fur  un  des  premiers 
plans  du  tableau,  offre  l’ideedu  mal  que  Ton  fouffre 
dans  cette  cruelle  maladie;  fa  tete  exprime  les 
douleurs  qu’il  reffent;  tous  fes  mufcles  paroiffent 
en  mouvemens  convulftfs,  &  la  nature,  je  crois, 
ne  pourroit  pas  rendre  mieux  cette  adtion  que  le 
peintre  ne  l’a  fait.  Des  connoiffeurs  m’ont  dit 
qu’un  autre  tableau,  qui  etoit  en  face  de  ce  premier, 
etoit  plus  beau  &  d’une  correction  de  defftn  plus 
pure;  cela  peut  efcre,  mais  je  prefere  le  premier; 
Ion  collegue  m’a  paru  froid ;  le  genie  a  travaille 
a  la  compofttion  de  l’un,  &  l’autre  n’a  d’autre  me- 
rite  que  les  regies  de  Fart  bien  obfervees. 

On  travaille,  depuis  environ  vingt  ans,  a  un 
nouveau  temple,  oil  l’on  n’a  rien  epargne  pour  le 
rendre  de  la  plus  grande  beaute:  il  fera  dedie,  ainfi 
que  tous  les  autres,  a  une  fainte,  qui  a  Favantage 
d’etre  diftinguee  de  fes  compagnes  par  le  titre  de 
Patrone  de  Paris;  c’eft  elle  qu’on  intercede  dans 
les  terns  de  calamites  ;  elle  paroit  avoir  beaucoup 
de  pouvoir  en  paradis ,  car  011  Finvoque  pour  la 
pluie ,  le  beau  terns ,  les  maladies ,  les  groffeffes ,  les  en - 
fantemens ,  les  heureux  voyages,  &  les  inondations. 
Tous  les  miracles  qu’elle  a  faits  font  conflates  par 
des  tableaux  qui  ornent  le  temple  ou  elle  demeure; 
fon  corps  repofe  dans  une  fort-petite  maifon,  faite 
d’or  &  d’argent,  &  enrichie  d’une  quantite  de 


f 
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pierres  precieufes.  Le  Grand -Chef  de  WmWers 
ne  pourroit  pas  etre  mieux  logd,  s’il  4toit  mort.., 

Je  voudrois  que  les  grands-chefs  des  chretiens 
Ians  toucher  le  foods  de  la  doftrine  &  de  la  reli¬ 
gion  quils  profeflent,  en  retranchaffent  tout  ce  qui 
ii  a  point  de  rapport  avec  laDivinite;  &  qu’aulieu 
de  ces  cultes  qu’on  rend  a  leurs  faints,  id  y  eut, 
quatre  1 ois  l  annee,  au  renouvellement  de  chaque 
"\on  9  fete  magni  Qque  oil  les  fouverains  e ux- 
memes  aftiheroient,  &  feroient  ad  mis  aux  faints 
nrylteres,  &  qu’a  la  fuite  de  cette  augqfte  ceremo- 
me'  ‘le  tre for  public ,  oules  biens  de  Pegiife,  four- 
mllenfc  aux  frais  d’une  fete  qu’on  donneroit  aux 
peoples ,  .  on  Ton  celebreroit  des  jeux  &  des  com¬ 
memorations  en  l’honneur  de  tons  les  citoyens  qui 
auioient  bien  merite  de  leur  pa  trie.  Je  voudrois 
que  ces  nations  policees  s’accoutumaffent  a  cele- 
brer  gaiment  les  myfleres  de  leur  religion,  &  qu’ils 
le  penetraflent  bien  que  toutes  les  prieres  qu’ils  font 
pour  fe  preferver  des  tremblemens  de  terre,  des 
Jnondations,  ne  fervent  a  rien  ;  tons  ces  evenemens 
lout  calcules  par  le  Grand-Chef  de  l’univers,  & 
certainement  il  nhnterrompra  point  l’ordre  de  la 
liature  p°or  fatisfaire  la  fantaifie  d’nne  poignee 
cl  individus  qui  ne  font  pas  plus  a  fes  yeux  que 
toutes  les  autres  nations  repandues  fur  la  furface 
du  globe.  Ce  qui  exiite  fur  la  terre  a  tin  commen¬ 
cement  &  tine  din:  il  n’y  a  que  ce  grand  tout  qui 
exifte  de  toute  eternite;  il  n’a  point  ete  cree ;  c’elc 
de  lut  que  tout  a  ete  fait.  Mais  qui  a  fait  ce  tout? 
C  el c  une  enigme,  mon  cher  Tamar ,  dont  perfonne 
encore  n’a  devine  le  mot. 

Il  eft  malheureux  pour  les  hommes  que  de  tout 
terns  on  ait  ete  oblige  d’avoir  recours  au  menlonge 
&  a  la  fupercherie  pour  les  determiner  a  rendre 
leurs  hommages  a  un  etre  dont  ils  ne  peuvenfc 
revoqper  en  doute  1’exi.flence.  Les  grecs  &  les 
romains  me  paroiffent  etre  ceux  qui  ont  eu  une 
plus  haute  idee  de  la  Divinite;  1  eurs  ceremonies 
religieufes  avoient  quelque  chofe  de  grand  &d’im- 
pofant.  Les  temples  qu’ils  elevoient  a  leurs  d  Life- 
rentes  idoles,  avoient  un  objet,  &  je  trouve  que 
ceux  qu’ils  dedioient  a  Venus ,  a  Vfuplter ,  a  Mars , 
a  Diane y  a  Miner ve ,  a  ^f  unon ,  valoient  bien  ceux 
d  aujourd’hui,  qui  portent  le  nomde  dilferens  faints 


ou  faintes,  *)  il  y  a  meme  tout  lien  de  croire  gue  les 
chretiens  ont  pris  cet  ufage  (de  dedier  a  des  faints 
les  temples  qu’ils  ont  conftruits)  des  grecs  &  des 
romains.  je  t’ai  deja  dit  gue  j’avois  trouve  bien- 
nngulier  de  ne  point  voir  ici  le  temple  de  Dieu, 
comme  on  voyoit  dans  la  Grece  le  temple  de  Ju- 
picCt  Olympic n.  Je  fis  part  de  mcs  reflexions  a 
quelquun  qui  me  dit  gue  j’avois  raifon,  &  qu’il 
ne  connoiOoit  qu’une  eglife  en  France  ou  fonavoit 
rendu  cet  hommage  a  la  Divinite  ;  je  lui  demandai 
ou  eile  etoit;  Left  a  Fernai,  me  repondit  -  il  ;  le 
philofophe  Voltaire  en  eft  le  fondateur;  Left  lui 
qui  l’a  fait  batir  a  fes.  frais.  Son  exemple  fera 
peut-etre  fuivi  dans  quelques  fiecles  d'ici. 

Les  religions,  mon  cher  Tamar,  font  comme  les 
gouvernemens  &  les  empires;  elles ont  eprouve les 
merries  revolutions,  les  memes  variations  &  les 
memes  changemens ;  je  crois  que  la  veritable  hiftoire 
de  1  uni  vers  feroit  celle  gui  pourroit  nous  donner 
une  idee  del’origine  des  premiers  hommes,  des  pre¬ 
miers  gouvernemens,  &  du  premier  culte  qu’on  a 
rendu  a  la  Divinite;  dans  la  religion  des  chretiens 
on  volt  nn  afiemblage  des  ceremonies  egyptiennes, 
ccqaes,  juives  &  roroaines.  La  feule  difference 
qui  sy  trouve,  c’eft  que  les  premiers  ont  fait  des 
mints  ,  des  idoles  &  des  faux  dieux  des  anciens. 
t!e  paliois ,  il  y  a  quelques  jours,  par  un  temple 
des  chretiens  ;  je  vis  un  homme  du  people  qui  etoit 
proiteine  devan t  une  figure  qui  n’avoit  point  de 
tete,  elle  la  tenoit  dans  ies  deux  mains;  pourriez- 
vous  me  dire,  demandai-je  a  cet  homme,  ce  cue 


chez  les  -STrt"  116  P6Ut  itre  P'US  0,1  invoquoft. 

Ies  paiens  des  dieux  pour  toils  les  cas  pofUbles:  celui-ci 

S  «ltretCOtta“l-CeI,,M4  f  k  ^  «L-d  etoit  , Sort 

Ls  Jbondantes  jSriHVr  f°nt  t  ^ 
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canfes  til  rri!  '  llne  legei>de  de  faints ,  qui  plaident  leurs 
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c’eft:  que  cette  ftatue? — *  C’eft  Saint  Denis*),  Mon- 
fieur!  — ♦  Que  faites-vous  la  a  genouxV —  Je  le 
prie;  c’eft  mon  patron;  j’ai  une  femme  &  des  en- 
fans ;  je  fuis  fans  ouvrage,  &  viens  lui  demander 
de  m’en  envoyer.  ♦ — ♦  Vous  a-t-il  exauce  quelque- 
fois  ?  —  Pas  fouvent.  —  Mais  croyez-vous  que  vous 
ne  feriez  pas  mieux  de  vous  adreffer  a  Dieu  ?  — . 
Oui,  cela  fe  peut;  mais  comme  il  ne  fait  rien  fans 
confulter  les  flints  ,  ft  mon  patron  lui  difoit  du 
maldemoi,  je  n’obtiendrois  jamais  rien.  —  Au 
moins  vous  devriez  favoir  qu’on  ne  doit  fe  profter- 
ner  que  devantDieu,  &  jamais  devant  ce  que  vous 
appelez  des  faints!  - — *  Oh!  Monfieur,  je  vois  bien 
que  vous  n’etes  pas  de  notre  religion;  fans  ceia, 
vous  fauriez  qu’on  ne  peut  prier  les  faints  qu’a  ge- 
noux.  je  gemis,  mon  cher  Tamar,  fur  l’ignorance 
de  cet  liomme;  je  lui  donnai  une  piece.  Je  fuis 
bien-affure  qu’il  ne  manquera  pas  d’attribuer  a  fon 
patron  la  charite  que  je  lui  ai  faite.  Eft-il  poftible 
d’imaginer  que  dans  la  capitale  d’un  empire  &  au 
milieu  d’une  nation  aufft  eclairee,  il  fe  trouve  des 
hommes  aufft  peu  inftruits.  On  compteicihuit  cent 
milie  ames  environ ,  dont  tres-certainement  la  qua- 
trieme  partie  n’eft  pas  plus  favante  que  Mr.  Denis 
que  j’ai  interroge.  Tu  peux  juger,  d’apres  cela,  de 
tons  les  habitans  de  la  campagne  ;  leurs  pretres  qu’ils 
appellentleurs  cures,  &  qui  font  pour  la  plupart  aufft 
bornesque  leurs  paroifftens,  font  croire  a  ces  der- 
niers  tout  ce  qu’ils  veulent.  Chaque  temple  viilageois 
a  trois  a  quatre  faints  dont  le  pouvoir  eft  different; 
1’un  empeche  la  grele  de  ravager  les  campagnes  ; 
l’autre  rend  les  poules  fecondes,  &  fait  eclorreles 
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Quand  l’lroquois  voyagera  dans  la  Bade  -  Bretagne  ,  il 
verra  un  petit  Saint  de  pierre  qui  merite  bien  antant  que  St. 
Denis  que  Ton  parle  de  lui ,  &  qui  n'eft  pas  moins  ridicule. 
C’eil  de  St.  Guignolet  que  je  veux  parler.  En  1745,  d  etoit 
dans  toute  fa  vogue  :  les  femmes  fteriles  ,  ou  dont  les  maris 
etoient  impuiflans ,  couroient  k  ce  Saint  petrifie ,  &  racloient 
dans  un  verre  de  vin,  avec  un  couteau  neuf,  quelque  peu 
de  fes  parties  genitales  ;  on  avaloit  ce  breuvage ,  &  1’on 

concevoit  fur-le-champ.  Ce  faint  appartenoit  a  tine  fociete  de 
faints  nnachoretes  vivant  de  la  credulite  du  peuple,  &  il  le  trou- 
voit  pofte  dans  une  niche  adoffee  a  une  muraille  autravers  de 
kiquelle  palfoit  un  long  baton  dont  le  bout  formoit  l'engin 
faci  e  &  miraculeux  de  notre  Saint.  A  mefure  qu’il  diminuoit, 
un  coup  de  maillet  le  faifoit  avancer,  OC  emerveilloit  ces 


25z 

poulets  fans  accident  *)  Un  troifieme  preferve  les 
betes  a  cornes  **)  de  maladies,  &  les  empeche  de 
mourir  de  lenr  mort  naturelle. 

Juge  d’apres  cela,  mon  cher  Tamar,  de  ce  qne 
doit  penfer  Fhomme  eclaire  lorfqu’il  reflechit  fur  la 
religion  des  chretiens.  Les  preceptes  principanx  de 
lenr  doftrine  confident  i°.  d* aimer  leurs  freres 
comm s  pMx-mhnes ;  a°.  de  pardonner  d  leurs  enne- 
mis;  3°.  de  dormer  d  manger  d  celni  qui  a  faint ,  & 
ci  haired  celui  qui  a  foif.  Si  les  chretiens  fuivoient 
ces  preceptes,  certainement  toutes  les  nations  qui 
font  repandues  fur  la  furface  du  globe  feroientheu- 
renfes,  &  ne  formeroient  qu’une  meme  famille. 
Mais,  a  la  honte  des  europeens,  ils  ont  viole  & 
trangreffe  tons  ces  preceptes  qu’enfeignent  leur 
doftrine:  les  hommes,  chez  eux,  ne  s’aiment  plus 
que  par  interet ;  ils  ne  favent  plus  pardonner  a 
leurs  ennemis :  onfefert,  aucontraire,  de  tousles 
moyens  pour  leur  nuire  &  fe  venger  d’eux.  Ceux 

bonnes  femmes.  Les  offrandes  ,  comme  c’eft  i'ufage,  re- 
tounioient  au  Prieur,  qui  avoit  alors  le  plus  grand  interet  a  re- 
pandre  la  renommee  du  Saint.  Mais  a  force  de  racier  Vinftvu- 
'iutvt  i epaiateur  de  1  inhabilete  des  maris  ,  il  eprouva  une  dimi¬ 
nution  graduelie  ,  ft  fe  trouva  reduit  enfin  a  rien.  Le  Saint 
ctoit  eutiuque.  Le  Prieur  auroit  bien  voulu  fuppleer  a  ce  de¬ 
tain ,  ft  tenir  quelquefois  la  place  du  Saint:  mais  il  auroit 
fallu  prendre  une  autre  voie  ,  &  il  n’etoit  pas  silr  que  la  foi  que 
ces  bonnes  femmes  avoient  a  St.  Guignolet  fiit  reverfible  fur 
Iui.  11  prit  done  le  parti  de  faire  fabriquer,  a  la  place  de  la  partie 
ulee  ,  un  infirument  de  fer  qui  put  refifter  aux  epreuves  des 
devotes  qui  y  avoient  recours.  Le  Prieur  donna  le  modele,  & 
l’habile  ferrurier  rendit  au  Saint  toute  fa  vertu,  qui,  comme  on 
fait,  fe  reduit  toute  entiere  dans  ce  petit  coin  du  corps. 

*)  Ced  doit  pas  etre  regarde  comme  une  mauvaife 
plaifanterie  quon  veut  faire  contre  la  religion.  La  province 
de  BielTe,  pies  de  Lyon,,  eit  reputee  pour  les  bonnes  poular- 
des;  il  y  a  pres  de  Bourg ,  capitale  de  la  Brefle,  un  village 
qu’on  nomine  Saint-Denis;  tous  les  ans,  le  9  Oftobre,  les  pay- 
fans  fe  rendent  a  l’eglife  de  ce  village  pour  y  prier  Saint-Denis, 

I  atron  de  cette  paioifTe,  de  vouloir  bien  sbiitereifer  a  la  (ante 
des  poules,  poulets,  dilutes*  oies  &  autres  anitoaux  volatiles,  de 
maladies  &  d  accidens  pendant  1  annee.  Cette  plailanterie  vaut 
ai^  cure  deux  a  tiois  cents  ecus  qifon  lui  paie  en  volaille,  & 
Wl[  veiul  argent-comptant.  J’ai  ere  le  temoin  de  ce  fait.  Le 
cuie  aims  etoit  un  nonime  Bardet*  aimant  les  icuues  gouver- 
names  ft  le  v in  vieux. 

**)  11  y.a  des  gens  a  la  Cour,  a  Paris  ft  dans  les 
provinces  qui  devroient  avoir  recours  a  ce  Saint. 
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qui  ont  (aim  on  foif  doivent  fouvent  monrir  de  mi- 
sere,  tandis  que  leurs  femblables  nagent  dans  la 
richefle  &  dans  l’opulence,  &  qu’ils  affic-hent  un 
luxe  infultant  pour  ceux  qui  manquent  des  befoins 
de  premiere  neceffite.  C/eft  cette  grande  inegalite 
des  richeffes  qui  rend  les  hommes  vicieux  &  me¬ 
dians.  Comme  on  ne  pent  acquerir  parmi  enx  de 
Feftime  &  de  la  confederation  qu’avec  de  For,  cha- 
cun  clierche  a  en  amaffer  par  toutes  fortes  de 
moyens;  cette  capitale  ell  remplie  d’une  efpece 
abominable,  qui,  femblable  a  ces  arabes  deYAlie9 
attendent  tons  les  etrangers  pour  les  devalifer  ;  ils 
depouillent  chaque  annee  une  quantite  de  vielimes 
a  qui  ils  iaiffent  a-peine  de  quoi  retournerdans  leur 
pays  a  pied.  Ce  font  ordinairement  ces  femmes 
entretenues,  defquelles  je  Lai  deja  parle ,  dont  on 
le  fert  pour  entrainer  dans  la  debauche&  dans  lejeu 
ces  voyageurs  qui  viennentici  ;  ceux  qui  ont  le  trial- 
Leur  de  comber  dans  les  mains  de  ces  Lai's  ,  font  pris 
comme  dans  unepiege:  Fexterieur  feduifant  de  ces 
femmes,  auquel  elles  favent  joindre  avec  adreffe  les 
beaux  fentimens  de  delicateffe  &  de  delintereffement, 
fait  des  dupes  de  ceux  qui  ne  les  connoiffent  pas  ; 
elles  obligent  par  leurs  car  elles  &  leurs  embrafie- 
mens  a  les  combler  de  bienfaits ;  leur  amour  dure 
autant  de  terns  que  la  fortune  de  celui  qui  les  entre- 
tient  lui  permet  de  donner ;  auiTitot  que  ces  moyens 
ceffent,  le  barometre  de  ces  courtifannes  monte  ate 
variable ,  enfuite  an  grand  froid,  puis  a  zero.  Les 
loix  ne  peuvent  rien  contre  ces  fortes  d'eferoqueries ; 
car  ceux  qui  fe  font  fait  duper  Font  ete  volontaire- 
ment.  J’aurois  ete  facrifie  comme  tant  d’autres,  ft, 
arrive  ici ,  je  n’avois  pas  ete  prevenu  par  le  Marquis 
de  ....  fur  la  manicre  dont  je  devois  me  conduire  avec 
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;es  femmes;  an  Hi  je  n’ai  point  a  me  plaindred’elles; 
^ai  eprouve ,  au  contraire,  de  leur  part  des  proce¬ 
eds  honnetes  ;  j’ai  pave  les  faveurs  qu’elies  nFont  ac- 
cordees  avec  la  monnoie  de  P amour ;  Left  tout  ce 
qu’elles  ont  requ  de  moi ;  ce  qu’il  y  a  de  bien-fmgu- 
]ier?  c’ell  qu’elles  m’aimoient  davantage  que  ceux 
qui  leur  prodiguoient  For  &  les  bijoux  de  toute 

efpece.  / 

Quand  aux  joueurs,  Left  vine  fociete  que  je  n’ai 
jamais  frequence ;  la  compagnie  de  ces  fortes  de 
gens  eft  pour  Fordinaire  peu  agreable ;  ils  font  triftes, 


&  leur  converfafcion  ne  roule  que  fnr  le  bonheurou 
le  malheur  que  leur  a  fait  eprouver  la  fortune.  S’ils 
font  riches,  rien  n’ell  plus  infolent  que  ceuxqui  out 
paile  dans  un  clin-d’oeil  de  Ja  mediocrite  a  ropulence. 
Shis  font  pauvres,  rien  n’ell  plus  has  &  plus  rampant 
que  ces  etres.  Autrefois  un  joueur  de  profenion 
etoit,  m’a-t-on  dit,  regarde  comme  un  homme 
meprifable;  maintenant,  s’iladeFor,  iieftadmis 
dans  la  meilleure  compagnie,  &  ce  metal  ell  untitre 
qui  vaut  infiniment  mieux  qu’un  vieux  parchemin 
qui  annonce  une  longue  fuite  d’ancetres  illuftres  ; 
mais  dont  le  defcendant  n’a  d’autres  richeiles  quo 
les  vertus  de  fes  a’ieux. 

Ici  les  mceurs  ne  font  connues  que  dn  peuple :  les 
grands  &  les  gens  riches  font  difpenfes  d’en  avoir; 
la  dalle  indigente  de  la  nation  ell  la  feule  qu’on  oblige 
d  etre  vertueufe,  fous  peine  de  la  vie.  Tu  auras  vu 
ce  que  je  t’ai  dit  au  fujet  du  vol  dans  une  de  mes 

lettres  ;  le  Marquis  de . m’a  affure  que  li  le  grand- 

chef  des  fra  1190 is,  faifoit  rendre  compte  des 'fortu¬ 
nes  qui  ont  ete  mal  acquifes  fous  fon  predecefleur, 
de  celles  qui  ont  deja  ete  faites  depuis 
qu  il  ell  iur  le  trone,  qu’il  auroit  de  quoi  payer  la 
dette  enorme  qui  fait  gemir  fes  fujets  fous  lepoids 
des  impositions.  Depuis  que  la  guerre  ell  declaree 
entre  la  France&  FAngleterre,  (voilala  cinquieme 
annee)  ceux  qui  ont  ete  charges  des  fournitures 
de  la  marine  ont  gagne  des  fortunes  immenfes  ;  on 
ni’en  a  montre  pluiieurs  qui  d*un  etat  mediocre 
lont  devenus  feigneurs  de  paroifles ,  &  proprie- 
taires  de  terres  confiderables.  De  pareilles  benefi¬ 
ces,  mon  cher  Tamar,  me  paroiffent  illicites  & 
beaucoup  plus  reprehenfibles  par  les  loix  que  cet 
homme  qu’011  punit  pour  le  plus  petit  larcin.  On 
m  a  dit  que  l’Empereur  des  turcs  le  deguifoit  quel- 
quefois,  &  qu’il  alloit  fe  meler  dans  les  endroits 
publics  parmi  le  peuple  pour  fa  voir  ce  qtfon  difoit 
de  lui  &  de  fon  gouvernement ;  fi  le  Grand  -  Chef 
des  franqois  fuivoit  cet  exemple,  il  apprendroit  bien 
des  chofes  qu’il  ignore  &  qu’on  a  grand  ioin  de 
lui  cacher;  il  fauroit  toutes  les  injuftices  cui  fe 
commettent  en  fon  nom,  Fabus  que  Fon  fait  de  fon 
autorite ;  les  monopoles  qui  fe  font  de  la  part  de 
ceux  qui  font  charges  de  la  perception  des  revenus 
de  Fempire;  le  trade  qui  fe  fait  de  la  jultice,  & 
Jes  /’or tunes  mal  acquifes  aux  depens  du  fife.  Ce 
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gouvernement  hire  que  Ton  critique  me  paroft,  A 
certains  egards,  meilleur  qne  celui  de  ceux  quien 
font  !es  detrafteurs.  Croirois-tu  qa’nn  grand-chef 
des  franqois  n’a  pas  le  droit  de  depouiller  un  Chan¬ 
cel  ier  ,  un  Cardinal,  unEveque,  de  ces  dignites, 
lorfqu’ils  en  font  pourvus.  Ces  places  font  inamo- 
vibles ;  il  ne  pent  qne  les  exiler;  mais  les  deux 
derniers  fur -tout  confervent  les  exercices  de  leurs 
fonftions;  le  premier  n’en  a  que  les  honneurs.  E11 
Turquie  un  Mufti,  un  Viftr,  un  Pacha,  un  Cadi 
font  depofes,  &  prefque  toujours  leurs  biens  font 

conftfques;  les  trois  derniers  font  henreuxlorfqu’iis 

ne  paient  pas  de  leur  tete  Tabus  qu’ils  out  fait  du 
pouvoir  qui  leur  etoit  confie.  Ici  e’eft  par  des  re- 
tompenfes  qu’on  punit  ceux  qu’on  exile....  L’Em- 
pereur  turc  lui-meme  eft  fu jet  aux  loix,  &  s’il  fe 
laiffe  gouverner  par  ceux  qui  font  dans  Tinterieur 
du  ferail,  le  peuple  a  le  droit  de  demander  que  fon 
grand-chef  foit  depofe,  &  fouvent  il  perd  aufti  la 
vie.  Lorfque  de  pareilles  revolutions  arrivent, 
elles  font  toujours  favorables,  &  e’eft  a  elles  que 
le  gouvernement  turc  doit  la  reforme  des  abus  qui 
s’introduifent  toujours  fous  un  fouverain  indolent 
&  un  miniftere  tyrannique.  Malgre  le  vice  qui 
exifte  dans  Tadminiftation  &  la  legislation  des  otto¬ 
mans,  un  feul  homme  peut  changer  la  face  de  cet 
empire.  Il  eft  encore  parmi  cette  nation  des  Ma¬ 
homet,  des  Saladin  &  des  Soliman.  Les  euro- 
peens  cherchent  a  tirer  ce  peuple  aftatique  de  la 
lethargie  ou  il  eft;  je  crains  qu’ils  ne  s’en  repeh- 
tent ;  la  Ruffle  peut  etre  comparee  a  ces  joueurs 
qui  ont  gagne  beaucoup  d’argent  dans  une  partie 
qu’ils  ont  faites,  &  qui,  voulant  une  feconde  fois 
tenter  la  fortune,  perdent  tout....  Dans  ce  moment 
les  ottomans  refufent  de  remplir  les  conditions  de 
paix  honteufes  qu’on  leur  a  fait  fouferire;  Tlmpe- 
ratrice  de  Ruffle  inftfte  pour  obliger  les  vaincus 
d’executer  leurs  promeffes;  il  y  a  grande  apparence 
qne  e’eft  le  fort  des  armes  qui  decidera  cette 
queftion.  La  politique  de  la  France  joue  un  grand 
role  dans  cette  affaire;  il  y  a  meme  tout  lieu  de 
penfer  que  e’eft  elle  qui  a  oblige  les  ottomans  de 
revenir  fur  un  traite  de  paix  qui  les  deshonore.  On 
ue  croit  pas  que  les  flottes  ruffes  viendront  dans  TAr- 
chipel  comme  elles  ont  fait  dans  la  derniere  guerre  ; 
lesfran^ois  paroiffent  determines  del’empecher. 
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Je  te  dirai  qu’il  vient  d’arriver  de  grandes  nou- 
velles  del’Amerique  feptentrionale,  mais  pen  agrea- 
bles  pour  les  franqois;  ily  a  eu  un  combat  naval,  oil 
ils  ont  etc  battus ;  fix  de  leurs  vaifleaux  de  guerre  ont 
dfce  pris  ou  conies  a.  fond  ;  celui  qui  commandoit 
cette  flotte  a  ete  fait  prifonnier  de  guerre,  apres 
avoir  combattu  pendant  fix  lieures  avec  tonte  la 
bravoure  pofiible.  Le  vaifleau  qu’il  montoit  etoit 
de  cent  dix  canons:  il  fe  nommoit  la  Ville de  Paris, 
il  a  ete  crible  de  coups  de  canons  ;  plus  des  deux  tiers 
de  l’equipage  ont  peri  dans  l’a&ion ;  cette  viftoire 
a  auffi  coute  cher  aux  anglois  ;  mais  ils  ont  i’honneur 
d’etre  vainquenrs.  C’eft  cet  heureux  Rodney ,  donfc 
je  t’ai  deja  parle,  qui  a  gagne  cette  bataille ;  c’eft 
le  feul  General  anglois  qui  ait  fait  parler  de  lui 
dans  cette  guerre;  voila  le  troilieme  Amiral  qu’il 
fait  prifonnier  en  deux  ans.  Cette  nouvelle  a  re- 
pandu  ici  la  confiernation.  Ilya  quelques  jours  que 
les  generaux  d’armee  des  T uileries  &  du  Paiais-Royai 
avoient  fait  la  conquete  de  la  Jamaique,  battu  la  flotte 
angloife,  fait  Sir  Rodney  prifonnier,  &  Pon  avoit 
deja  fait  une  foufcription  pour  le  faire  voir  par  billets. 
Le  nouvellifte  de  la  Cour  n’a  pas  paru  depuis  deux 
jours ;  on  va  fe  faire  infcrire  chez  lui,  &  Paris  ne  peut 
s’accoutumer  a  la  retraite  de  cet  liomme  important; 
pour  fatisfaire  l’empreflement  qu’a  le  Public  de  le 
voir,  il  a  fait  annoncer  qu’il  donneroit  audience 
apres-demain;  mais  pour  en  revenir  aux  anglois,  ce 
qui  vient  d’arriver  change  toute  la  face  des  chofes, 
voila  la  Grande -Bretagne  qui  fe  trouve  bien-fupe- 
rieure  en  forces,  &  dans  ce  moment  les  franqois  ne 
font  pas  en  etat  de  remplacer  les  vaifleaux  qu’ils 
ont  perdus.  Le  Comte  de  Graffe  accufe,  dit-on, 
plufieurs  o  Aiders  de  fon  efcadre  de  n ’avoir  pas  fait 
leur  devoir  dans  cette  journee  memorable;  il  allure 
qu’il  auroit  vaincu  s’il  avoit  ete  feconde.  Il  a  peri  dans 
ce  combat  un  officier  demerite,  que  je  regrette  beau- 
coup,  &  que  j’avois  eu  occailon  devoir  ici  quelque- 
fois ;  il  fe  nommoit  le  Baron  d’Efcars ;  il  eft  mort  en 
heros,  &  s’eft  rendu  digne  dunomilluftre  qu’il  por- 
toit ;  il  s’eft  facriftepour  defendre  le  vaifleau  Amiral, 
&  a  fait  payer  clier  fa  mort  aux  anglois,  cesderniers 
font  le  plus  grand  elope  de  ceCapitainede  vaifleau. 
On  if  a  encore  que  des  details  confus  de  cette  action ; 
la  plupart  de  ceux  qu’on  a  requs  viennent  de  l’An- 
gleterre ;  on  fuppofe  que  les  ennemis  auront  enfle 
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Jeurs  faeces ;  mais  qnol  qn’il  en  foit,  le  ma!  eft  <rt*and, 
&  Ton  doit  regarder  ia  campagne  d’Atnerique  comma 
Buie  pour  cette  annee;  e’eft  tout  ce  que  pourront 
faire  les  franco  is  que  de  fe  tenir  fur  la  defen  five.  Pour 
fe  venger  de  cet  echec,  on  a  refolu  de  faire  decide- 
ment  la  conquetede  Gibraltar;  les  forces  de  mer  de 
la  France  &  de  l’Efpagne  vont  fe  remiirpourempe- 
cher  les  angiois  d’y  porter  des  fecourspar  mer;  mi 
frere  du  grand -chef  des  franqois  va  partir  pourTEf- 
pagne ,  d’ou  il  fe  rendra  au  fameux  camp  de  St.  Rocli, 
ou  ell  l’armee  affiegeante  ;  on  y  a  auffi  fait  paffer 
quelques  regimens  francois.  Tandis  que  les  efpa- 
gnols  &  les  francois  font  les  plus  grands  preparatifs 
pours’emparer  de  cette  fortereffe,  les  angiois  paroif- 
fent  de  la  plus  grande  fecurite.  On  ditici  qu’ils  ont 
perdu  toutefpoir  de  pouvoir  fauver  cette  cle  du  de- 
troit ;  pour  moi,  mon  cherTamar,  je  ne  fuis  pas  de  cet 
avis  ;  comme  j’aila  plus  haute  opinion  du  General  qui 
defend  cette  fortereffe,  je  fuis  perfuadequelatran- 
quillite  des  angiois  vientdela confiance  qu’ils  ont  en 
lui;  ils  paroiflent  allures  qu’iladequoi  fouteniiTat- 
taque  qu’on  fe  prepare  a  lui  donner,  fans  qu’il  foit 
foefoin  de  lui  porter  de  nouveaux  fecours.  Si  on  en 
avoit  cru  les  relations  efpagnoles ,  il  y  a  deux  ans  que 
Gibraltar  auroit  ete  oblige  de  capituler ,  faute  de  vi- 
vres  &  de  munitions  de  guerre  ;  mais  ces  relations 
reffembloicnt  a  ces  gazettes  dont  je  te  parle  an 
•commencement  de  cette  lettre ;  on  les  avoit  fait 
imprimer  pour  le  Roi  d’Efpagne,  aim  de  lui  perfuader 
que  fes  troupes  fortiroient  viftorieufes  de  ce  fiege, 
&  il  croit  ce  qu’on  lui  dit 

Ce  qui  paroit  plus  certain,  e’eft  que  cette  campagne 
fera  la  derniere,  &  que  la  paix  fefera  cette  annee  on 
dans  le  commencement  de  Fautre.  L’argent  manque 
aux  angiois  &  aux  franqois  ;  Ton  croit  que  les  uns  & 
les  autres  feront  bien  -  aifes  d’entendre  a  des  propor¬ 
tions  de  paix.  Quant  a  Findependance  de  FAmerique 
elle  paroit certaine,  &la  Grande-Bretagne  doit  enftn 
reconnoitre  fes  anciens  fujets  comme  un  peuplelibre, 
leur  accorder  les  honneurs  de  la  Souverainete, 
Cette  demarche  eftun  peu  humilitante  pour  une  na¬ 
tion  qui  s’etoit  accoutumee  adonnerlaloi&  a  ne  ja¬ 
mais  la  recevoir.  Je  trouve  qu’elle  a  merite  cette 
mortification  par  la  conduite  quelle  a  tenue  avec  fes 
colonies.  Adieu,  Tamar,  annonce  a  nos  cinq  nations 
que  les  americains  vont  devenir  nos  freres. 

Paris,  le  15  J  uin  1782.  $1  aleck* 


CINQUANTIEME. 

DE  MATECK  4  TAMAR. 


Je  fuis  charme,  mon  clier  Tamar,  da  voyage  qne 
To  gar  m  a  fe  propofe  de  faire  en  Afie:  il  aura  de 
quoi  obferver  parmi  les  differentes  nations  qu’il 
trouvera  dans  cette  partie  du  monde.  On  a  deja 
beaucoup  ecrifc  fur  ce  pays;  mais  je  trouve  qu’on 
n*a  point  affez  fait  de  recherches  fur  Ihifboire  an- 
cienne  des  aliatiques.  J’aurois  delire  qu’on  eut 
tache  de  percer  le  voile  .de  i’antiquite  pour  avoir  quel- 
ques  notions  fur  les  moeurs ,  les  coutumes  &  les 
ufages  des  premiers  peoples  qui  ont  habite  ces  con- 
trees^  Je  conqois  qu’un  pareil  travail  offrede  gran- 
des  difficultes;  car  l’ignorance  dans  laquelle^  font 
tombes  tour-a-tour  ces  nations  eclairees&policees 
qui  fe  font  fuccedees,  ne  permet  pas  de  fuivre  les 
fafces  de  I’hiftoire  de  cedes  que  des  revolutions  de 
la  nature  ont  detrudes  entierement,  &  de  1’exiftence 
defquelles  il  ne  rede  aucune  trace.  Les  chinois 
iotit  le  feul  peuple  dontl’origine  remonte  a  line  date 
tres-reculee ;  mais  que  les  jnifs  &  le  chretiens  re- 
voquent  en  douce,  par  la  raifon  que  cela  renverfe 
toutle  fyfteme  de  la  creation  du  monde,  du  deluge 
&  de  la  revelation.  Leur cosmogonieoffred’aidenrq 
tant  de  contradictions  qu’il  eft"  difficile  de  croire 
aucuns  de  leurs  hiftoriens  fur  parole.  Tous  les  fa- 
vans  que  j  ai  confultes  fur  l’origine  du  monde  & 
fur  cede  des  gouvernemens  m’ontavoue  avecfince- 
rite  qu’on  n’en  avoit  aucune  idee  claire.  „Quand  on 
„compare  (medit  l’un  d’entr’eux)  cette  hiftoire  des 
„juifs  avec  ces  empires  d’Egypte  &  d’Affyrie,  qui 
„etoient  contemporains  de  ce  peuple  de  Dieu,  il  eft 

„ai(e  de  voir  que  ces  hebreuxn’ont  eteinftruits  que 
1  ome  III,  T3  ^ 
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,5des  dernieres  dynaftles  de  ces  deux  Empires,  dont 
.jlVloiTe ,  &  ceux  qui  out  ecrit  apres  lui  tmt  abfolu- 
;,ment  ignore  ie  commencement ;  ces  deux  grander 
„puiffances  cultivoient  les  fciences  &  les  arts  en 
„Alie  &  en  Afrique,  lorfque  les  juifs  vivoient  en- 
„core  dans  la  plus  grande  barbaric :  Moife  fut  en 
„Egypte  pour  s’inftruire;  c’efi:  dans  ce  pays  qu’il 
„apprit  la  geometrie ,  raltronomie,  &  qu’il  fe  fit 
„initier  dans  la  religion  des  brames,  dont  il  adopta 
„une  partie  des  ceremonies  qu’on  volt  encore  au- 
„jourd’hui  parmi  les  juifs.  Ce  qui  prouve  memo 
„que  le  legislates  hebreu  n’etoit  pas  un  grand 
„politique ,  c’efi:  qu’a  Fexemple  de  ceux  qu’il  avoit 
„pris  pour  modeles ,  il  infpira  a  fa  nation  d’avoir 
„en  horreur  tons  les  e  trail gers;  les  ifraelites  fui- 
„virent  exactement  ce  precepte;  &  d’apres  leur 
„propre  hiiloire,  aucun  peuple  ne  les  a  furpafl.es  eri 
„periidie ,  en  cruaute  &  en  intolerance.  Mais  ce 
„qni  etonne  le  plus,  c’efit  de  voir  ce  peuple  cheri 
„de  Dieu  toujours  accable  de  misere,  vivant  dans 
„la  plus  grande  ignorance,  chafle  de  tons  les  cotes, 
fans  ceffe  errant,  tandis  que  les  chaldeens,  les 
,,aflyriens,  les  pheniciens,  formoient  des  nations 
5)auifi  policees  que  le  font  aujourd’hui  celles  de 
,,1’Europe.  Les  monumens  qui  exiftent  encore 
„prouvent  ce  qu’etoient  ces  peuples.  Onnetrouve 
„au  contraire  aucuns  veftiges  de  ce  temple  fameux 
„bati  par  Salomon,  &  qui,  fuivant  la  defcription 
„qu’on  en  fait,  devoit  furpafler  en  beaute  &  en 
^magnificence  tout  ce  qu’aproduit  la  Grece  &  Rome. 
„Mais  Ton  voit  encore  aujourd’hui  les  ruines  de 
,,1’ancienne  Memphis ,  les  fameufes  pyramides 
„d’Egypte,  &  des  vefliges  de  l’ancienne  Athenes. 
„Rien  n’exifte  de  la  grandeur  des  juifs  que  ce  qu’ils 
„en  difent  dans  leurs  ecrits.  Il  n’y  a  qu’eux  de  te- 
„moins  des  viftoires  qu’ils  remportent,  &  des  pro- 
„diges  qui  s’operent  en  leur  faveur :  d’une  part 
„c’ell  une  mer  qui  fe  fepare  pour  ouvrir  un  paffage 
„aux  ifraelites,  cz  qui  reprend  enfuite  fon  cours 
„pour  engloutir  leur  ennemi ;  un  autre  fois  c’efi: 
„un  de  leurs  guerriers  qui  ordonne  au  foleil  des’ar- 
„reter  dans  fa  courfe ,  &  le  foleil  obeit  a  cet 
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5Jiiomme .  I]  faut  convener  que  cette  derniere 

>jtTierveille  auroit  du  etre  connue  de  toutes  les^ua- 
,tions  ^ -1  '  1  - 
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qui  etoient  alors  repandues  fur  Ja  Airfare  du 
,,globe ;  aucune  cependant  n’en  a  fait  mention  ce 

^iuiii  Jps  in-ife  faille  m ii l  s\ ir*\  ,r\  ? 
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-,°"t  le®  Juifs  feul«  qui  en  par  lent.  On  ne  pent  fe 
;di(iimuier  que  de  pareils  prodiges  etoient  faits 
5, pour  en  impofer  &  faire  croire  an  Dieu  des  ieifs 
„cnr  ceux  des  patens  n’ont  jamais  opere  de  pareilies 
jpnervedies  ;  cependant  ie  eontraire  arriva.  Cette 
„nation  chene  fufc  meprifee,  battue,  vaincue  par 
„un  Koi  de  Babylone,  &  emmenee  en  captivite  • 
>,enfuite  renvoyee  iongtems  apres  par  Cvrus  nnis 
, .protegee  par  ies  Rois  Affiierus,  Artaxerxcs,  Da- 
^c-  p  font  ces  rois  patens,  qui  permirent 
„de  rebatir  ie  temple  de  Jerulalem ;  ii  paroit  que  • 
j.fous  ce  dernier  regne  des  juifs,  Dieu  ne  fe  mela 
„plus  de  leurs  affaires  ;  il  fit  naitre  parrni  eux  des 
j,prophetes  qui  leur  predirent  tons  les  malheursqui 
„devoient  leur  arriver ;  cela  n’etoit  pas  difficile  h 
-.devmer;  le  gouvernement  des  juifs,  leur  fvftcme 
^politique  &  leur  religion  etoient  faits  pourattirer 
„Un  eux  la  haine  &  l’animadverfion  de  leurs  voifins. 
jji\ ous  avons  de  nos  jours  les  prophdtes  Pitt 
.prophetes  Ch.i/,,1  d  ,es  propLtC  faf.l t  Le 
, .premier  a  predit  V abatement  de  I’Andterre-  le 
„fecond  te  portage  de  laPologne ,  &  ]e  troifieme  la 
revolution  de  l  Amenque.  Dans  quelques  fiecles 
”d  tci  on  parlera  de  ces  propbetes  Minifies  comme 
„on  parle  main  tenant  d’Efaie,  d'Elie  &  de  premie. 
„Le  fameux  Lord  Chatam  pourroit  etre  compare  & 
„ce  dernier  prophete.  Les  juifs  ont  eu  l’ambition 
”de  fe  fame  paffer  pour  la  premiere  nation  de  1’uni- 

”verfV  c  cette  raifon  qu’ils  ont  cherche  \ 

„mettre  de  1  obfeurite  fur  tout  ce  qui  les  a  price 

„des ;  je  penfe,  moi,  qu’il  eft  impoffible  de  fe  pro- 
„curer  aucune  notion  iurl’originedes  premiers  hom- 
„mes  &  des  premiers  gouvernemens ;  j’ai  parco„ 
t0Ut“  a  ete  ecrit  a  ce  fujet ,  &  I  n’ai  treu 
„ye_que  1  empire  de  Perfe  fonde  par  Cvrus  dim  on 
„puifle  embrafler le  commencement  &  la  fin;  mils 

in6  lilenfl-Ce-rtam  qU’aVant  ces  perfans,  il  y  avoif 
°eu  les  afiynens  5  fiue  Cyrus  trouva  une  nation 
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”toute  formee ;  qu’il  ns  fat  point  leglslateur ,  & 
”qu’il  ne  lit  qu’adopter  les  loix  civiles&le  fyfteme 
^politique  qu’il  trouva  etablis.  En  confiderant  les 
”chofes  avec  des  yeux  d’obfervateur ,  tous  les  em- 
spires,  les  royaumes  &  les  republiques qui fe font 
’’formes  tour-a-tour,  n’ont  fait  que  fe  modeler  les 
”uns  fur  les  autres  ;  ils  out  cherche  a  fe  perfection- 
”ner;  y  ont-ils  reufliV  C’eft  ce  dont  je  doute.  Ce 
’’travail,  an  refte  ,  dont  les  hommes  s’occupent 
’’depuis  des  millions  d’annees  peut-etre,  doit  cer- 
”tainement  fon  origine  a  une  nation  quelconque; 
”mais  comment  parvenir  a  la  connoitreV  La  cbofe 
”me  femble  impoffible  ;  ce  terns  qui  detruit  tout  a 
”enfeveli  fous  les  eaux,  ou  dans  le  centre  de  la 
”terre  tout  ce  qui  pourroit  fervir  a  l’homme  pour 
”lui  faire  connoitre  l’age  du  monde,  ainfique  celui 
”du  globe  que  nous  habitons.  Toute  la  tradition 
”qui  nous  reile  fur  l’origine  de  ceux  qui  nous  ont 
’’precedes  ne  remonte  pas  au-dela  de  fix  mille  ans; 
’’encore  faut-il  ajouter  foi  a  toutes  les  fables  qu’on 
”nous  raconte,  &  dans  lefquelles  il  regne  tant 
”d’ofcurite  qu’elles  font  plus  propres  a  faire  douter 
’>qu’a  inftruire.  On  voycit,  au  refte,  dansces  terns 
”recules  ce  qu’on  voit  encore  aujourd’hui,  de  bons 
de  mauvais  miniftres,  des  hommes  combattant 
’jpour  la  liberte,  &  d’autres  pour  etablir  le  defpo- 
”tifme  &  l’efclavage ;  des  religions  imaginees  par 
j’des  pretres,  ....  la  plupart  fondees  fur  lacredulite, 
fe  propageant  par  le  fanatifme&lafuperftition. 
»Enfin  des  guerres  injuftes  &  des  peuples -to  11  jours 
?>mecontens.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’eil 
«que  ces  conflits  d’opinions  fur  les  gouvernemens 
les  differens  fyllemes  d’adminiftration,  n’ont 
!,eu  lieu  que  parmi  les  nations  policees;  celles 
„qui  n’ont  fuivi  que  l’inftinft  de  la  nature  ont  ete 
„beaucoup  plus  heureufes.  Des  philofophes,  des 
„phyficiens  &  des  metaphyficiens  ont  cru,  au  de- 
„faut  des  moyens  qui  leur  manquoient  pour  pene- 
„trer  dans  l’obfcurite  de  l’hiftoire,  pouvoir  y  fu- 
„pleerde  leurpropre  imagination;  ils  ont  pretendu 
„donner  pour  des  verites  ce  qui  n’etoit  que  des  opi¬ 
nions;  chacun  d’eux  a  imagine  de  creer  un  monde 


h  - 


„»  fa  maniere;  ils  ont  cherche  a  deviner  ce  quils 
,:ne  pouvoient  comprendre ;  de  ia  font  venues  toutes 
,>ces  erreursqui  fe  font  perpetuees  jufqu’a  nos  jours, 
qui  fe  perpeturont  encore  longtems.  Pourmoi, 
„je  crois  que  la  revolution,  qu’a  eprouve  le  globe 
„il  y  a  fepta  huit  mi  lie  ans  ,  (Fepoque ,  an  refte ,  n’en 
„eft  pas  bien  connue)  doit  avoir  frappe  de  terreur 
„tous  ceux  qui  out  furvecu  a  cette  terrible  cataftro- 
„phe  ;  aujourdTmi  elle  eft  totalement  oubliee; 
„toutes  ces  nations  policies  vivent  aftuellement 
?)dans  la  plus  grande  fecurite;  il  arrive  de  terns  a 
„autre  que  differentes  contrees,  on  quelques  villes 
„difparoiflent  par  des  tremblemens  de  terre  ou  des 
„volcans;  mais  comme  ces  accidens  ne  detruifent 
„que  de  tres-petites  parties  du  tout  (la  terre,)  on 
«ny  fait  que  peu  d’attention;  chacun  raifonne  a 
„fa  maniere  fur  ces  evenemens  ;  les  pretres  en 
„attribuent  la  caufe  a  la  colere  des  Dieux,  &  les 
„phyficiens  an  cours  ordinaire  de  la  nature.  Pour 
„moi,  je  fuisd’avis  que  tous  Jes  empires,  les  rovau- 
„mes  &  les  republiques,  vieilliflent  comme  i’homme : 
„le  moment  de  leur  fin  eft,  fuivant  moi,  celui  ou 
„us  conflent  ie  foin  de  leur  fante  a  des  miniftres.  Ces 
„derniers  font  comme  les  medecins  ,  qui  tuent  in- 
„difteremment  les  malades  &ceux  qui  font  en  bonne 
„fante.  CesEfculapespolitiqnes  n’emploientaftuelle- 
„ment  pour  remede,  que  Ja  poudre  &  le  canon; 
„d’autres  mettent  tous  les  fujets  d’un  royaume  au 
,, regime;  chaque  empire,  chaque  royaume,  chaque 
„republique  pratiquent  une  medecine  differente.  Ii 
„refuite  de  ce  contlit  d’opinions,  que  tous  les  effais 
„que  Pon  fait  fur  ces  malheureux  peuples  polices  leur 
? ? font  funeftes;  le  moment  ou  ces  derniers  fentiront 
»la  neceftite  de  fe  fouftraire  a  tous  ces  empyriques, 
„fera  celui  ou  ils  recouvreront leur  liberte.  I’Ame- 
„rique  vient  de  leur  en  donner  Pexemple;  les  me- 
.jdecins  de  St.  James  ont  vouiu  forcer  des  gens  qui 
»fe  portoient  bien  a  prendre  du  the;  ces  derniers 
„ont  refufe  de  faire  ulage  de  ce  remede,  qu’ils  ont 
„regarde  comme  contraire  a  leur  temperament  & 
„a  leur  conftitution ;  lesdofteurs  Gates  ,  Burgoyne, 
„Ho\ve  &  Cornwallis,  ont  vouiu  foutenir  les  apho- 
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„rifmes  des  medecins  Bute,  North  &  Sandwich 3 
„mais  le  do&eur  Washington  a  fait  avaler  a  fes 
„concitoyens  un  apozeme  qui  leur  a  rendu  lafante 
„&  la  liberte.  Toute  i’Europe  paroit  vouloirfaire 
„ufage  de  l’apozeme  des  americains  *,  it  ne  faut  qu’ an 

„feul  homme  pour  operer  cette  revolution . *  & 

„favoir  adminiftrer  le  remede  a  propos.  ” 

Je  crois,  mom  cher  Tamar,  que  ce  favant  a  raifon ; 
&  tous  ces  peoples  polices  me  paroiffent  bien  re- 
venus  fur  les  medecins  politiques  dont  il  eft  parle 
ci-deilus.  Je  compare  tons  ces  miniftres  europeens, 
a  des  marchands  en  gros;  les  ambaffadeurs  &  les 
plenipotentiaires  font  ies  courtiers  qu’ils  emploient ; 
la  b  ourfe  fe  tient  tous  les  Mardis  a  Verfailles;  j’ai 
pris  quelquefois  plaifir  a  voir  tous  ces  reprefentans 
des  diffe  rentes  nations  fe  raffembler  chez  le  Mi- 
mitre  da  Grand-Chef  des  francois  ;  c’eft-la,  Tamar, 
que  fe  negocient  les  affaires  de  paix  &  de  guerre, 
de  commerce  &  d’echange  entre  les  empires,  les 
royaumes  &  les  republiques.  On  vend  &  i’on  troque 
des  Oti jets  les  uns  contre  les  autres ;  &  ces  derniers, 
qui,  en  fe  couchant,  etoient  franqois,  polonois  011 
corfes  ,  font  tout  etonnes,  en  fe  reveillant,  de  fe 
trouver  efpagnols,  anglois  ou  ruffes.  Tu  conqois, 
non  cher  Tamar,  que  ces  fortes  de  marches  ne  fe 
font  que  tres-raremenfc  de  bonne -foi;  -il  y  a  tou- 
jours  quelqu'un  qui  eft  la  dupe;  les  courtiers  les 
plus  habiles  dans  ces  fortes  de  trees,  font,  a  ce 
qu’on  dit,  les  autrichiens  &  les  pruffiens.  Les 
premiers  font  rufes,  les  feconds  font  adroits;  les 
courtiers  hollandois  font  lents  &  intereffes ;  ceux 
des  anglois  font  vains  &  prefomptueux  ;  ceux  des 
franqois  promettenc  tout,  &  ne  tiennentrien  ;  ceux 
d’Efpagne  font  prefque  toujours  la  dupe  des  mar¬ 
ches  qu’ils  font ;  ceux  de  Ruffle  font  des  charlatans 
qni  vendent  bien  leurbaume,  &  qui  pourront  un 
jour  devenir  les  premiers  courtiers  de  l’Europew 
Ceux  de  Sardaigne  font  grands  fpeculateurs ;  ils 
attendent  que  les  circonftances  les  favorifent  pour 
avoir  a  bon  marche  quelques  provinces  d’ltalie. 
Ceux  de  Naples,  de  Rome  &  de  Venife  ne  vien- 
nent  plus  a  la  bourfe,  que  pour  favoir  ce  qui  s’y 
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pafie  ;  les  uns  n’ont  plus  d’echange  a  propofer ,  & 
Jes  autres  cle  reliques  a  vendre;  le  commerce  des 
faints  eft  abfolument  tombe,  &  aufii  celui  des  indul- 
4  gences ;  il  n’y  a  pas  meme  d’apparence  qu’il  fe  releve 
jamais.  L’Empereur  s’eft  empare  de  la  fabrique 
d’eveques ;  c’eft  Ini  qui  Jes  laifc  maintenant ;  il 
trouve  que  celalui  coute  moius,  &  qu’ils  font  aufii 
Lons  que  ceux  qui  etoient  de  la  fabrique  de  Rome; 
il  y  a  grande  apparence  qifon  imitera  ce  Grand-Chef 
de  1’Empire.  Mais  pour  terminer  ce  qui  regarde  les 
courtiers-ambafiadeurs  ,  ceux  des  danois  &  des  fue- 
dois  ont  fait  d’affez  bonnes  affaires  depuis  le  com¬ 
mencement  de  la  guerre  aiftuelle ;  ils  ont  prete  leurs 
noms  aux  negocians  belligerans  pour  fame  le  com¬ 
merce;  on  regarde  cependant  leurs  {peculations 
comme  precaires,  &  Fon  doute  qu’ils  puiflent  les 
continuer  a  la  paix.  La  Suede  ,  moil  cher  Tamar, 
eft  un  exemple  des  viciffitudes  humaines;  il  y  a  tin 
fiecle  &:  demi  environ  que  cet  Empire  etoit  Far- 
bitre  de  FEurope,  &  maintenant  il  n’eft  regarde 
que  comme  puiffanee  du  troifteme  ordre ;  la  nation 
cependant  n’a  point  change  ;  elle  eft  toujours  la 
meme;  mais  ceux  qui  1’ont  gouvernee  lui  avoient 
6te  pendant  tres-longtems  toute  fon  energie.  C’etoit 
line  efpece  de  faculte,  qu’on  nommoit  un  Senat; 
les  membres  qui  le  compofoient  n’etoient  jamais 
d’accord  entr’eux,  &  la  Suede  etoit  fort-malade 
fous  le  gouvernement  de  ces  Efculapes.  Un  jeune 
Grand-Chef  entreprit  fa  guerifon,  &  il  y  reufftt  fans 
recourir  a  ce  remede  violent  fort  en  ufage  mainte¬ 
nant  (la  poudre  &  le  canon;)  il  n’employa,  comme 
fit  jadis  Demoftenes,  qne  1* eloquence ;  elle  eut  tout 
le  fucces  qu’il  pouvoit  delirer ;  a  l’exemple  de 
Cefar ,  il  pent  dire:  je  fuis  venu,  j’ai  parle,  &  j’ai 
vaincu.  Jamais  revolution  ne  s’eft  operee  plus 
promptement  &  avec  autanfc  de  tranquillite;  c’eft 
a  un  pareil  grand-chef  qu’on  doit  elever  des  autels; 

fon  trone  n’eft  point  teint  du  fang  de  fes  fujets . 

Quand  on  examine,  Tamar,  ces  guerres  qui  de- 
folent  FEurope  depuis  deux  fiecles  environ,  on  ne 
peut  qu’etre  etonne  des  motifs  qui  les  occafionnent, 
ainfi  que  de  la  folie  de  ceux  qui  facrifient  volontai- 
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remenfc  des  milliers  d’hommes  pour  rien.  Les  an- 
glois  &  les  fran^ois,  dans  l’avant  -  derniere 
guerre  qu’ils  fe  font  faite,  out  perdu  quatre  a  e0O 
mille  de  leurs  fujets,  &  chacun  un  milliard  d’ar 
gent,  pour  favoir  a  qui  appartiendroit  le  pays  du 
Canada,  qui  fournit  de  belles  pelifles&  des  caftors. 
11  la ut  convenir  que  voila  deux  objets  de  luxe  qui 
content  bien-cher  a  ces  deux  nations,  &  que  rien 
ne  pourra  jamais  les  dedommager  des  pertes  qu’ils 
ont  takes.  La  guerre  aftuelle  eft  a-peu-pres  fern- 
nlab^e ;  e\\e  a  commence  pour  un  herbe  qui  croifc 
en  ^'nne;  &  les  franqois  ont  aide  a  la  fomenter 
pour  fe  procurer  a  bon  marche  une  autre  herbe  de 
Virginie  qu’on  nomme  tabac.  Je  fuis  d’ooinion 
que  le  commerce  eft  le  fteau  du  genre- humain , 
&  que  c’elt  Ini  feul  qui  a  occafionne  la  decadence 
tL  tons  les  empires.  II  a  commence  par  introduire 
l’opulencey  enluite  les  nations  n’ont  pu  fe  con ten- 
ter  des  prefens  que  la  nature  faifoit  croitre  dans 
lent*  pays :  on  n  a  trouve  bon  que  ce  qui  venoit  de 
chez  les  auties.  Voila,  mon  cner  Tamar,  l’origine 
de  l’efclayage  des  europeens:  leurs  grands- chefs 
ont  profite  de  leurs  foibleffes  pour  les  affervir.  C’eft 
aux  depens  de  ces  vins,  de  ce  cafe,  de  ce  fiicre, 
de  ces  etoffes  de  la  Chine  &'des  grandeslndes  qu’on 
entretient  ces  armees  nombreufes,  qui  font  toujours 
pretes  a  marcher  contre  leurs  concitoyens,  auffi 
bien  que  contre  leurs  ennemis.  Je  t’avoue  que  je 
ne  peux  concevoir  comment  les  frangois  &  lesan- 
glois  peuvent  fnbvenir  aux  impofitions  qu’ils  doi- 
vent  payer.  On  m’a  affure  que  le  revenu  du  grand- 
chef  des  premiers  fe  montoit  a  plus  de  cinq  cent 
millions  par  an,  &  qu  on  comptoit  en  outre,  deux 
cent  cinquante  millions  qu’il  en  coutoit  pour  les 
fraix  de  perception.  II  n’y  a  pas  de  Souverain 
dans  1  univers  qui  pofsede  de  pareils  revenus ;  & 
les  mines  du  Mexique  &  du  Perou  ne  font  pas  en 
etat  de  fournir  chaque  annee  une  femblablefomme, 
Juge,  d  apres  cela,  de  1’induflrie  des  franqois  !  Je 
dois  convenir  que  les  resources  de  cet  empire  font 
pour  moi  une  chofe  incomprehenfible ;  plus  j’y  retle- 
chis,  &  plus  je  m’yperds;  fi  je  ne  l’avois  pas  vu,  je 
croiroisque  c’eft  un  roman.  Tous  les  autres  Etats 


2<% 

de  1’Enrope  font  monies  fur  ce  pied  a-peu-pres; 
iis  one  moins  de  revenus,  mais  aufii  i!s  n’ont  point 
de  dettes.  Le  grand-chef  le  plus  riche  e’eft  celui 
des  prufliens ;  ii  a  un  trefor  confiderable  qui  le 
rend  redoutable  a  tons  fes  voiftns,  parcequ’il  peut 
fail e  ia guerre quand  il  lui  plait,  &gagner  les  cceurs 
de  fes  fujets  comtne  il  lui  plait.  Celles  qu’il  a  eu 
a  fou ten ir  ne  lui  ont.prefque  rien  coute;  e’eft 
toujouis  a  fes  etinemis  qu  il  en  a  fait  payer  les 
fra  is.  Beaueoup  de  gens  le  blament  de  s’etre  con¬ 
duit  fsn  ces  principes ;  pour  moi,  je  trouve  heu— 
reux  les  fujets  qui  ont  un  pareil  Grand-Chef  pour 
maitre;  ils  ne  craignent  pas,  a  la  paix,  d’etre  acca- 
bles  d’impofitions,  ni  d’emprunts  pour  fatisfaire  aux 
engagemens  qui  ont  ete  contraftes ,  &  aux  depen- 
fes  que  la  guerre  a  occalionnees.  Je  t’avoue  que  je 
ne  vois  pas  encore  les  avantages  que  la  France  re- 
tirera  de  celle  qu’ellefaitmaintenant  a  l’Angleterre. 
On  dit  toujours  que  le  combat  naval  du  12  Avril 
dernier  forcera  les  deux  nations  rivales  de  faire  la 
paix.  Les  nouveaux  Miniftres  anglois  qui  out  fuc- 
cede  an  fatrieux  Lord  North,  viennent  de  temoio-ner 
leur  reconnoiffance  a  l’Amiral  Rodney,  en  lui  6tant 
le  commandement  de  la  flotte  qui  a* ft  bien  com- 
battu  contre  les  franqois.  Que  penfes-tu  d’une 
nation  qui  fe  conduit  ainfi? 

J’ai  oublie  de  te  dire,  dans  mes  precedentes  let- 
tres,  que  Paris  va  eprouver  une  grande  revolution 
dans  fes  moeurs:  depuis  queique  terns  on  a  etabli 
ici  des  clubs  a  l’imitation  de  ceux  de  Londres  •  ce 
font  des  endroits  ou  les  oilifs,  les  beaux-efprits  & 
les  nouvelftftes  fe  raffemblent.  Dans  quelques-uns 
il  faut  faire  preuve  de  noblefle  pour  y  dtre  adrnis- 
mais  cornme  ici  tout  eft  mode,  les  coteries  clubs’ 
vont  devenir  en  vogue.  Le  clerge,  les  nobles,  les 
financiers,  les  bourgeois  &  le  people  auront  cha- 
cun  leleur;  cela  durera  autant  de  terns  que  dans 
ces  fortes  d  aflemblees  on  ne  fe  mdlera  point  de 
cenfurer  les  operations  du  Gouvernement:  mais 
cornme  les  franqois  n’ont  conferve  de  leur  liberte 
que  la  faculte  de  parler,  on  interdira  ces  fortes  de 
rendez-vous  des  le  moment  qu’on  en  croiralafup- 
preiiion  neceikire  au  bon-ordre  &  ala  tranquillity 
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d^s  miniftres.  Je  te  dirai,  au  refte,  que  ces  focie^ 
tes,  ou  clubs,  ne  font  qu’un  ancien  ufage  renou- 
vele;  du  terns  qye  les  frangois  etoient  aimables , 
gais,  francs  &  tons  citoyens ,  11s  fe  raffembloient 
dans  des  tavernes,  ou  ils  buvoient  &  chantoient 
des  couplets  joyeux  en  l’honneur  de  Bacchus  &  de 
Venus;  les  beaux  genies  du  fiecle  de  Louis  XIV 
s’efoient  formes  a  ces  ecoles ;  mais  depuis  que  le 
cafe  &  le  punch  ont  fuccede  au  breuvage  naturel 
(levin).,  l’efprit  a  degenere ;  la  nation,  femblable 
aux  afiatiques  ,  a  du  gout  pour  Tefclavage,  &  elle 
eft  attaquee  du  fpleen. *)  Quoiqu’en  difent  les  phy- 
ficiens  &  les  metaphyficiens ,  je  fuis  d’opipion, 
mon  clier  Tamar,  que  les  alimens  &  la  boiffon  in¬ 
fluent  fur  le  caractere  des  hommes ;  j’en  peux 
juger  par  comparaifon :  ici  la  claffe  du  peuple  elf, 
generalement  plus  gaie,  elle  a  raeme  de  fefprit 
lorfqu’elle  eft  animee  parune  pointe  devin;  j’ai  en- 
tendu  fouvent  des  reparties  plaifantes,  que  les  beaux 
genies  qui  tapiffent  l’Academie  francoife  auroient 
voulu  avoir  dites.  je  remets  a  t’ecrire  plus  Ion- 
guement  fur  ces  clubs  ou  coteries ,  &  a  te  parler 
des  reglemens  &  des  ftatuts  de  ces  differentes 
locjetes. 

Croirois-tu  que  ces  franqois  ,  cette  nation  11 
eclairee,  ait  encore  la  foibleffe  d’ajouter  foi  aux 
terreurs  paniques  ;  aux  fonges;  aux  [orders ;  a  la 
magic ,  &  aux  revencms?  Je  fus*  il  y  a  quelques 
jours ,  rendre  vifite  a  Madame  de. . . .  Je  la  trou- 
vai  dans  Y affliction ;  je  lui  en  demandai  la  caufe : 
j’ai  fait,  me  repondit-elle ,  cette  nuit  un  reve  af- 
freux,  &  certainement  je  fuis  menacee  de  quelque 
malheur.  Je  tachai  de  la  raffurer;  mais  tout  ce 
que  je  lui  dis  fut  inutile ;  elle  perfifta  a  vouloir  me 
perfuader  que  les  fonges  etoient  des  preffentimens 
certains.  Comme  je  cherchois  a  combattre  fon  opi¬ 
nion,  un  domeftique  entra  pour  dire  que  la  Mar- 
quife  de  M. . . .  faifoit  inviter  Madame  de - a 

On  fait  que  les  afiatiques  prennent  beaucoup  de  cafe, 
gr  qUe  ies  anglois  boivent  beaucoup  de  punch.  II  eft  certain 
que  ces  deux  breuvages  influent  fur  le  phylique  de  Thornme, 
&  ue  valent  pas  le  vin.  On  a  la  preuve  que  ce  dernier  doune 
de  la  gaite  &  du  courage. 
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diner  a  £1  campagne  pour  le  Vendredi  Le  Ciel 
me  garde,  repondit- elle  a  fon  valet,  de  fortir  de-. 
main  1  Dites  qu’on  faffe  mes  remercimens  a  la  Mar- 
quife ;  que  je  la  prie  de  remettre  la  partie  pour  la 
femaine  prochaine.  Savez-vous  ,  me  dit  enfuite 
Madame  de  .  . . .  pourquoi  j’ai  refufe?  c’eft  que  le 
Vendredi  a  toujours  ete  fun  die  pour  moi;  deft 
un  Vend  red  i  que  j’ai  ete  mariee;  deft  un  Vendredi 
que  je  me  fuis^brouillee  avec  mon  mari;  c’eft  un 
Vendredi  que  j  ai  perdu  mon  proces  en  Je  pa  rati  on  ; 

enfin  c’eft  un  Vendredi  que  j’ai _  Mais  je  ne 

peux  vous  en  dire  dayantage _  j’aurois  defire 

que  cette  dame  continuat  de  me  raconter  fes  infor¬ 
tunes  du  Vendredi  ;  mais  elle  s’y  refufa.  je  t’avoue 
que  ces  prejuges  m’etonnent,  fur-tout  dans  un  pays 
on  ran  fe  pique  de  n’en  avoir  aucuns;  &  malgre 
ce  qu’on  ma  dit,  je  ne  croirai  jamais  qu’il  y  ait 
des  jours  plus  heureux  ou  malheureux  les  uns  que 
les  autres. 

Je  me  fuis  trouve  a  diner  &  a  fouper  dans  plu- 
lieurs  maiions,.  ou  l’on  avoit  grand  foin  que  Ton, 
ne  fe  trouvat  pas  treize  a  table;  je  demandai  la 
railon  de  cela:  c’eft,  me  repondit-on,  que  ce  nom- 
bre  de  treize  eft  perfide,  &  qu’il  meurt  un  des. 
treize  convives  dans  i’annee.  Tout  ce  qu’on  ma 
raconte  a  ce  fojet  m’a  amufe,  mais  ne  m’a  pas  con- 
vaincu.  On  m’a  allure  qu’un  homme  de  lettres 
rempli  d’elprit  &  de  connoiftances ,  croyoife  aux 
forciers ,  a  l’apparition  des  morts ,  &  a  ce  qu’on 
nomme  ici  des  difeurs  de  bonne  -  aventure  ;  "tons 
les  mortels,  mon  cher  Tamar ,  polices  &  non  po¬ 
lices,  doivent  payer  le  tribut  a  rhumanite;  &  il 
en  eft  peu  d’entr’eux  qui  n’aient  quelques  foiblef- 
ies  quails  rougiflent  a  avouer,  mais  qu’on  decouvre 
lorfqu’on  a  occafion  de  les  voir  fouvent.  J’en  ai  vu 
qui  etoient  malades  pour  avoir  entendu  un  chien 
heurler  la  nuit  devant  la  ports  de  leurs  maifons  5 
d’autres  regarde»t_comme  un  pronoftique  fmiftre* 
le  chant  d  un  hibou  ou  d’une  chouette  a  l’heure  de 
minuit;  la  rencontre  d’un  troupeau  de  bceufs  011 
de  moutons  eft  d’un  bon  ou  mauvais  augure;  cela 
depend  de  la  maniere  dont  la  tete  de  ces  quadru¬ 
ples  eft  tournee.  II  y  a  encore  dans  le  peuple 


line  croyance  qm  m’a  para  plaifante:  c’eft  un 
conte  de  leurs  pretres,  quilui  fait  accroire  que  ceux 
qui  font  rebelles  aux  ordres  de  Teglife  font  chan¬ 
ges  en  loups  -garoux  *)  pour  expier  certains  cri¬ 
mes  qu’ils  ont  commis,  &  pour  lefquels  ils  ont  ete 
excotntnunies.  Ces  hommes  ainfi  metamorphofes 
en  differens  animaux,  courent  ies  vilies  &  les  cam- 
pagnes,  dans  certains  terns  de  l’annee,  trainant 
apres  eux  de  longues  chaines;  ils  ne  font  copdatn- 
nes  a  cette  penitence  que  pendant  la  nuit:  le  jour 
ils  reprennent  leur  figure  humaine.  On  ne  croit 
point  ici,  mon  cher  Tamar,  aux  metamorphofes 
de  Zfupiter,  d*  Apollon  &  de  Mevcitre:  bien  des  gens 
font  intimement  perfuades  que  le  Grand-Chef  de 
runivers  change  certains  hommes  en  loups-garoux, 
pour  leur  faire  expier  certains  peches  qu’ils  ont 
faits. ...  Je  n’ai  point  encore  vu  de  ces  prodiges 
depuis  que  je  fuis  ici:  j’ai  rencontre  dans  la  fociete 
des  animaux  de  toutes  les  efpeces;  mais  ils  avoient 

conferve  la  figure  humaine .  J’ai  vu  parmi  les 

hommes  des  lions,  des  tigres,  des  loups,  des  re- 
nards  &  des  finges,  mais  peu  de  moutons.  La 
nature,  Tamar,  n’offre  point  le  fpe&acle  d’animaux 
d’une  meme  efpece  qui  fe  detruifent  entr’eux ; 
l’homme  eft  le  feul  qui  faftela  guerre  a  fon  fem- 
blable;  nous  avons  a  cet  egard  la  meme  fagon  de 
penfer  que  les  peuples  polices;  il  eft cependant fin- 
gulier  que  l’etre  qui  devroit  avoir  le  plus  de  rai- 
fon,  en  ait  le  moins.  Je  t’avoue  que  je  compare  ces 
pretendus  heros  qui  ont  enfanglante  la  terre,  aux 
lions,  aux  tigres  &  aux  loups.  Quant  aux  renards, 
c’eft,  a  mon  avis,  les  miniftres;  ce  n’eft  que  par 

Un  de  ces  pretendus  loups-garoux,  qui  profitoit  de  la  credu  • 
lite  du  peuple  (il  y  a  quelques  annees,  au  faubourg  St.  Antoine  a 
Parish  pour  voler  aifement  &  impunement  fes  voifins,  avoit  re- 
pandu  la  terreur  dans  tout  le  quartier.  La  Police  en  eut  avis,  8c 
trop  peu  credule  pour  avoir  des  craintes,  elle  chargea  le  Guet- 
a-cheval  de  s’alfurer  du  Loup-garou,  ou  du  diable,  fi  par  ha- 
fard  e’en  etoit  un,  &  de  1  incarcerer  fnbito.  La  nuit  fuivante 
l’ordre  fut  execute,  &  le  pretendu  loup-garon  fut  arrete  dans 


fa  fuite  par  quelques  coups  de  piftolet  qui  lui  calserent  les 
jambes.  On  jugea  a  propos  de  lui  orer  les  moyens  d’effrayer 
deformais  fes  voilins,  &  il  fut  enferme,  pour  la  siirete  publi- 
que  &  pour  la  fienne  propre. 
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la  rufe  qu’ils  ont  reuffi  a  enchainer ceux  qu’ils  g Oli¬ 
ver  nent.  Pour  les  linges,  ce  font  les  courtifans; 
51s  ne  font  occupes  qu’a  faire  leur  cour  ballement 
a  leur  mait're,  pour  en  obtenir  des  bienlaits;  ils 
font  vicieux  ou  vertueux,  &  font  abfolument  fans 
caraftere ;  aujourd’hui  libertins  ,  demain  devots, 
efprits-forts  ou  puftlianimes ,  ils  font  tout  ce  que 
leur  maitre  veut  qu’ils  foient.  Je  fuis  aflure  que 
fi  le  grand -chef  des  franqois  avoit  le  malheur  de 
perdre  un  ceil,  que  la  moitie  de  fa  cour  s’en  feroit 
aufli  crever  un  pour  etre  borgne(*);  cette  baife 
flatterie  s’etend  meme  jufqu’aux  miniftres ;  on  m’a 
raconte  que,  fous  le  dernier  regne,  il  y  avoit  un. 
Cardinal  qui  gouvernoit  defpotiquement  1’empire 
franqois;  un  jour  dans  un  repas,  ou  le  plus  jeune 
de  la  compagnie  devoit  fervir  d’un  gateau ,  le  fa¬ 
vor!  du  Cardinal  n’invita  a  ce  fouper  que  des  gens 
qui  avoient  quatre-vingt-dix  ans ;  le  Cardinal  qui 
n’en  avoit  que  quatre-vingt-huit,  fit  les  honneursde 
la  table:  ce  miniftre  avoit  encore  d’autres  manies; 
il  ne  vouloit  point  qu’on  parlat  de  mort  devant  lui; 
lorfque  des  circonilances  le  mettoient  dans  le  cas 
de  porter  le  deuil,  fon  valet-de-chambre  apportoit 
1’habit  de  coftume ,  le  Cardinal  ne  demandoit  ja¬ 
mais  de  qui  eft-on  en  deuil?  A-propos  de  cela, 
je  te  dirai  que  tons  les  franqois  font,  fans  diftinction 
de  rang,  les  parens  ou  allies  de  tous  les  fouverains 
de  TEurope ;  anffitot  qu’il  meurt  quelques-uns  de 
ces  derniers,  tout  Paris  prend  l’habit  noir;  la  fem¬ 
me  de  mon  cordonnier  vint,  il  y  a  quelques  jours, 
chez  moi  dans  ce  coltume  lugubre;  je  crus  que  fon 
mari  etoit  mort;  j’allois  lui  en  faire  mon  compli¬ 
ment  de  condoleance,  lorfqu’eile  m’affura  qu’il  fe 
portoit  tres-bien.  Jefuis  en  deuil,  medit-elle,  d’un 
Prince  d’Allemagne  qui  vient  de  mourir.  * —  C’etoit 
done  votre  parent,  luidemandai-je?* —  Oh  point  du 
tout;  je  n’ai  pas  cet  honneur;  mais  ici  e’eft  l’u- 

*)  Us  devroient  rencherir,  ce  me  femble ,  &  fe  les  faire 
crever  tous  deux.  Cette  engeance  feroit  alors  moins  dange- 
reufe,  &  affoibliroit  beaucoup  moins  les  inclinations  qu’uii 
roi  a  toujours  au  bien  de  fes  fujets.  Ce  feroit  a  la  verite  une 
Cour  d’aveugles,  mais  le  Grand-Chef  en  verroit  plus  clair* 
parce  qu’il  ne  verroit  plus  par  les  yeux  d’autrui. 


2*70 


fig e  de  prendre  le  deuil  pour  tons  les  fou vermins 
&  les  princes  du  fhno;;  &  ii  je  n’ctois  pas  en  noir, 
je  lie  pourrois  pas  aiilfter  d  un  repas  de  eommu- 


ais 


repii- 


mutb  dont  mon  marl  eil  fyndic. 
quai-je,  qu’a  de  commun  ce  fyndicat  avec  la  mor 
de  ce  Prince  d’Allemagne?  — Rien;  tnais  ceux  de 
notre  corps  qui  out  pafie  par  les  charges  doivent 
fuivre  1’etiquette  de  la  Gout;  c’eft  un  ufage  requ, 
Je  t’avoue  que  je  trouve  plaifant  qu’un  tailleur ,  un 
cordoimiev ,  une  faifeufe  de  modes,  un  perniq  tiler, 
portent  le  deuil  pour  la  mort  d’un  Grand-Chef,  ou 
d’un  prince  qu’ils  if  out  jamais  connu  que  par  les 
gazettes.  Je  crois  que  c’eft  encore  une  politique 
du  gouvernement ;  ii  flatte  par  ce  moyen  f  amour- 
propre  de  la  nation ,  &  cette  petite  liberte  qu’il 
donne  ne  tire  point  a  confequence.  Les  francois 
en  general  font  glorieux ;  la  parure  &  1’habiiie- 
merit  ont  beaucoup  d’attraits  pour  eux;  chacun 
veut  paroitre  ce  qu’il  n’eft  pas  ;  on  lui  fait  payer 
cher  ce  plaifir,  &  de  tous  les  impots,  celni  fur  le 
luxe  me  paroit  te  plus  raifonnable ;  car  celui  qui  peat 
paver  fes  fantaifies  peut  auffi  contribuer  aux  charges 
de  l’etat,  mieux  que  cette  claffe  indigente  dela  cam- 
pagne  qui  if  a  que  le  ilrift  neceffaire  pour  vivre. 

Je  t’avoue  que  par  eftime  &  par  amitie  pour  cette 
nation  que  j’aime  &  chez  laquelle  je  fuis ,  je  de- 
fire  bien  que  la  paix  fe  fa  fife  ;  ju  m’interefie  a  cette 
quantite  d’hommes  qui,  n’ayant  rien  a  demeler 
dans  la  guerre  qui  fe  fait,  font  obliges  d’arrofer 
diaque  jour  la  terre  de  la  fueur  de  leur  corps  pour 
fournir  par  leur  travail  aux  befoins  continuels  de 
l’Etat.  *)  J’admire  toujours  cet  amour  des  fran- 
qois  pour  leur  Grand-Chef;  depuis  la  nouvelle  ar- 


Au  milieu  de  la  misere  que  fait  eprouver  a  la  moitie  de  la 
France,  la  foule  immenfe  des  impots,  on  volt  encore  fur  tons 
les  vifages  la  ferenite  du  bonhenr,  &  i’on  trouve  dans  le  coeur 
de  tous  les  individus,  meme  des  plus  malheureux,  cet  amour, 
cet  attachement  pour  le  fouverain  qui  les  gouverne.  Que  feroit* 
ce,  s’il  pouvoit  fe  flatter  d’avoir  fait  le  bouheur  de  tous  !  11 
"feroit  adore,  beni  cheri  du  monde  entier.  line  faudroit,  anion 
avis,  qu’une  difpofltion  diiferente  dans  les  impots:  le  oeuple 
eft  foule  j  il  faut  lui  oter  l’excedent  de  fa  charge,  &  lejtranf- 
porter  a  celui  qui  jouit  nonchalamment  d’une  fortune  mal 
aequife,  ou  au  moins  acquile  fans  travail. 
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rivee  <3 a  malhenr  qu’a  epr  olive  la  flotte,  tous  les 

cltoyens  s’empreffent  d’offrir  de  reparer  ceteeliect 
file  gouvernement  vent  accepter  toutes  les  offres 
qui  lui  font  faites ,  il  aura  de  qu'oi  former  line  fe- 
conde  marine,  qui,  relinie  aux  vaiffeaux  qu’il  a 
deja,  fera  bien-fupericure  a  celle  de  TAngleterre. 
Imagine~tci,  Tamar,  que  pour  fix  Vaiffeaux  pris 
ou  coules  bas,  on  oil  re  Ten  faire  conftruire  ’trente. 
Les  auglois  ,  tout  en  chantant  viftoire,  paroiftenfc 
avoir  ete  auffi  maltraites  que  les  francois  ,  &  hors* 
d’etat  de  pourfuivre  leurs  fuccesx  On  le  ieroit  at- 
tendu,  apres  un  pared  combat,  que  les  amiraux 
de  la  Grande-Bretagne  auroient  tente  quelque  ex¬ 
pedition  importante;  mais  il  paroit ,  d’apres  les 
avis  requs,  qu’ils  out  ete  obliges  de  fe  reparer,  & 
les  dommages  qu’ils  ont  eprouves  font  fi  grands, 
qu? ils  ne  feront  pas  en  etat  de  repa-roitre  a  la  mer 
cette  annee.  On  dit  que  l’Amiral  Rodney  avoit 
forme  le  projet  d’amener  le  general  franco  is  a 
Lon  dres  fur  le  beau  vaiffeau  la  Ville  de  Paris,  donfc 
il  s’eft  empare;  mais  que  ce  vaiffeau  n’eft  pas  en 
etat  de  tenir  la  mer ,  &  qu’on  doute  que  les  an- 
glois  jouiffent  jamais  du  plaifir  de  le  voir.  Quant 
au  Comte  de  Graffe,  prifonmer  de  guerre,  il  doit 
arriver  inceffammenfc  a  Londres,  d’ou  il  fe  rendra 
ici.  C’eft  un  moment  cruel,  felon  moi,  que  celui 
d’un  general  qui  paroit  aevant  une  nation  apres  la 
perte  d’une  bataille:  eut-il  tons  les  talens  de  Cefar, 
le  Public  eft  toujours  pen  difpole  a  lui  rendre  jufti- 
ce;  fes  ennemis  l’accufent,  &  fes  amis  n’ofent  le 
yuftifier.  Tout  ce  qu’on  m’a  deji\  raconte  de  ce 
combat  m’a  paru  fi  plein  de  contrariete,  que  ie 
ne  puis  encore  te  dire  mon  avis;  il  paroit,  au  rede, 
que  le  fucces  de  cette  bataille  eft  du  aux  manoeu¬ 
vres  habiles  de  l’Amiral  anglois,  qui  a  rompu  la 
ligne  des  vaiffeaux  franqois,  &  a  reufii,  par  ce 
moyen,  a  empecher  ces  derniers  de  pouvoir  fe 
rallier;  1’ordre  de  bataille  etant  rompu,  chaque 
vaiffeau  a  ete  oblige  de  combattre  comme  il  a  piu 
On  dit  aujourd’liui  q.ue  les  franqois  font  fort-hen- 
reux  de  n’avoir  pas  perdu  toute  leur  flotte ;  leg 
rivaux  du  vainqueur  Rodney,  affurent  qu’il  n’au- 
roit  tenu  qu’a  lui  de  la  detruire  entierement.  Tu 
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vois  comme  les  hommes  font  injuftes,  &  combien 
il  eft  difficile  de  les  contenter. 

Mon  grand  plaifir,  maintenant ,  c’eft  d’aller 
dans  ces  endroits  publics  oil  fe  debitent  les  nou- 
veUes  :  tu  ne  peux  te  former  une  idee  de  toutes  les 
folies  qui  fe  difent,  &  de  tons  les  projets  que  1’on. 
fair.  Le  nouveliifte  de  la  cour  eft  devenu  fort-dif- 
cret;  on  a  beau  lui  faire  des  queftions,  il  n’y  re¬ 
pond  que  par  des  oui  &  non;  hier  feulement  il  a 
commence  a  parler,  &  il  a  allure  fes  auditeurs 
que  ious  peu  de  terns  il  auroit  des  nouvelles  impor- 
tantes  a  communiquer.  Dans  ce  moment  tous  les 
yeux  font  fixes  fur  le  fiege  de  Gibraltar;  le  frere 
du  Grand-Chef  des  franqois  eft  parti  pour  l’Efpagne ; 
il  doit  etre  rendu  aftuellement  devant  cette  forte- 
re  ffe.  Si  Ton  en  croit  ce  que  difent  les  efpagnols, 
femblables  aux  Titans,  ils  ont  eleve  une  muraille 
aufti  haute  que  le  roc  qui  defend  cette  place;  ils 
n’auront  qifiun  pas  a  faire  pour  y  entrer;  mais  on 
dit  que  le  General  anglois,  ainfi  que  Jupiter,  voit 
d’un  ceil  tranquille  les  preparatifs  qui  fe  font  contre 
lui,  &  qu’il  foudroira  les  Titans  lorfqu’ils  voudront 
approcher  de  trop  presl’Olympe  confie  a  fa  garde. 
La  fecurite  ou  il  eft  au  milieu  des  ennemis  qui  l’en- 
tourent,  me  fait  croire  qu’il  eft  sur  de  fon  fait,  & 
qu’il  fortira  vainqueur  de  falfaut  qu’on  fe  propofe 
de  lui  livrer.  On  commence  a  parler  du  depart 
d’une  flotte  d’Angleterre  pour  aller  porter  des  le- 
cours  a  Gibraltar ;  on  eft  fort-etonne  ici  de  cette 
refolution  de  la  Cour  de  Lbndres,  &  l’on  fe  deman¬ 
ds  comment  paffera  cette  flotte  au  milieu  de  foixante- 
&-dix  vaiffeaux  de  ligne  frani^ois  &  efpagnols,  qui 
gardent  le  paflage  du  detroit.  Tu  peux  juger,  Ta¬ 
mar,  des  beaux  raifonnemens  que  font  a  ce  fujet 
les  oififs  de  cette  capitale,  qui  n’ont  jamais  vu  d’au- 
tres  vaifleaux  que  de  chetives  pirogues  qui  voguent 
fur  leur  petite  riviere  de  Seine,  qu’on  pent  a  peine 
comparer  a  un  de  nos  ruiffeaux  qui  forment  les 
lacs  Superieur  &  Ontario. 

Adieu,  Tamar;  dis  bien  des  chofes  pour  moi  a 
nos  freres ;  embraffe  ma  chere  Iska  mille  fois  ;  & 
dis-lui  que  je  l’aime  avec  fureur.  Je  t’embraife  & 
fuis  ton  fldele  ami,  Paris,  le  16  Aout  1782. 

Mateck , 
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our  fe  plaire  ici,  mon  cher  Tamar ,  il  faut  abfo- 
lument  etre  independant,  &  n’avoir  autre  chofe  a 
faire  qu’a  s’amufer  &  a  obferver.  je  tai  dit  que  les 
fran^is  etoient  aimables,  polis  &  prevena'nsenvers 
leurs  corripatriotes  &  les  etrangers;  mais  ii  y  a 
parmi  eux  une  certaine  claffe  d’liommes  qui  nefe 
piquent  point  d’avoir  aucune  de  cesqualites  ;  leurs 
pretreS,  leurs  magiftrats ,  &  tout  ce  qui  tient  a  la 
juftice,  font,  genera lement  parlant,  des  gens  peu 
iociables  ,  prefque  toujours  remplis  dTiumeur,  & 
d’un  abord  rebutant.  J’ai  remarque,  depuisjefuis 
ici,  qtftily  a  peu  de  gens  en  place  qui  fachent  re- 
fufer  avec  grace  ce  qu’on  follicite  pres  d’eux;  ils 
humilient  prefque  toujours  ceuxdontils  tiennent 
ie  fort  entre  leurs  mains.  Tel  homme  a  ete  aimable 
dans  fa  vie  priVee:  lorfqu’il  eft  employe  iln’eftp’us 
je  meme;  il  devient  dur ,  cauftique  ,  &  d’un  acces 
difficile;  fes  amis  meme  craignent  de  ie  voir.  Les 
fran^is  difent  que  les  grandeurs  &  les  honneurs 
changent  les  moeurs ;  je  trouve  qu’ils  ont  raifon. 
Les  magiftrats  doivent,  dit-on,  par  etat,  avoir  un 
exterieur  de  gravite  qui  en  impofe;  c’eft  par  cette 
raifon  que  la  plupart  de  ceux  qui  font  jeunes,  quit- 
tent  leur  chevelure,  pouren  prendre  une  faftice  (la 
perruque)  qui  les  vieillifte.  Ne  trouves- tu  pas  que 
c’eft  jouer  la  comedie?  Car  dans  le  fait  ft  ce  Pre~ 
fident  n’a  pas  les  lumi£res  &  les  talens  neceftaires 
pour  la  place  qu’il  occupe,  il  n’enfera  pas  meilleur 
iuge  en  perruque  quavec  fes  clieyeux.  Tons  les 
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magiftrats  cle  ce  pays  onfc  un  habi llement different 
de  celui  de  la  nation;  ils  ne  peuvent  le  porter  que 
de  deuxcouleurs,  noirou  rouge  ;  ce  font  des  efpeces 
de  robes  a  la  torque  qui  trainent;  on  connoit  les 
dignites  a  la  longueur  de  leur  queue.  Je  trouve 
lingulier  que  ce  vehement  commode  ne  foit  pas 
adopte  par  toute  la  nation  ;  tnais  ce  n’eft  pas  i’lifage, 
la  mode  en  viendra  peut-etre;  pourle  porter,  il  faot 
etre  membre  de  la  juftice  ;  les  avocats  ,  les  pro- 
cureurs  &  les  huiffiers  ont  feuls  le  droit  de  s’ha- 
biller  comtne  l’areopage  qui  prefide  dans  le  temple 
de  Themis.  Toute  cette  claffe  d’hommes ,  qui  eft 

tres-conilderable  pour  le  nnalheur  des  fran^ois . 

eft  generalement  fort-trifte,  &  d’une  fociete  peu 
agreable;  ceux  qui  compofent  la  ciafle  inferieure, 
tels  que  les  procurenrs  &  les  huiffiers*  font*  amon 
avis ,  des  etres  fort  a  charge  a  la  fociete  dont  ils 
font  le  fleau.  Ce  font  ces  homines*  dont  je  t’ai 
deja  parle  dans  mes  premieres  lettres,  qu’on  nomme 
les  troupes  legeres  ;  ils  font  des  fortunes  rapides 
aux  depens  de  ceux  pour  lesquels  ils  combat!  ent; 
au  bout  de  dix  ans  de  fervice  au  plus  ,  ils  fe  retirent 
avec  des  biensconfiderables  acquis  aux  depens  d  une 
quantite  de  vittimes  qu’ils  ont  immoiees.  L’au to¬ 
ri  te  du  Grand-chef  des  franco  is  n’a  pu  encore  par- 
venir  a  detruire  cette  hydre  de  la  chicane,  ni  a  ex¬ 
terminer  cette  tnilice,  plus  redoutable  a  la  nation 
que  ne  font  ete  jadis  les  gots ,  les  linns  &  les 
vandales.  Ilmefembleque,  ft  j’etois  fait  pour  regner 
fur  les  francois,  ce  feroit  le  premier  changement 
que  j’opererois  dans  mes  etats  pour  le  bonheur  de 
rues  fu jets ,  &  je  ne  peux  concevoir  pourquoi  on 
ne  s’en  occupe  point.  (*)  Car  tu  ne  peux  te  former 

(*)  L’lroquois  ignore  que  Je  fisc  tire  des  femmes  immen- 
fes  de  tous  les  frais  de  procedures :  les  droits  de  greffe ,  dont  une 
part  revient  auRoi;  le  papier  timbre;  les  droits  de  comrole  ; 
les  huit  fols  pour  livre  font  pour  le  Gouvernement  une  mine 
d'or  qui  elf  iuepuifable  ,  &  que  les  pauvres  plaideurs  doivent 
aiimenter  fans  ceffe.  On  ne  peut  voir  fans  indignation  les 
volumes  qui  fe  font  pour  une  procedure ;  ce  qui  pourroit  etre 
ecrit  fur  une  main  de  papier  on  en  emploie  une  rame;  les 
parties  font  a  la  difcre'tion  des  procurenrs ,  qui  font  payer  ce 
qu’ils  veuient ,  car  il  n’y  a  pas  de  grace  pour  les  frais  de  Juitice. 


une  idee  des  horreurs  qtii  fe  commettent  an  nom 
de  cette  deefl'e  qn’on  nomrae  la  Juftice.  II  n’v  a 
pas  de  fauvage,  de  tartare,  d’arabe,  de  corfaire, 
qui  fait  plus  infolent,  plus  dur,  phis  intraitable’ 
que  certains  procureurs  &  huiiliers  decepays.  Ces 
barbares  reduifent  fans  pitie  un  citoyen  a'ia'phis 
affretife  misere;  ils  ont  une  ame  de  fer  &  un  creur 
atroce;  les  loix  les  autorifent  a  fe  conduire  ainfi 
Un  creancier  a  tout  droit  fur  fon  debiteur-  il'neut 
a  fon  gre  le  priver  de  fes  biens  &  de  fa  iiberti  •  il 
n’y  a  que  la  vie  qu’il  ne  peut  pas  lui  oter:  mais 
que  fert  cette  derniere,  mon  cher  Tamar  lorf 
qu’on  n’en  jouit  qu’etant  enferme  dans  un  endroit 
affreux  ou  Pair  empefte  tue  chaque  jour  les  vifti 
mes  qui  y  font  detenues.  Je  n’ai  voulu  allerqu’une 
lcule  tois  clans  ces  endroits  qu’on  nomine  des  pri 
fons;  ces  lieux  m’ont  fait  horreur.  Je  trouve‘les 
fauvages  qui  mangent  les  hommes  rnoins  cruels  one 
ceux  qui  fe  repaiffent  iciduplaifir  delesfairemou 
rirlentement;  etretue  &  mange,  c’eft  Paffaired’un 
moment ;  mais  languir  dans  des  fou  terrains,  &  Drive 
de  la  lumiere  pendant  des  annees ,  eft  a  mes  veox 
un  fupplice  qui  ne  fe  Congo*  pas.  Si  d’un  cotton 
plaint  ces  malheureufes  victimes,  del’autreondoir 
convenir  cependant  que  beaucoup  d’entr’elles  fe  font 
attire  leur  fort:  les  lines  fe  font  rendues  efclaves 
de  leurs  befoins  ;  c  eft  le  luxe  &  toutes  les  funer 
Suites  dont  elles  out  fait  ufage  pour  les  commodil 
tes  de  la  vie,  qui  les  ont  derangees  dans  leurs  affai 
res;  cell  par  une  convention  reconnue  par  toiite 
la  nation ,  que  le  debiteur  devient  Pefclave  de  fon 
creancier  lorfqu’il  ne  le  paie  point;  mais  je  trou- 
verois  plus  raitonnabje  que  ce  dernier  occupatcelui 
qui  lu.  doit  a  un  travail  utile;  car  c’eft  un  citoyen 
perdu  pour  i  etat  pendant  toutle  terns  qu’il  eftln 
captivite.  Quant  a  ceux  qui  font  dans  les  fers  pour 
crime  d  homicide,  on  ne  peut  les  plaindre-  mais 
je  voudrois  qu  on  Mtatleur  jugement;  ce  font  des 
hommes  a  charge  al’etnt  &  a  eux-memes  •  ne  no, 
vant  plUs  reutref  dans  la  fociete,  on doitles  forcer 
de  fe  donner  la  mort;  car  je  fuis  touiours  d’onft 
mon  que  les  hommes n’ont  aucun  droit  d’attenter 
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a  la  vie  de  leurs  femblables,  nide  les  condamner  au 
dernier  fupplice.  Les  grands-chefs  peuvent  oterce 
qu’ils  peuvent  donner :  favoir,  les  Hires,  les  hon - 
news,  les  riche  ffes;  mais  la  vie  eft  nn  prefeiit  du 
Grand-Chef  de  f  uni  vers,'  fur  laqueile  ils  ne  peuvent 
avoir  aucune  autorite. 

Ce  font,  au  refte,  mon  cher Tamar,  les  gouver- 
nemens  corrompus  qui  engendrent  les  hommes 
medians:  ici  les  punitions  n’empechent  point  les 
crimes ;  un  fils  aflaffme  fon  pere  pour  fucceder  a  fon 
bien;  une  femme  fait  affafliner  fon  mari pour  vivre 
avec  fon  amant;  un  efclave  tue  fon  maitre  pour  le 
voler;  des  malheureux  fans  afyle,  fans  reffources, 
attendent  fur  les  grands  chemins  les  voyageurs  pour 
les  depouiiler;  ils  leur  otent  enfuite  la  vie ,  pour  fe 
fouftraire  aux  pourfuites  de  la  Juftice.  C’eft  dans 
Tempire  le  plus  beau  de  LEurope&  le  plus  police 
que  fe  commettent  toutes  ces  horreurs.  Depuis  que 
je  fuis  ici  j’ai  cherche  a  deviner  la  caufe  qui  fait  bra¬ 
ver  les  loix  &  les  fupplices :  void  ace  fujetmes  re¬ 
flexions.  Le  gouvernement  ne  fait  pas  affez  de¬ 
tention  a  la  maniere  dont  plus  de  vingt  mille  indi- 
vidus  fe  procurent  leur  fubfiftance  dans  cette  capi¬ 
tate,  &  qui  n’ayant  abfolument  rien  pour  vivre  que 
leur  induftrie  &  leur  adreffe  a  tromper,  trouvent 
le  moyen  de  fublifter  aux  depens  de  tons  ceux  qui 
ont  la  facilite  de  leur  faire  credit.  lime  femble  qu’un 
etat  bien  police  ne  devroit  point  tolerer  de  pareils 
abus,  &  que  tout  bomme  qui  nepourroitpas prou- 
ver  qu’il  a  de  quoi  vivre  fans  etre  a  charge  alafo- 
ciete,  devroit  etre  force  d’emb rafter  un  etat,  foit 
com  me  agriculteur  ou  comme  foldat.  Toutcitoyen 
quelconque  doit  etre  utile  a  fetat  dont  il  eft  membre. 
L’enthouliafme  de  la  patrie,  ainft  que  je  te  faideja 
dit,  ne  fe  trouve  plus  que  parmi  la  nobleffe,  &  la 
baffe-claffe  du  peuple;  tons  ces  citoyens  mixtes , 
parmi  lesquels  je  comprends  les  bourgeois  aifes ,  les* 
financiers,  &  cette  quantite  d’oinfs  font  des  Gran¬ 
gers  dans  leur  propre  pays,  qui  regardent  les  eve- 
nemens  avec  la  plus  grande  indifference ;  aujonr- 
d’hui  franqois,  ils  pafferoient  demain  fous  la  domi¬ 
nation  d’une  autre  puiffance  fans  le  moindre  regret, 
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pourvu  queleur  propriete  foit  confervee  ;  lorfqu’une 
nation  eft  parvenuea  cette  infouciance,  ii  eft  aife 
de  la  vainer  e. 

Je  crois,  mon  clier  Tamar,  que  les  minifires  da 
Grand -Chef  des  francois  ont  forme  le  projet  de 
raffembler  tons  les  A; jets  de  [’empire  dans  la  capi¬ 
tate  ;  cette  ville,  qui  eft  de ja  trop  grande,  s’augmehte 
encore  tons  les  jours.  Si  cela  continue  ,  dans  dix 
ans  d’ici  Verfailles  &  Paris  lie  feront  qu’une  nieme 
ville :  elles  etoient ,  foils  le  dernier  regne ,  eloign  ees 
de  quatre  lieues  Fun  de  Pautre ;  maintenant  on  pour- 
roit  dire  qu’elles  fe  font  rapprochees  de  deqx  lieues, 
car  on  tronve  une  continuation  de  maifons  depuis 
Paris  jufqu’a  Seve.  (:*:)  L’exiftence  des  habitans  qui 
peuplent  ce  colofie  depend  abfolumentd’une  bonne 
on  mauvaife  recolte,  d’une  fecherefie,  d’uneinon- 
dation,  on  d’un  rude  hiver,  qui  glace  pendant  deux 
mois  feulement  le  lleuve  qui  apporte  les  denrees 
de  premiere  neceilite  dans.ee  gouffre  enorme  qu’on 
nomine  Paris.  Tu  auras  peine  a  le  croire,  Tamar; 
on  m’a  aflure  que  ce  volcan  avoir  befoin,  chaque 
annee,  pour  Palimenter,  de  deux  millions  defiepiiers 
de  grains,  quaire-vingt  mille  bce'ufsow  v aches,  cent - 
cin  quant  e-mill  e  vedux ,  trois  on  quatre-cent-mille  wan¬ 
tons ,  plus  de  deux- cent- mille  muids  de  via,  &  cinq 


a  fix- cent-milk  voles  de  hois .  Jenecomprends  point 
dans  ce  calcul  laquantitede  poiffon  de  mer&d’eru 
douce  qui  fe  confomme  tons  les  jours  ,  ainfi  que  la 
quantite  de  fourrages  qu’ii  faut  pour  la  nourriture 
de  quatre-vingt  a  cent  mille  chevaux.  U n e  famine 
de  liuit  jours  feulement  feroitperir  les  deux  tiers  au 
rnoins  des  citadins  qui  habitent  cette  fuperbecapi- 
tale ;  &,  fuivant  moi,  e’eft  le  feul  evenement  qu’ils 
aient  a  craindre,  &  dont  its  auront  peine  empe- 
cher  1’eiTet,  malgreles  precautions  qu’on  prend  pour 
entretenir  l’abondance  dans  cette  ville.  Paris, 
comme  tu  le  vois ,  peut  etre  compare  aceGargan- 
tua  dont  je  t’ai  parle;  &  lorfqu’on  a  fait  cette  plai- 
fanterie,,dl  n’etoit  pas  ce  qu’il  eft  aujourd’hui.  Ce 
qui  auroit  fuffi  jadis  a  nourrirvingt  families  eft  con- 


(*)  C’eft  la  moitie  du  chemia  de  Paris  a  Verfailles. 


fomme  maintenant  dans  un  feul  repas.  La  cuifme 
franqoifepeut-etre  comparee  a  fa  finance ;  ily  regne 
le  meme  defordre  &  la  me  me  depredation,.  ** 

Tandis  qne  la  capitale  regorge  d’embonpoint, 
on  met  tons  les  habitans  des  campagnes  a  la  diete 
la  plus  fevere.  On  divife  i’Empirefran^ois  en  trente- 
trois  generaiites :  chacune  de  ces  generaiites  eft  gou- 
vernee  par  unmedecin  qu’on  nomme  un  Intend  ant ; 
la  doctrine  de  ces  Efculapes,  c’eftque  le  travail  eft 
neceftaire  a  I’homme ,  &  que  le  regime  eft  le  remede 
le  pins  sur  pour  conferverfa  fante ;  11s  font  aufft 
philofophes,  &  prechentle  mepris  des  richeffes.  Les 
payfans  ne  peuvent  avoir  pour  leur  ufage  que  les 
xi ft enci les  qui  leur  font  abfolument  neceffaires ;  tout 
ce  qui  eft  objet  de  luxe  eft  fujet  a  un  impotqu’on 
nomme  la  taille .  (Je  trouverois  cette  loi  tres-fage 
11  tous  les  fujets  de  L empire  y  efcoient  alfujetis). 
Ces  In  ten  dans  -  medecins  envoient  tous  les  ans  un 
rapport  de  la  generality  confiee  a  leurs  foins;  ils 
font l’apologie des  medicamens  qu’ils  ont  employes ; 
quelques-uns  aflurent  que  tels  pays  d’etats  ou  d’e- 
leftion  lui  paroilTent  avoir  trop  d’embonpoint  & 
qu’il  leroit  d’avis  d’ordonner  des  faignees,...  &  des 
purgatifjs...  (*)...  Les  do&eurs-miniftres  examinent 
leurs  proportions,  en  font  leur  rapport  au  Grand- 
Chef,  qui,  perfuade  qu’on  lui  dit  la  verite,  figne  la 
conlultation.  II  eft  arrive  tres-fouvent  que  les  pays 
d’etat  ont  refufe  de  fe  foumettre  a  fordonnance 
des  Intend  ans  •medecins ,  &  qu’ils  ont  force  la  faculte 
de  Verfailles  de  les  rappeler  ;  mais  on  recompenfe 
ordinairement  le  zele  de  ces  derniers,  en  les  110m- 
mant  a  des  places  de  Confeillers-d’Etats  ou  de  Mi- 
niftres....  Cependant  on  doit  rendre  juftice  a  quel- 


G)  Terme  d’adminiftration  qui  veut  dire  augmenter  les  im- 
pofitions.  Sous  l’Abbe  Terray  c’etoitle  grand  remede.  On  re- 
proche  a  ce  miniitre  une  reponfe  atroce  qu’il  fit  au  coinpte  qu'on 
lui  rendit  de  la  misere  qui  regnoit  dans  quelques  provinces ,  & 
qui  faifoit  mourir  une  quantite  de  monde.  “  Laiffez-ies  mourir, 
re'pondit-il  j  il  en  reftera  toujours  alfez.  Louis  XVI  a  fait 
juftice  de  ce  miniftre  abominable, 
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dues  Intendans-medecins ;  ilyen  a  certains  qui  font 
]e  bien  des  provinces  confiees  a,  leurs  loins;  il  fe- 
roit  a  fonhaiter  que  cette  faqon  de  penfer  fut  ge¬ 
nerate  parmi  tous  ceux  qui  font  charges  d’une  portion 
de  fautorite  du  Grand-Chef;  caril  ifeft  pas  poffible 
que  ce  dernier  voie  tout  par  lui-meme;  il  doit  s’en 
rapporter  a  ce  qu’on  lui  die;  &  ceux  quiofentabufer 
de  fon  poavoir ,  out  le  plus  grand  interet  a  lui  cacher 
la  verite, 

Je  foupai,  il  v  a  quelques  jours ,  chez  le  Marquis 
de...,  avec  an  officier  quiarrivoit  de  Pruffe;  ilnous 
•a  parle  de  fadminiftration  de  ce  pays:  fuivant  ce 
qifil  nous  a  die ,  on  n’y  connoit  point ces  Intendans- 
medecins ,  ces  pubbcains  charges  de  recevoir  les  re- 
venus  de  Petat,  &  qu’on  nomine  ici  des  receveurs 
generaux,  des  treforiers,  des  fermiers  -generaux, 
des  caiffiers  du  marc-d’or,  des  receveurs  de  capi¬ 
tation  &  de  vingtieme,  des  tables,  &c,  &c.  Les 
revenus  du  Grand-Chef  des  pruffiens  entrent  dans 
fes  coffres  fans  perdre  la  moindre  chofe  de  leur 
valeur  intrinseque  en  paffant  dans  une  infinite  de 
mains  a  qui  Ton  doit  payer  un  droit.  Ce  (Vlonarque 
eft  lui-meme  fon  General  d’armee,  fon  Premier- 
Miniftre,  fon  Controleur-General  des  finances,  fon 
Treforier,  &  le  Grand-Maitre  de  fa  maifon;  il  con¬ 
duit  fon  empire  comme  un  pere  de  familie  conduit 
fa  maifon;  &  malgre  toutes  ces  occupations,  it 
trouve  encore  le  terns  de  parcourir  chaque  annee 
les  provinces  de  fon  royaume ;  cteft  une  chofe  in- 
croyable  que  d’entendre  raconter  tout  ce  qifil  fait, 
&les  details  dans  lefquels  il  entre,  Lorfque  que  cet 
officier  arriva  a  Potzdarn,  il  fut  arrete  aux  portes; 
on  lui  demanda  d’ouil  venoit,  ou  il  alloit ,  ce  qifil 
etoit,  ce  qifil  venoit  faire  dans  le  pays.  —  Voir 
nn  grand  Roi;  je  fuis  officier  francois,  &  je  viens 
apprendre  tnon  metier  fous  le  plus  grand  General 
de  FEurope.  — Vous  ne  pouvez  refter  ici  fans  une 
permiffion  de  notre  Roi.  —  Je  me  propofe  de  lui 
ecrirepour  fobtenir. — VotrenomV  — Jem’appelle 
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le  Comte  de  *  *  *  *.  On  logez-vous? 
tel  endroit.  • —  Quel  grade  militaire  avez-vous? 
Colonel,  - —  D’infanterie  on  de  cavalerie?  —  j)e 
cavalerie.  — Votre  ferviteur,  Monfieur.  Le  Vicomte 
de  ****,  arrive  a  Ton  auberge,  fe  hata  d’ecrire  fa 
lettre  an  Grand- Chef  ;  il  etoit  neuf  heures  dn  ma¬ 


il 


tin;  il  regut  la  reponfe  le  meme  jour  a  quatreheu- 
res  du  foir,  congue  en  ces  tenues: 


,J’ai  regu,  Monfieur  le  Vicomte.de  ***■*,  votre 
„lettre,  par  laqoelle  vous  me  demandez  la  permif- 

„fion  de  voir  les  manoeuvres .  Je  me  fais  im 

„vrai  plaifir  de  l’accorder  a  un  officier  de  merite 
„tel  que  vous ,  &  j’ai  donne  mes  ordres  en  confer- 
„quence.  Sur  ce  ,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait  en  fa 
„fainte  &  digne  garde. 

Frederic, 

i 

Le  Vicomte  de  *  *  *  *  fe  rendit  le  lendemain  a 
la  parade  ;  il  y  vit  ceMcnarque  qui  le  combla  de¬ 
tentions  &  de  bontes;  il  lui  expliqua  les  manoeu¬ 
vres  qui  auroientlieu  le  lendemain,  &  lui  permit  de 
le  fuivre  a  cheval  dans  toutes  les  evolutions  qui  lb 
feroient.  Le  Vicomte  nous  a  fait  le  recit  de  tout  ce 
qu’il  a  vu:  ce  Grand-Chef  commande  lui-meme  ua 
corps  de  douze  a  quinze  mille  homines;  il  nomme 
I* officier  general  qui  doitmanoeuvrer  contre  lui ;  on 
emploie  de  part  &  d’autre  les  meme  rufes  &  les 
memes  ftratagemes  qu’a  la  guerre ;  le  Vicomte  nous 
a  aflure  que  ce  Monarque  avoit  encore  toute  la  vi- 
vacite  &  la  jufteffe  du  coup-d’oeil  d’un  homme  de 
quarante  ans,  &  qu’a  cheval  il  avoit  lair  du  dieu 
Mars.  Je  t’avoue  que  tout  ce  que  m’adit  cet  officier 
m’a  ec-hauffe  fimagi nation  au  point  que  je  fuis  deter¬ 
mine  a  partir  inceffarament  pourl’AHemagne;  &  j.e 
dirigerai  ma  route  par  les  etats  de  ce  Monarque,  car 
je  veux  ahfolument  le  connoitre.  D’apres  la  repu¬ 
tation  dont  il  jouit ,  ce  doit  etre  le  mortel  le  plus 
etonnant  qui  ait  encore  exifte,  &  1’on  croiroit  qufil 
eft  anime  par  le  genie  d’un  Dieu.  Ce  qu’on  raconte 
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de  ces  heros  grecs  &  remains  me  paroit  fort-au- 
deffous  de  ce  heros  moderne.  Le  IVlarquis  de 
auroit  fort  envie  de  m’accompagPer ;  mais  jedonte 
que  fes  affaires  puiffent  Je  iui  permettre;  comme 
ii  nepourroit  etre  abfentlongtems,  je  prole  re  d’aller 
feul,  II  y  a  plus  de  huitmois  que  je  deiire  de  quitter 
ce  pays;  je  n’v  ai  ete  retenu  que  par  le  Comte  de  .. 
qui  vouloit  faire  le  voyage  aveemoi;  mais,  fuivant 
les  apparences ,  il  ne  me  tiendra  pas  parole.  Je  t’a- 
voue  que  je  inis  bien-curie.uk  de  connoitre  ces  an- 
eiens  germains,  &  d’efcudier  leur  cara&ere,  leurs 
mceurs  &  leurs  ufages  ;  j'ai  eu  occafion  d’en  voir 
plulieurs  ici;  mais  il s  ctoient  deja  trop  francises; 
e’eft  dans  le  pays  merne  qu’il  faut  juger  line  nation ; 
femblabl'e  aux  arbres,  elle  degenere  lor  (quelle  eft 
transplantee  aiileurs.  Je  fuis  fort-impatient  devoir 
li  les  allemands  ont  autant  degenere  de  leurs  an- 
c&tres,  que  les  francois  font  differens  des  g-aulois. 

Si  tons  ces  guerriers  qui  ont  combattu  jadis  It 
vaillamtnent  pour  leur  liberte  centre  les  romains,  & 
qui  ne  connoiffoient  que  la  ebaffe  &  la  guerre ,  pou- 
voient  revenir  ,  ils  feroient  fort-etonnes ,  je  crois, 
de  la  metamorphofe ;  ils  chercheroient  inutilement 
dans  leurs  defeendans,  ces  femmes  gauloises  dont 
parle  Cefar,  qui  fe  battoient  comme  les  homines  , 
&  dont  la  force  &  le  courage  etonna  les  romains. 
Ce  fexe  aimable  n’eft  plus  propre  aujourd’hui  qu’a 
la  guerre  d’amour ;  fa  maniere  de  la  faire  eft  pent- 
etre  plus  dangereufe,  &  lorfqu’elles  font  jolies,  elies 
font  prefque  toujours  sures  de  vaincre.  Les  fran- 
qoifes  ont  admis  Tusagederecevoir  desvifites  dans 
leur  lit  &  a  leur  toilette;  Celt  dans  ces  deux  en- 
droits.  qifon  pent  les  voir  sans  art;  cedes  qui  en 

ont  befoin  ne  recoivent  point .  Unejolie  femme 

dans  fon  lit,  men  cher  Tamar,  eft  une  volupte  pour 
lesyeux.,  &  un  tourment  pour  les  defirs:  elle  a 
grand  foin  que  fon  habit  de  nuit  foit  de  la  plus 
grande  elegance,  fafts dependant  avoir  Taira  preten¬ 
tions.  Cette  femme  fortant  des  bras  du  fommeil, 
offre  la  fraicheur  de  larofe;  fes  cheveux  dans  un 
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heureux  defordre  flotfcent  ail  hafard  fur  le  plus  beau 
con;  fa  gorge,  a  demi  couverte ,  laiffe  appercevoir 
un  fein  plus  blanc  que  le  lis ,  &  dont  la  forme  fe 
deffme  a  travers  une  toile  fine  qui  le  couvre,  Ses 
Hioindres  geftes  &sesmoindresmouvemenso£frent 
des  attitudes  pi voluptueufes  les  lines  que  les  au- 
tres  ;  une  couverture  de  foie  legere ,  artiftement 
travail! ee,  cache,  mon  cher  Tamar,  ce  fanftuaire 
qui  eft  le  fenl  vrai  honheur  ou  tous  les  hommes  af- 
pirent.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  te  dire  que  les 
lits  ou  repofent  les  femmes  font  pour  la  plupart 
decores  avec  la  plus  grande  magnificence;  c’eft,  a 
mon  avis,  le  fenl  luxe  que  fapprouve,  &  je  vou- 
drois  que  tous  les  autels  oil  Ton  facrifie  a  1’amour 
fuflent  ornes  de  meme.  Je  t’avoue  cependant  que 
c’eft  un  vrai  fupplice  de  voir  les  femmes  dans  de 
pareils  momens ;  c’eft  line  furieufe  epreuve  pour 
un  cceur  fenftble ,  &:  lur-tout  pour  un  fauvage  qui 

eft  accoutume  a  fatisfaire  fe s  defirs . .  Lorfque 

1’heure  du  lever  arrive,  elles  prient  la  compagnie 
de  pafler  dans  le  cabinet  de  toilette,  pour  conferver 
un  air  de  decence;  on  m’a  affure  cependant  que 
lhifage  s’introduit  de  fe  lever  en  prefence  des  hom¬ 
mes  ,  &  meme  de  mettre  fa  chemife  devant  eux, 
fans  qu’ils  puiffent  appercevoir  autre  chofe  que  ce 
qu’ils  ont  coutume  de  voir  lorfqu’on  eft  habille. 
Orpbife  (c’eft  le  nom  de  celle  chez  laquelle  nous 
etions,)  ne  tarda  pas  a  nous  venir  trouver  ;  une 
femme  -  de-chambre  affez  jolie  lui  prefenta  un  ve- 
tement  de  foie  blanc  ,  (*)  qu’elle  pafiadans  fes  bras; 
cela  s’appelle  v.n  peignoir.  Elle  fe  plaqa  devant  un 
miroir;  fa  fuivante  detacha  fes  cheveux  qui  etoient 
reployes  en  plufteurs  doubles  fur  le  fommet  de  la 
tere  d *  Orphife  ;  alors  chacun  fit  l’eloge  de  leur 
beaute,  de  leur  longueur,  de  leur  quantite ;  on  les 
mefura,  &  chacun  affura  qu’il  n’y  avoit  point  de 
femme  a  Paris  qui  en  eut  de  plus  beaux  &  d’une 


(*)  Cell  un  refinement  de  luxe ;  autrefois  ii  etoit  de  mouife- 
line,  garni  des  dentelles. 
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eoulenr  plus  agreable  ;  celle  qui  eft  a  la  mode  au- 
jourd’hui  dolt  etre  cendree.  Tandis  qu’on  etoient 
occupe  a  remplir  de  parfums  ceux  d ’  Orphife,  cette 
belle  femme,  tantot  les  yeux  fixes  fur  nous,  ou  fur 
3a  glace  devant  laquelle  elle  etoit ,  nous  entretenoit 
a-la-fois  de  politique,  de  fpeftacles,  d’hiftoire  natu- 
relle,  de  modes,  de  religion  &  d’intrigues  amou- 
reufes,  ou  de  la  reputation  d*un  predicateur qu’elle 
vent  entendre;  2011  3  efclaves  font  appeles  pour 
aller  fa  ire  des  commiffions  chez  la  Duchefle,  chez 
3a  Marquife,  chez  Alexandre  (fameufe  mafchande 
de  modes),  &  chez  le  Miniftre,  pourlui  demander 
line  audience,  Tant  d’objets  differens  ne  la  diftraient 
point  de  fa  converfation  ni  de  fa  toilette  ;  elle  dit 
a  fa  femme- de  -  chambre  que  telle  bcucle  de  che- 
veux  ne  defcend  pas  afiez  has ;  elle  raconte  a  la 
compagnie  le  plaifir  qifelle  a  eu  !a  veille'  dans  un 
fouper,  &  la  jaloufie  qifelle  a  caufee  a  one  vieille 
prefidente  qui  a  encore  des  pretentions  a  la  beaute. 
Rien  n’eft  plus  plaifant  que  toutes  ces  tranfiticns, 
ainfi  que  la  maniere  agreable  de  paffer  d’un  fujet 
a  un  autre.  La  converfation  eft  tout-a-coup  in- 
terrompue  par  une  rongeur  imperceptible  qu’elle  ap- 
per^'oit  fur  fa  peau ,  &  qu’on  verroit  a  peine 
avec  un  microfcope;  elle  ouvre  une  boite  d’or; 
elle  y  prend  une  petite  tache  noire  qu’elle  mouille 
avec  fa  jolie  langue;  elle  place  enfuite  ce  point 
noir  au-deffous  de  fon  ceil;  cette  pretendue  rou- 
gueur  fur  la  peau  n’eft  qu’un  pretexte  pour  fe 
donner  un  agrement  de  plus,  &  qui  fied  tres- 
hien  ;  cette  coquetterie  eft  inconnue  a  nos  iro- 
quoifes ,  &  je  veux  les  accoutumera  enfaire  ufage  ; 
celalvaut  infiniment  mieux  que  de  fe  gater  le  teint 
coratne  elles  le  font  avec  toutes  fortes  de  couleurs. 
Les  europeennes  met  ent  du  rouge  comme  les  no- 
tres  ;  mais  elles  favent  l’employer  avec  plus  d’art: 
il  faut  aufft  qifil  imiteles  couleurs  naturelles,  Les 
femmes  de  la  Cour  s’en  fervent  comme  nos  iro- 
quoifes,  elles  fe  peignent  les  joues  &  le  menton 
avec  une  quantite  confiderabie  ;  cela  fait  un  affez 
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bon  effet  a  la  Inmiere;  mais  je  trouve  cela  affreux 
an  jour.  La  toilette  d ’  Orphife  achevee,  fon  rnari 
envoie  favoir  dc  fes  nouvelles,  &  demands  s’il 
pourra  diner  avec  elle,  qu’ila  invite  du  monde. — . 
Liles  a  Monfieur  que  je  fuis  bien-fachee  ;  je  fuis 
price  chez  la  Marechale  de  *  *  * *  elle  me  mene 
a  rOpera,  d’ou  je  reviendrai  fouper  chez  elle  ; 
Monfieur  fera  mes  excufes  a  fa  compagnie;  mais 
je  ne  peux  rompre  Fengagement  que  j’ai  pris.  Le 
rnari  docile  n’iniifte  point  pour  que  Madame  1’aide 
a  faire  les  honneurs  de  chez  lui,  pour  avoir  la 
liberte  d’en  faire  autant.  On  trouve  ici,  ainli  que 
je  te  Lai  deja  dit,  beaucoup  de  ces  epoux  &  de 
ces  epoufes  qui  fouvent  dans  un  niois  ne  fe  voient 
pas  une  fois  ;  ce  n’eft  qne  dans  la  bourgeoifie  &  le 
peuple  qu’on  a  conferve  Fhabitude  de  vivre  &  d’ha- 
biter  continuellement  enfemble.  Cependant  les 
europeens  ont  une  paffion  que  nous  ne  connoiffons 
point,  &  qui  les  rend  malheureux  ;  c’eft  lajaloufie: 
ils  le  font  de  leurs  femmes,  de  leurs  maitrefl.es,  & 
meme  fouvent  fans  avoir  obtenu  de  ces  dernieres 
aucunes  faveurs ;  cela  a  caufe  &  caufe  encore 
entr’eux  des  combats  tres-fanglans,  ou.  Tun  des 
deux  perd  prefque  toujours  la  vie.  Je  trouve, 
Tamar,  que  c’efr  une  grande  folie  que  de  vouloir 
forcer  une  femme  a  nous  etre  fidele,  ou  a  nous 
aimer  malgre  elle  ;  cela  me  paroit  centre  la  nature 
&  cette  liberte  dont  nous  devons  jouir  ennaiffant. 
Je  defapprouve  9  par  cette  raifon,  les  manages  que 
Ton  contrafte  ici,  &  qui  ne  peuvent  fe  rompre 
qu’a  la  mort  de  Fun  des  deux.  Je  trouve  que  nos 
cinq  nations  ont  bien  fait  de  ne  point  fe  confcrmer 
aux  volontes  de  ces  pretres  des  chretiens  qui  vou- 
loient  nous  perfuader  que  le  grand  genie  s’offenfoit 
lorfqu’un  de  nousquittoit  fa  femme  pour  en  pren- 
une  autre.  Nous  aurions  ete  malheureux  fi  nous 
avions  introduit  cette  coutume  parmi  nous.  Comrne 
ici  on  en  areconnu  Tabus,  on  trouve  le  moyen  d’e- 
luder  la  loi;  on  garde  la  femme  qu’on  a  epoufee; 
mais  on  a  une  maitrefle,  &  Ton  change  ces  der¬ 
nieres  taut  qiFon  veut. 
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Je  te  dlrai  que  j’aime  affez  I’ufage  qu’ont  ici  les 
femmes  tie  ne  pasnourrir  leurs  enfans  elles-memes  ; 
on  confie  ce  [bin  a  d’autres  qu’on  liomme  des  nour- 
rices ;  c’eft  par  cette  raifon  que  les  franqoifes  fe 
confervent  belles  longtems  ;  les  notres  perdent 
d’abord  leur  fraicheur,  &  deviennent  rebutantes 
par  leur  enbonpoint  &  le  peu  de  foin  qu’elles 
out  d’elles.  J’ai  vu  ici  beaucoup  de  femmes  de 
quarante  ans,  qui  ont  fair  bien-plus  jeunes  que 
les  notres  a  vingt;  les  premieres  confervent  leurs 
charmes,  au  moyen  de  Tart  qu’elles  fuppleent  a  la 
nature. 
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j’ai  eu,  il  y  a  quelques  jours,  une  difpute  avee 
un  favant,  homme  d’efprit,  mais  rempli  de  preju- 
ges ,  fur  la  maniere  d’elever  des  enfans  des  le  mo¬ 
ment  qu’ils  viennent  au  monde  ;  nous  etions  dans 
une  maifon  ou  il  y  en  avoit  un  encore  au  ber- 
ceau,  qui  crioit;  il  pretendit  que  c’etoit  le  maillot, 
dans  lequel  il  etoit  enveloppe,  qui  occafionnoit 
fes  pleurs.  Je  voulus  lui  faire  quelques  obferva- 
tions  a  ce  fujet;  mais  il  perfilla  a  m’affurer  que 
c’etoit  les  langes  dont  il  etoit  enveloppe  qui  le  te¬ 
rm  lent  a  la  gene  &  le  laifibient  fouffrir ;  il  fit  aux 
parens  une  longue  diflertation  fur  la fotte coutume 
(c’eft  le  terme  dont  il  fe  fervit)  qu’on  avoit  de 
garroter  ainfi  les  enfans,  &  que  c’etoit  la  caufe  de 
cette  quantite  d’hommes  contrefaits  qu’on  voyoit 
dans  cette  capitale.  Pour  prouver  fon  raifonne- 
ment,  il  nous  fit  une  demonllration  anatomique, 
tres  -  favante,  a  la  verite,  mais  qui  ne  me  con  vain- 
quit  point.  Lorfqu’il  eut  fini,  la  Dame  du  iugis 
me  demanda  de  quelle  maniere  on  elevoit  chez 
nous  les  enfans  du  premier  age;  void  ce  que  je 
repondis.  Il  y  a  parmi  les  nations  qui  habitent 
l’Amerique  feptentrionale,  une  grande  quantite 
d’hommes  mal  faits  ;  j’en  attribue  la  caufe  en  partie 
a  la  maniere  de  les  elever  dans  leur  enfance,  & 
void  fur  quoi  je  fonde  mon  opinion:  il  n’y  a  pas 
de  nation  mieux  faite  que  les  iroquois  &  les  hu- 
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rons;  cependant  des  qu’ils  font  lies,  les  meres  fe 
fervent  de  planches  rembourees  de  poll  d’animalix 
on  de  coton;  on  couche  enluite  i’enfant  fur  cette 
planche,  de  maniere  qu’il  paroit  qne  ie  dos  y  eft 
colie;  on  remmaillotte  enluite  de  langes ,  comme 
on  fait  ici ,  &  ces  langes  font  foutenus  par  de  pe- 
tites  bandes  paffees  dans  des  trons  qu’on  afaits  a 
la  planche*  Lorfque  les  femmes  vont  eif  voyage 
ou  dans  les  bois  avec  leurs  maris ,  elles  attachent 
au  haut  de  cette  planche  une  corde  &  dans  les  dif* 
ferentes  haltes  qu’elles  font,  elles  fufpendent  leurs 
enfans  a  des  branches  d’arbres.  Cette  methode ,  a 
mon  avis,  me  paroit  tres*  bonne;  cette  planche 
fur  laqueile  cet  enfant  eft  affujeti,  faccoutume  a 
etre  droit ,  fait  rentrer  fes  epaules  en-dedans ,  de* 
veloppe  fes  membres  avec  plus  de  facility  & 
lorfqu’on  le  porte,  on  n’a  pas  befoin  de  le  tenir 
dans  une  attitude  forcee  en  le  ployant  en  trois. 
Un  arbre  qui  dans  fa  premiere  croiifance  vient  de 
travers,  devient  droit  lorfqu’on  1’affujetit  a  un  corps 
folide  qui  lui  fait  prendre  la  forme  qu’on  veut  qu’il 
ait,  avant  qu’il  ait  acquis  aflez  de  force  pour  re¬ 
lifter.  II  en  eft,  je  crois  ,  de  meme  de  I’homme; 
fi  1’on  pouvoit  prevoir  ceux  qui,  en  naiffant,  font 
difpofes  a  etre  contrefaits  ,  je  crois  qu’il  feroit 
poffible  de  l’empecher*  J’affurai  ce  favant  qu’il  n’y 
avoit  pas  en  Europe  d’hoinme  mieux  fait  ni  d’une 
plus  belle  tailie  que  les  hurons  &  les  iroquois,  & 
qui  foit  en  etat  de  refifter  a  la  fatigue  comme  ces 
derniers.  Je  lui  ajoutai  qu’un  denosfreres,  a  l’ age 
de  foixante  ans,  etoit  regarde  comme  jeune,  6c 
que  nous  confervions  nos  vieillards  jufqu’a  1’age 
de  quatre-vingt-dix  &  cent  ans;  que  nous  etions 
rarement  attaques  de  maladies,  6c  point  fujets  a 
toutes  ces  incommodites  qu’eprouvent  lies  euro* 
peens,  &  que,  malgre  1’ufage  ou  Ion  etoit  par- 
mi  nous  de  fumer  continuellement ,  les  iroquois 
&  les  hurons  avoient  les  plus  belles  dents  qu’oii 
puifte  voir,  &  les  confervoient  jdans f  leur  plus 
grande  vieillefle.  Les  europeens,  lui  ajoutai  ~je* 
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pretendent  qne  la  viande  eft  nn  aliment  mal  -  fain 
pour  rhomme;  cependant  c’eft  notre  ftule  nourri- 
ture,  &  il  eft  rare  de  voir  parmi  nos  freres  quel- 
qu'un  qui  fente  mauvais  de  la  bouche.  Celui  a 
qui  je  fts  ce  recit  pretendit  que  nos  cinq  nations 
feroient  plus  nombreufes  ft  on  iVemmailiotoit  pas 
les  enfans,  &  ft  on  les  elevoit  entierement  a  a 
maniere  des  europeens.  Vous  vons  trompez,  lui 
repondis-je;  notre  depopulation  n’a  eu  lieu  que 
depuis  le  moment  ou  vous  etes  venus  habiter  par- 
mi  nous;  vous  nous  avez  chaftes  de  nos  terres, 
&  forces  d’aller  habiter  des  endroits  marecageux 
&  mal- fains  qui  ont  detruit  les  deux  tiers  de  nos 
cinq  nations.  Vous  nous  avez  enfuite  appris  a 
boire  une  liqueur  qui  nous  tue  (I’eau-de-vie).  J/u- 
iage  qu’on  en  a  mrroduit  parmi  nous  fait  un  mal 
que  je  ne  peux  vous  exprimer;  c  eft  un  poifon  lent 
qui  nous  donne  ia  mort,  &  que  par  gout  nous 
prenons  volontalrement.  Malgre  rout  ce  que  je 
pus  dire  ace  favant,  je  ne  pus  le'convaincre.  Lors- 
que  certains  hommes,  mon  cher  Tamar ,  ontadopte 
une  opinion,  il  eft  drfticile  deles  faire  revenir;  c  eft 
ce  qui  a  fait  les  martyrs  des  religions ,  &  fouvent 
le  malheur  des  gouvernemens. 
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Je  t’annonce  que  la  palx  paroifc  certaine  entre 
les  fran^ois  &  les  anglois:  on  negocie  de  part  & 
d’autre  pour  convenir  fur  les  prelim inaires ,  &  fui- 
vre  les  apparences  on  fera  daccord  pour  le  mois 
de  Janvier  au  /  ius  tard.  Il  y  a  vingt  ans  que  la  I  ranee 
regutja  loi  de  la  Grande-Bretagne;  les  terns  font  bien- 
changes ;  cette  derniere  perd  le  plus  beau  domaine  de 
fa  couronne;  e’eft  a  Topinion  de  deux  hommes  qu’eile 
doit  ce  revers  de  fortune,  &  rabaiffement  'de  fa 
puiffance  qu’ellene  pourra  jamais  retablir,  quelques 
eftorts  qtfelle  faffe  pour  reparoltre  fur  le  thedtre 
tie  FEurope  avec  cette  grandeur  &  cet  eclat  qui 

iui  faifoient  jouer  jadis  un  des  premiers  roles  par¬ 
ent  les  puillances.  v 


y 


£88 

Jene  t’ecrlrai  plus  qu’une  letfcre  d’ici ;  je  compte 
partir  le  mois  prochain;  je  dirigerai  ma  route  par 
la  Flandres;  je  m’arreterai  dans  jes  Pays-Bas  ;  on 
jn’a  dit  que  ce  pays  meritoit  d’etre  vu.  On  me 
parle  de  Bruxelles  comme  d’une  ville  qui  eft  une 
des  plus  agreables,  apres Paris;  je  te  dirai  ce  que 
j’en  penfe. 

;  t  > 

EmbralTe  ma  chere  Iska  pour  moi ,  &  dis-lui 

que  j’dttends  de  fes  nouvelles  pour  lui  repondre  ; 
qu’elle  doit  etre  bien-affuree  que  je  la  fakia  (*) 
plus  que  moi- metne.  Adieu;  Mateck  t’embrafie. 

Paris,  le  29  Octobre  1782* 


(*')  Terme  iroquois  qui  veut  dire  aimer ,  cherir ,  aderer; 
cela  lie  fe  peut  rendre  eu  fran^ois. 
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DE  MATECK  a  TAMAR. 
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.vanfc  de  quitter  Paris,  mou  cher  Tamar  ie 
veux  encore  te  parlerdes  manages  <ie  ce  pays  -  c’eft 
un  article  intereflant  que  j’ai  toujours  voulu  traiter 
a  part,  &  fur  lequel  il  me  paroit  que  cos  nations 
poucees  font  bfen  -plus  barbares  que  nous.  Je  te 
dirai  done  qu  ici  les  manages  d’inclination  entre 
les  Comtes,  les  Barons',  les  Marquis,  lesChevaliers 
ne  fe  font  qu’au  theatre  de  la  comedie ;  &  cette 
pretendne  peinture  des  tnreurs  de  la  nation  ne  les 
pemt  point  telles  qu’elles  font.  C’eft  an  contraire 
1  inverle  de  ce  qm  se  paffe  dans  la  fociete 

Ce  qu’on  appelle  ici  Demoifelles  de  qualite  ne 
frequentent  jamais  les  compagnies  avant  d’etre 
femmes.  On  a  I’habitude  de  les  mettre  dans  des 
doures  ouelles  reqoivent  leur  education;  on  bien 
elles  font  lous  la  garde  de  gouvernantes  qui  ne  les 
quittent  point,  &  qui  ont  la  plus  grande  attention 
ae  ne  jamais  permettre  qu’elles  aient  aucun  entre- 
tien  tete-a-tete  a vec  les  homines-.  Il  n’y  a  abfolu- 
ment  qne  les  lemmes  mariees,  les  veuves  &  les 
fiiles  de  la  baffe-ciafle  du  people,  qui  foient  libres- 
cel.es  qui  font  nobles  ou  riches  ne  font  jamais  con’ 
fu, tees  furies  epoux  qu  on  leur  delline;  les  parens 
les  engagent  fans  leur  confentement,  &  c’eft  mr 
cette  raifon  qu’on  voit  cet  indifference  qui  re^ne 
parim  les  grands  entre  mans  &  femmes!  Cepen! 
dant  ilfaut  rendre  juftme  aux  francois:  ceuxani 
font  d une  clafle  diftinguee  ont  1’attention  d’avoir 
a  1  exteneur  les.  plus  grands  egards  pour  leur  epoT 

Si’s  T  7  a  reme  qU.'  font  aux  Petits  Coins  avec 
e.  es ;  la  froideur  entr’eux  n’exifte  que  dans  I’inte 

neur,  &  cans  les  fonttions  du  devoir  coniuo-al- 

mais  ily  a  toujours  un  tiers  qui  fe  charge  de  ce 

foin.  Quelques  mans  injuftes  ont  pretend,,  xf 

pretendent  encore  qu’ils  ont  seuls  le^iroit  d’etre 

infiaefes,  &  veulent  forcer leurs  femmes  a  faire  Vn-n 

e  chaftete;  mais  ces  dernieres  out  appele  com 
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me  (Tabus  contre  cette  autorite  tyrannique,  & 
les  loix  parlent  toujours  en  leur  faveur,  fur-tout 
lorfqu’elles  font  jolies.  Leurs  perfecuteurs,  telles 
bonnes  raifons  qu’ils  allegueht  pour  prouver  la 
bonte  de  leur  caufe,  ont  toujours  tort,  &rarement 
ils  gagnent  leur  proces.  Comme  tout  lei  eft  galant 
en  faveur  du  beau  fexe ,  les  juges  eux-memes  fe 
piquent  d’imiterle  relle  de  la  nation,  &  cette  deeffe 
dela  juftice,  qu’on  nomme  Themis,  fait  tres-fouvent 
pencher  fa  balance  en  faveur  de  la  beaute.  Eniin, 
mon  cber  Tamar,  les  femmes  des  robins,  des  finan¬ 
ciers,  cK:  de  la  haute  bourgeoifie,  font  maintenant 
a  l’uniffon  des  gens  de  laCour ;  il  n’y  a  plus  que  la 
claffe  inferieure  dr  celle  du  people  qui  tiennenfc  en¬ 
core  a  l’antique  ufage,  de  qui  dans  les  manages 
qu’elles  contraftent  cherchent  a  fe  connoitre  avant 
que  de  s’ aimer.  Autant  nous  fo  mines  froids  avec 
les  femmes,  autant  les  franqois  sont  paffionnes.  Ici 
grands  &  peti.ts  courent  du  matin  au  foir  /’ Allu~ 
mette ,  *)  &  ils  trouvent  beaucoup  de  femmes  qui 
la  foufflent,  pourvu  qu’on  pale  la  peine  qu’elles  pren- 
nent.  Les  fauvages  font  en  general  peu  galans; 
ils  n’aiment  que  la  chaffe  &  la  guerre.  Lesfranqois 
ne  nous  refiemblent  pas ;  ils  entretiennent  conti- 
nuellement  les  femmes  de  leur  belle  paffion,  &  ces 
dernieres  font  fi  accoutumees  a  cela,  qu’elles  s’en- 
nuient  lorfqu’on  leur  parl'e  d’autre  chofe.  Nos  iro- 
quoifes,  Tamar,  preferent  les  effets  aux  paroles,  dr 
je  trouve  qu’elles  ont  raifon.  Quelquefois  on  fe 

*)  Courir  l’allumette  en  terme  iroquois  ,  veut  dire  aller 
la  nuit  voir  des  files.  Toutes  les  fauvages  ne  re^oivent  ja¬ 
mais  d’hommes  pendant  le  jour;  eiles  refufent  pareillement 
d’ecouter  toutes  les  galanteries  qu’on  pourroit  leur  dire  ;  eiles 
pretendent  que  la  nuit  eft  faite  pour  l’amour,  &  qu’on  peut 
dans  la  journee  les  entretenir  d’autre  chofe.  On  doit  done,  pour 
leur  plaire,  fe  conformer  a  leurs  defirs ;  alors  on  peut  les  voir 
quand  on  veur.  Les  iroquoifes  ontde  1’efprit  &  de  la  vivacite; 
eiles  fontenjouees,  &  leurlangue,  quoique  tres-concife,  pretea 
des  reparties  fines.  Lorfqu’un  iroquois  fait  une  declaration  a 
une  femme,  il  lui  dit:  Je  t* dime  autant  que  le  grand  genie,  on 
que  le  foleil.  Si  celle  a  qui  il  fait  fa  corn*  le  re^oit  trois  a  qua- 
tre  fois  de  fuite,  alors,  pour  s’aflurer  fi  elie  l’aime  reellement, 
il  s’introduit  clans  fa  maifon  pendant  la  nuit,  apres  que  tout 
le  monde  eft  retire,  tenant  a  la  main  foil  allumette  qui  brule; 
il  s’avance  pres  du  lit  de  fa  maitreffe ;  fi  cette  derniere  fouffle 
1’ allumette,  e’eft  une  preuve  qu’elle  conlent  a  I  aimer ;  il  se 
couche  auffitot  aupres  d’elle.  Mais  fi  au  contraire  la  femme 
Cache  fa  tete  sous  la  couverture,  Lament  ie  retire  fans  mot 
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conduit  ici  a-peu~pres  coniine  nous;  on  n ’attend 
point  qu’un  pretre  permette  de  coucher  avecceJIe 
qu’on  dme  ;  on  devance  ce  qu’on  nomine  ici  Ja  be- 
nediftion  nuptiale.  On  if  a  de  recours  a  cette  der- 
niere  qu’a  Fextremite,  &  lorfqu’on  eft  force  par  fa 
maitrelTedeiegitimerun  enfant  pret  a  naitre,  &  qui 
feroit  batard  fans  queiques  mots  que  dit  le  pretre 
des  chretiens  pour  le  rendre  legitime. 

Jet’avoue,  mon  cher  Tamar,  que  plus  je  veux 
approlondir  les  loix  des  europeens,  ainfi  que  leurs 
mceurs  &  leurs  ulages,  &  plus  je  trouve  de  contra- 
diftions.  Je  t’ai  parte  de  ces lilies  entretenues  &  pour 
lefquedles  les  frangois  font  des  depenfes  immenfes. 
L’Opera  &  la  comedie,  font  des  afyles  pour  ces 
femmes  galantes  ;  1  o i  fqu  elles  font  fegues  dans  ces 
deuxendroits,  elles  font  foils  la  protedlion  du  gou* 
vernement;  leurs  parens  if  ont  plus  aucune  autorite 
fur  elles;  il  leur  eft  permis  d’exercer  en  liberte  le 
metier  de  courti&mne,  &  de  miner  tous  ceux  qui 
fe  prennent  dans  les  filets  qu’elles  leur  tendent. 
Or,  dans  cette  capitale  il  y  a  deux  fortes  de  loix: 
Tune  qui  punit  les  lilies  qui  trafiquent  publique- 
ment  de  .leurs  charmes  ,  &  Fautre  qui  protege 
cedes  qui  font  le  merne  metier:  conqois  cela,^!! 
tu  peux.  Ce  n’eft  pas-la  tout:  tandis  qu’on  punit, 
ou  qu’on  autorife  le  vice  dans  la  capitale,  on  fonde 
dans  les  provinces  des  prix  pour  recompenfer  la 
vertu;  cela  devient  a  la  mode;  on  nomine  ces  for¬ 
tes  de  fondations  fetes  de  la  Rofitre.  Void  en  quoj 
elles  confident:  on  forme  une  dot,  &  fon  marie 

dire,  &  ne  cherche  point  a  obtenir  de  force  ce  qu  ii  ne  Peut 
avoir  de  bon  gre.  Il  arrive  tres-fouvent  qu’en  s’en  allant  il 
rencontre  un rival ,  qui  plus  heureux  que  lui ,  obtienr  qu’on 
iouine  fon  allumette :  il  ne  fe  plaint  point  de  cette  predileftion 
211  ne  provoque  point  celui  qui  eft  prcfere.  A  cet  e'crard  les 
iauvages  ont pour  principe  que  famour  eft  libre ,  ’cha- 

cun  doit  fuivre  les  mouvemens  de  fon  coeur.  Toutes  les  fern* 
lues  fauvages  penfent  de  cette  manure;  elles  ne  veulent  point 
epen  le  u  caprice  de  leurs  amans.  Les  hommes  cependant 
ont  un  certain  pomt-d’honneur;  il  ii’epouferoieut  point  une 
Idle  qui  auroit  eu  un  enfant  avec  un  autre;  cela  eft  caule 
que  les  femmes  emploient  certains  remedes  contre  nature... 

Les  fauvages  ne  peuvent  pas  concevoir  les  manages  des  na¬ 
tions  policees,  &  qu’on  puifle  fe  Her  l’un  a  f  autre  fans  efroir 
de  pouvoir  jamais  rompie  ce  nceud  :  quelque  chofe  qu’on  Cur 
dire  pour  juftifier  notre  hymen,  il,  repondent  que  nous  m“- 
ritoas  far  no*  ioix  d  £tre  efdaves.  (Note  de  Yeditenr .) 
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tons  les  ans  nne  jeune  payfane  donfc  la  conduite 
&  les  mceurs  font  irreprochables ;  il  faut  que  cela 
foit  attefte  par  toutes  les  autres  filles  &  femmes 
de  fon  village,  &  par  le  pretre  des  chretiens,  qu’on. 
nomme  le  cure  de  la  paroifle.  Celt  ordinairement 
fur  le  rapport  de  ce  dernier  qu’on  fe determine; 
je  nefais  pas  li  I’ on  fait  bien  ,  car  tu  te  fouviendras 
que  plufieurs  de  ces  cures  miftionnaires  que  nous 
avions  chez  nousalloient  denuit  faire  fouffler  I’allu- 
mette  a  nos  filles....  &  qu’ils  vouloient  nous  em- 

pecher  de  faire  ce  qu’ils  faifoient  eux  memes..... 

Mais  pour  en  revenir  a  ces  rofieres ,  lorfqu’on  s’eft 
bien  allure  que  leur  vertu  ell  fans  reproche ,  le 
Seigneur  du  village,  qni  eft  ordinairement  le  fon- 
dateur,  ou  fon  reprefen  tan  t ,  conduit  en  triomphe 
&  couronnee  de  fleurs,  la  jeune  mariee,  a  l’eglife; 
le  pretre  des  chretiens  fait  la  ceremonie  d’ufage; 
enfuite  on  ramene  les  epoux,  on  leur  donne  un 
grand  diner,  ainfi  qu’a  tons  les  parens,  &  le  foir  la 
fete  fe  termine  comme  chez  nous,  car  ces  nations 
policees  n’ont  pas  imagine  une  autre  rnaniere...... 

La  Ro ficre  reqoit  le  prefent  de  noce,  qui  conlifte 
dans  une  lomme  d’argent,  &  un  habillement  neuf 
qu’on  lui  donne.  Siunede  ces  Rofieres  venoit  dans 
la  capitale,  a  moins  qu’elle  ne  flit  tres-jolie,  elie 
n’attireroit  point  les  regards,  &  1’on  feroit  bien- 
plus  emprefie  d’admirer  une  de  ces  lilies  galantes 
qui  debutent  dans  le  mondepar  le  titredemaitrefle 

du  Prince,  du  Due,  ou  du  Marquis  de .  on  parle 

d’elle  pendant  huit  jours;  on  court  aux  fpectacles, 
aux  waux-halls,  &  aux  promenades  publiques  pour 
la  voir;  les  femmes  lui  trouvent  un  air  lionnete  & 
decent;  les  homines  la  trouvent  divine:  nne  autre 
paroit,  celle-ci  eft  oubliee;  les  Ro fibres  dJ  amour 
font  beau  coup  plus  communes  ici  que  les  Rofieres 
dc  vertu .  Dans  un  grand  empire  comme  la  France 
il  faut  avoir  de  quoi  choifir;  je  n’ai  jamais  vu  des 
fecondes ;  mais  je  me  fuis  fort  amufe  avec  les  pre¬ 
mieres . 

Je  t’ai  dit  plus  hant,  qu’un  enfant  qui  naiffoit 
avant  le  mariage  etoit  regarde  chez  les  europeens 
comme  batard :  mais  voici  encore  une  contradiction 
dans  les  loix:  avec  de  Y argent  on  peut  faire  legi- 
tirner  qui  Ton  veut;  alors  on  n’eft  plus  le  Ills  de 
fon  pere,  mais  on  devient  Comte ,  Marquis ,  ou  Che¬ 
valier .  On  m’a  fait  voir  ici  des  copies  de  contrats 
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ariage  affez  plaifans.  Une  femme  avoifc  trois 
ou  quatre  enfans  illegitime's  dont  on  vouloit  faire 
des  gentilshommes ;  on  cherchoit  quelqu’un  de  titre 
&  fins  fortune  qui  voulut  etre  pere  d’en fans  qu’il 
n’avoit  pas  fait;  on  lui  payoit  une  certainefomme, 
&  il  epoufoit  toute  la  famille;  la  femme  qu’il  pre- 
noit  mettoit  pour  premiere  condition,  qu’elle  lie 
fouffleroit  jamais  I’allumette  avec  lui,  &  qu’il  de- 
voit  s’engager  parecrit  a  s’eloigner  de  la  capitale, 
a  la  diftance  de  cent  lieues  environ,  &  qu’on  iui 
feroit  toucher  une  penfion  pour  fubvenir  a  fes  be- 
foins.  Ce  mari  in-partibns  devoitpromettre  de  re¬ 
connoitre  tons  les  enfans  qui.  viendroient  encore  a 
naitre,  &  on  lui  donnoit  pour  chaque  nouveau  no 
une  gratification.  On  voit  ici  une  quantite  de  con¬ 
ventions  femblables,  que  le  gouvernement  tolere 
ou  protege .  Accorde  tout  cela,  mo  11  clier  Ta¬ 

mar,  II  tu  le  peux,  avec  ces  loix  juives  adoptees 
par  les  europeens  pour  l’adnltere  V  D’un  cote  on 
le  pnnifc,  de  i’autre  on  1’autorife,  &  l’on  voit  avec 
furprife  le  meme  mini  (Ire  qui  figne  le  matin  un 
ordre  pour  enfermer  one  femme  infidelle,  &  qui 
le  fair  en  figne  un  autre  pour  eloigner  un  mari,  & 
foutenir  fa  femme  dans  l’adultere.  *)  D’apres  des 
lo  ix  auffi  bizarres  <k  auffi  contradi&oires,  dis-moi 
fi  nous  ne  fommes  pas  mille  fois  plus  heureux  de 
n’en  point  avoir,  &  de  lie  point  cormoitre  ce  tien 
&  le  mien  des  europeens.  II  n’eft  pas  polfible  que 
ces  derniers  foient  heureux  &  Julies,  avec  cette 
inegalite  des  conditions  qui  eft  etablie  parmi  eux ; 
les  gens  riches  pourront  tonjours,  quand  ils  le  vou- 
dront,  fe  fouftraire  ala feverite  des  loix,  &  le  peuple 


II  eft  certain  que  Piroquois  a  raifon  :  un  etranger  ne 
pent  qu’etre  e  tonne  en  voyant  cette  contrariete  dans  les  loix, 
LeRoide  P ruffe,  a  qui  on  peut  s'en  rapporter  dans  Part  de 
conduire  les  hommes,  a  autorife  chez  lui  le  divorce:  un  rcgle- 
xnent  auffi  fage  devroit  etre  admis  parmi  routes  les  nations  de 
.PEurope;  c’eft  un  ufage  recu  chez  routes  celles  de  PAmeri- 
que :  il  eft  permis  a  l'homme  &  a  la  femme  de  fe  feparer 
quand  il  leur  plait;  Pun  &  Pautre  s’avertiffent  feulement  huff 
jours  d’avance ;  ils  ne  font  point  comme  ici  retentir  les  tribu- 
naux  de  plaintes  bien  ou  m  il  fondees  qu’iK  out  a  faire  l’u.11 
contre  Pautre;  le  pretexte  qipils  prennent  ordin airement,  fur- 
tout  le  mari,  c’eft  de  dire  que  le  repos  lui  eft  neceffaire. 
Lorfque  les  epoux  font  d' accord  ,  011  raffemble  les  morceaux 
4e  la  baguette  qui  a  cte  rompue  lors  du  manage,  &  qu’oij 
*  diftnbues  aux  parens ;  on  les  jette  au  fen ,  en  prefence  de 
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feul  y  fera  affujeti.  Je  t’avoue  que  fi  j’etois  le 
Grand-Chef  des  franqois,  je  voudrpis  que  les  gens 
riches  &  ceux  qui  compoferoient  ma  cour,  ferviffent 
d’exemple  aux  autres;  je  ferois  envers  ces  premiers 
de  la  plus  grande  feverite,  &  de  la  plus  grande  in¬ 
dulgence  envers  la  baffe-clafte  de  la  nation  :  je  fuis 
opinion  que  ce  feroit  le  feul  moyen  de  reformer 
tons  les  abus  qui  fe  commettent  par  la  certitude 
que  l’on  a  de  Fipipumte.  Les  hommes  alors  repren- 
droient  cet  efprit  de  patriotifme  qu’ils  n’ont  plus, 
&  i Is  auroient,  avec  le  terns,  ces  mosurs  de  la  na¬ 
ture,  que  l’on  retrouve  encore  dans  quelques  con- 
trees  d’Europe  &  principalement  dans  la  Suiffe. 

On  eft  tout  etonne  ici,  mon  cher Tamar,  du  deftr 
que  je  temoigne  de  retourner  dans  mapatrie,  apres 
que  j’aurai  termine  mes  voyages.  Lespetits-maitres 
&  les  petites-maitreftes  de  cepays,  dont  je  t’ai  parle 
dans  le  courant  demeslettres,  croient  que  Funivers 
iFexifte  qu’ici ;  il  font  confifter  le  fouverain  bonheur 
du  monde,  dans  le  quartier  du  palais  royal  ou  du  faux- 
bourg  St.  Germain,  &  tout  ce  qui  n’habite  pas  ces 
deux  endroits  eft  regarde  par  eux  comme  des  na¬ 
tions  qui  ne  font  point  encore  civilifees.  J’eus  a  cet 
egard  line  cotnedie,  ii  y  a  quelques  jours;  je  me 
trouvai  dans  une  fociete  oil  il  y  avoit  deux  femmes 
&  un  petit-maitre  qui  avoient  ete  faire  im  voyage 
de  plailir  en  Hollande  ,  ils  nous  raconterent  ce 
qu’ils  avoient  vus:  bonDieu,  difoitunede  ces  fem¬ 
mes,  comme  ces  hollandois  font  encore  fa  images  !  ils 
n’ont  point  de  rois,  point  de  waux-halls,  point  d’o- 
peras;  nous  avons  vu,  dans  une  deleurs  villes,  une 
efpece  decomediens  de  bois,  de  grandeur  naturelle, 
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ces  derniers,  qui  avoient  fervi  de  temoins;  alors  le  marl  & 
la  femire  deviennent  litres.  Jamais  il  n’y  a  de  dilpute  dans 
ces  fortes  de  reparations ;  elles  fe  paffent  fans  querelle  ni  re- 
proches  de  part  &  d’ autre ;  les  femmes,  ainfi  que  les  hommes 
font  libres  de  fe  marier  quand  il  lenr  plait.  Les.  enfans  qui 
font  nes  fe  partagent ;  etant  la  feule  rlchetfe  des  iauvages,  on 
la  regarde  comme  1111  bien  qui  appartient  a  la  communaute;  ft 
ie  nomb.re  eft  impair,  la  femme  en  a  un  de  plus  que  le  mari. 

Les  fauvages  out  aufti  la  coutume,  lur-tout  chez  les  hurons, 
de  donner  a  Ieurs  enfans  le  110m  de  leur  mere;  ils  dil'ent  que 
celui  qui  vient  au  monde  re<^oit  fame  de  Ion  pere ,  mais  quft£ 
recoit  le  corps  de  fa  mere,  &  que  par  cette  raifon  il  doit  en 
perpetuer  le  110m.  Les  europeens  devroient  adopter  cet  ufage: 
cela  eviteroit  bien  des  menfonges  qui  fe  font  aux  baptemes.... 

{Note  de  Vediteur .) 
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qui  reprefentent  des  tragedies  &  des  drames;  51s 
articulent  des  mots  dans  une  langue  fauvage  que 
nous  n’avons  point  comprife.  J’aurois  voulu  voir, 
dit  le  petit-maitre,  les  refforts  qui  faifoient  mou- 
voir  ces  figures;  nos  franqois  tireroient  parti  de 
cette  invention.  Savez-vous,  ajouta  l’autre  femme 
qui  n’avoit  pas  encore  parle,  que  j’ai  eu  peur  de 
ces  homines  qui  portent  ces  grandes  culottes  &ces 
chapeaux  ronds ;  on  m’a  dit  que  ces  fauvages 
tuoient  les  femmes  &  les  mangeoient.  II  y  en  a 
phifieurs  qui  m’ont  regardee ,  lorfque  nous  avons 
ete  voir  leurs  vaifieaux,  &  je  tremblois  de  peur 
qu’ils  n'euffent  quelques  deffeins  fur  moi.  En  ve- 
rite,  repliquala  premiere  femme,  nos  miniftres  dc- 
vroient  bien  civilifer  cette  nation :  on  ponrroit  y 
reuflir;  la  viile  ou  fe  tient  leur  chef  m’a  parti 
tin  pen  plus  policee;  on  y  parle  franqois,  mais  il 
faudroit  envoy er  dans  ce  pays  une  colonie,  qui  fe- 
roit  compofee  de  nos  financiers,  de  nos  academi- 
ciens  du  fecond  ordre,  de  nos  miniftres  difgra- 
cies,  St  fur-tout  de  nos  marchandes  de  modes,  afin 
d’introduire  parmi  cette  nation  le  gout  du  luxe,  & 
Ini  apprendre  a  faire  de  fes  richeffes  tin  meilJeur 
ullage  queceluiqu’elle  en  flit.  Parbleu,  Mesdames, 
vousmedonnez  une  idee,  repartit  le  petit-maitre; 
je  veux  prefenter  mi  memoire  au  miniftre,  fur  ce 
pays.  Je  me  flatte  de  l’avoir  affez  etudie  pour  le 
connoitre;  c’eft  une  trente-quatrieme  province 

qu’on  pourroit  joindre  ala  France .  Jedemandai 

a  cet  obfervateur  combien  il  avoit  refte  en  Holiande. 
—  Six femain es,  merepondit-il —  eh!  vous  croyez, 
dans  ft  pea  de  terns,  avoir  pu  etudier  a  fond  les 
moeurs  de  ce  peuple  V  —  Oh !  n’en  doutez  point ;  la 
republique  des  fept  Provinces-unies  ne  doit  point, 
par  fa  conftitution,  avoir  de  chef;  c’eft  un  corps  po¬ 
litique  qui  a  fept  membres  :  tant  qu’ils  ont  ete  unis 
entr’eux,  ils  ont  ete  tres- forts;  nous  les  avons  aide  a 
fe  fouilraire  a  l’autorited’un  Grand-Chef  qui  les  per- 
fecutoit;  notreinteret  mainteriant  c’eft  de  chercher 
a  changer  leur  conftitution ,  &  je  vais  former  rnon 
plan  en  confequence.  Je  fis  mon  compliment,  moil 
cher  Tamar,  ace  nouveau  legislateur ;  mais  j’efpere, 
pourle  bonheurdes  hollandois,  que  fon projet n’au- 
ra  pas  lieu.  Nous  fommes  heureux  d’etre  atiffi  eloi- 
gnes  que  nous  le  fommes  de  cette  capltale,  carnous 
ferions  dans  le  cas  de  recevoir  fans  cela  de  ces  vi- 


Wf 


■ 


4(f 


# 


lites  de  Paris.  Qne  diroienfc  ces  pefcites-maitreffes 
de  nous ,  fi  elles  comparent  leurs  voifins  les  hollan- 
dois  a  des  fauvages?  Rien  ne  m’amufe  davantage 
que  les  propos  que  j’entends  faire  chaque  jour  fur 
notre  pays.  Bien  des  gens  de  celni-ci  ne  peuvent 
encore  ie  perfuader  que  je  fois  Iroquois ;  ils  ont 
1  idee  que  nous  fommes  des  animaux  rares  comma 
ceux  qui  font  dans  la  menagerie  du  Grand-Chef  des 
francois.  Je  dois  cependant  convenir  que  tons  ceux 
qui  habitent  ce  pays  ne  font  pas  de  la  meme  igno¬ 
rance. 

Je  te  dirai  que  j’ai  ete  incommode  la  femaine 

derniere  pendant  quelques  jours :  le  Marquis  de . 

m’envoya  fon  medecin;  je  refufai  de  le  voir;  j’em- 
ployai  notre  remede  ordinaire,  &  dans  vingt-quatre 
heures  j  aiete  gueri.  *)  JefPs  remercierle  Marquis, 
de  fon  attention:  il  fe  facha  beaucoup  contre  moi, 
fur  1c  mauvais  accueil  que  j’avois  fair  a  fon  mede¬ 
cin;  je  le  priai  de  ne  me  pas  favoir  mauvais  gre  de 
cequi  s’etoit  paffe;  mais  je  l’affurai  que  nous  autres 
fauvages  avions  l’habitude  de  nous  guerir  nous- 
memes,  qu’on  ne  trouvoit  point  chez  nous  de  me- 
decins  ni  de  chirurgiens ,  &  que  c’etoit  la  raifon 
de  notre  fante.  —  Je  conqois,  me  dit  le  Marquis, 
que  vous  puiHiez  vous  paffer  des  premiers :  mais  les 
feconds  font  abfolument  neceffaires  pour  les  frac¬ 
tures  &  autres  accidens  auxquels  les  homines  font 

Le  grand  remede  des  fauvages  de  tout  le  Canada,  ainfi 
que  de  eeux  qui  habitent  le  Miftifiipi,  le  fieuve  St.  Laurent  8c 
la  Bale  d’Hudfon,  e’eft  de  fe  faire  fuer  on  de  fe  baigner, 
meme  dansl’hiver;  ils  fe  mettent  dans  la  lielge  jufqu’au  col, 
ne  pouvant  fe  baigner  dans  les  rivieres,  a  caufe  des  glaces ; 
&  lorlqu’ils  font  incommodes  au  point  de  ne  pouvoir  forth* 
dechez  eux,  ils  prennent  alors  des  bains  de  vapeurs :  les  en- 
droits  qui  lout  deftines  a  cet  ufage  font  des  efpeces  de  fours, 
couverts  de  nattes  &  de  peaux ,  dans  lefquels  on  met  des 
pierres  enflammees,  qui  donnent'une  li  grande  chaleur  que  les 
malades  ne  tardent  pas  d'etre  dans  la  fueur  la  plus  forte ;  ils 
repetent  ce  bain  fee  trois  a  quatre  fois ,  &.  ils  font  gueris.  Ils 
ne  font  jamais  ufage  des  bains  chauds,  comme  les  europeensj 
ils  font  d’opinion  que  cel  l  affoiblit  le  corps  ,  &  ore  a  Phom- 
me  toute  fa  vigueur;  je  crois  qu’ils  ont  raifon:  les  fauvages  ne 
connoiffent  point  toutes  nos  maladies  europeennes ;  la  feule 
qu’ils  gagnent  quelqucfois  par  la  fatigue,  e’eft  la  pleurefie :  ils 
la  regardent  comme  mortelle;  mais  cependant  pen  en  font  at- 
taques.  La  preuve  de  l'inutiiite  des  medecins,  e’eft  que  les  fau- 
yages  vivent  fort-longteuas.  Sc  qu’ils  ii’en  ont  pas  parmi  eux. 

[Note  de  I'editeur.') 
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flijets.  Nous  gueriffons,  lui  ropondis-je,  affez  bien 
les  fractures  &  autres  bleffures,  avec  de  certaines 
lierbes  dont  nous  connoilTons  les  proprietes.  II  en 
eft  de  meme  de  toutes  les  autres  maladies.  La 
faign.ee  &  tons  les  medicamens  que  vous  autres 
europeens  employez,  nous  font  inc-onnus.  L’aip 
que  nous  refpirons,  la  bonte  de  nos  eaux,  l’exer-r 
cice  que  nous  faifons,  &  le  contentement  de 
Fefprifc,  voila  quels  font  nos  remedes  les  plus  falu- 
taires.  Le  Marquis  fut  fort-etonne  lorfque  je  lui. 
racontai  que  pour  nous  delaffer  de  nos  fatigues 
pendant  les  jours  d’ete  ,  nous  nous  plongions 
tout  en  fueur  dans  nos  lacs,  &  que  nous  fortions 
de  ces  bains  avec  la  plus  grande  vigueur  pour  re^ 
commencer  nos  exercices.  Je  Faffurai  an  refte  que 
nous  n’avions  jamais  peur  de  la  mort,  que  nous  en 
voyons  au  contraire  approcher  le  moment  avec  tran-r 
quillite,  je  lui  dis  Fufage  ou  Foil  etoit  parmi  nous 
de  venir  danfer  autour  du  moribond,  &  de  chercher 
a.le  rejouir  par  des  chanfons  &  des  danfes,  afm 
que  fon  ame  quittat  gaiment  fan  corps :  pendant 
liotre  vie,  luidis-je,  nous  avons  foinde  ce  dernier; 
quant  a  Fame,  nous  la  rendons  au  grand  genie,  aftn 
qu’il  la  renvoie,  ft  elle  eft  bonne ,  habiter  de  nou¬ 
veau  parmi  nos  freres,  &  ft  elle  eft  mauvaife,  nous 
lui  demandons  de  la  faire  paffer  dans  le  corps  de 
quelques  Oontaonas  nos  ennemis.  *) 

Lorfqu’un  de  nos  freres  s’eft  endormi  pour  tou- 
jours,  tous  fes  parens  &  amis  fe  divertiffent :  iln’y 
a  que  fes  efclaves  qui  le  pleurent.  Nous  fommes 
d’opinion  qu’on  doit  fe  rejouir  de  la  mort,  parce 
qu’il  vaut  mieux  ceffer  d’etre  que  de  fouffrir. 

Le  Marquis  me  demanda  ft  nous  elevions  des 
monumens  a  nos  chefs  &  a  nos  guerriers:  je  lui 
repondis  non;  qu’etant  tous  egaux  nous  n’avions 
pas  la  folie,  comme  les  europeens ,  d’immortalifer 
nos  chefs  &  nos  guerriers,  comme  ils  le  faifoient 
a  Fegard  de  leurs  grands-chefs ,  de  leur  miniftres, 
de  leurs  generaux,  &  fouvent  meme  de  ces  hom¬ 
ines  obfcurs  dont  la  memoire  eft  un  opprobre. 

*)  Les  fauvages  ont  quelqu'idee  de  la  metempfycofe  ;  ils  croient 
que  les  ames  apres  la  mort  vieanent  habiter  de  nouveaux 
corps,  &  que  celles  des  homines  medians  vont  dans  ceux  de 
leurs  ennemis ,  ou  de  quelques  betes  feroces.  Cette  opinion 
prouve  qu’ils  croient  a  l’immortalite  de  1’ame.  Les  Outaouat 
Tout  des  Ravages  ennemis  jures  des  hoquois. 
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Que  nous  autres  (auvages  nous  regardons  comme 
un  devoir  de  mourir  ou  de  bien  fervir  fa  patrie, 
&  celui  qui  pent  avoir  le  bonheur  de  peril*  a  la 
guerre  eft  affez  recompenfe  d’avoir  facrifie  fa  vie 
pour  la  defen fe  de  fon  pays;  tous  les  honneurs 
qu’on  lui  rendroit  apres  fa  rriort  font  inutiles,  puis- 
qu’il  ne  pent  en  etre  le  temoin,  Nous  tranfmet- 
tons  les  exploits  de  nos  guerriers  a  nos  enfans,  & 
lorfqu’ils  font  en  age,  ils  fe  font  un  devoir  de  les 
imiter.  On  n’emploie  point  chez  nous  la  force  & 
la  rnfe,  comme  cela  fe  fait  en  Europe,  nour  fairs 
marcher  des  citoyens  contre  les  ennemis  de- la  pa¬ 
trie;  parmi  nous  des  que  le  Grand-Chef  de  guerre 
a  parle,  chacun  prend  les  armes  ,  &  marche  a  V  en- 
nemi.  II  nous  arrive  quelquefois,  lorfque  nous  re- 
venons  vainqueurs,  de  laiffer  fur  la  route  des  traces 
de  nos  vidtoires ;  nous  avons  a  cefc  effet  des  carafte- 
res  hieroglyphes  que  nous  peignons  en  noir  fur 
des  arbres  dont  nous  otons  l’ecorce  ;  ces  differentes 
images  reprefentent  les  faitsde  nos  guerriers,  ainii 
que  les  differens  chefs  qui  nous  ont  conduit  a  la 
viftoire.  C’eil  la  feule  methode  que  nous  ayonsde 
tranfmettre  nos  fucces  guerriers;  mais  notre  ma- 
niere  d’ecrire  l’hiftoire  n’eft  pas  pour  la  pofterite; 
car  au  bout  de  dix  a  douze  annees,  ces  marques 
que  nous  avons  faites  font  detruites  par  le  terns ; 
il  ne  rede  plus  que  la  tradition,  &  nous  oublions 
facilement  ce  que  nous  ont  dit  nos  ancetres.  Le 
Marquis  rit  beaucoup  de  notre  maniere  d’exiffer; 
il  me  for^a  de  convenir  que ,  pretres  &  medecins 
apart,  les  europeens  avoient  de  grands  avantages 
fur  les  fauvages.  Je  l’affurai  que  j’etois  de  fon  avis 
a  certains  egards ,  mais  que  je  voudrois  feulemenfc 
que  ces  nations  pollcees  ne  fe  fuffent  pas  autant 
cloignees  de  la  nature  qu’elles  1* avoient  fait;  je  ne 
peux,  lui  ajoutai-je,  m'accoutumer  a  voir  ce  luxe 
fcandaleux  qui  regne  dans  votre  capitale  &quifem- 
ble  n’exifter  que  pour  infulter  a  la  misere  de  tous 
ces  malheureux  qui  forment  plus  des  deux  tiers  de 
votre  nation.  Je  voudrois  que  les  richeffes  fuffent 
mieux  partagees.  Le  Marquis  m’affura  que  cela 
etoic  impoffible ;  que  cette  inegalite  de  fortunes 
dans  un  etat  police  etoit  neceffaire;  c’eft  le  deiir 
d’acquerir  dubien,  medit-il,  qui  donne  a  Fhomme 
du  gout  pour  ]e  travail;  tout  l’ordre  feroit  renverfe 
fi  Con  partageoit  la  richeffe  de  la  France  entre  les 
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vingt  millions  d’ames  qui  forment  fa  population. 
Chacun  de  ces  individus  rfayant  plus  de  befoins, 
ne  voudroient  plus  travaiiler  ni  conduire  la  charrue 
pour  les  autres. ....  J’obfervai  au  Marquis  que  je 
ne  voyois  pas  la  neceffite  qu’il  y  eut  dans  une  na¬ 
tion  differentes  claifes  d’hommes  qui  foient  obli¬ 
ges  de  travaiiler  tans  cede  pour  nourrir  d ’a litres 
dalles  qui  ne  font  rien;  car  j’en  reviens  toujours  a 
mon  fylteme ,  la  nature  a  ponrvu  a  tons  les  be¬ 
foins  deThomme.  Avant  que  les  europeens  vinffent 
habiter  nos  contrees,  nous  etions  heureux ,  nous 
pouvions  nous  palter  de  tons  ces  objets  de  luxe 
auxquels  ils  nous  ant  accoutume ;  la  chaffe  &  la  pe- 
che  fourniffoient  abondamrnent  a  notre  nourriture, 
&  la  peau  des  anitnaux  que  nous  avions  tues  fer- 
voit  pour  notre  babblement:  que  nous  falloit-il  de 
plus?  II  y  avoifc  peut-etre  quelques  milliers  d’an- 
nees  que  nous  vivions  dans  cetetat  d’innocence  que 
malheureufement  nous  n’avons  plus. 

Nous  avons  au  retie  dans  notre  gonvernement 
barbare  des  avantages  que  les  europeens  rfont  pas: 
toutes  les  guerres  qu’ils  font  font  ruineufes  pour 
eux ;  les  fraix  qu’etles  coutent  laiffent  a  la  paix  un 
fleau  plus  redoutable  que  la  guerre  meme;  car  le 
peuple  eft  oblige  de  continuer  a  payer  des  impo- 
iltions  enormes  pour  acquitter  les  dettes  qu’on  a 
contraclees ;  chez  nous,  la  guerre  ne  nous  coute  rien, 
&  nous  n’avd'ns  point  a  la  paix  de  retibuvenir  qui 
empoilo nne  le  plaitir  d’avoir  remporte  des  viftoi- 
res ,  par  les  fommes  qu’elles  out  coute  &  qu’il  faut 
rembourfer  a  force  de  travail.  Les  grands -chefs 
des  europeens  font  forces,  malgreeux,  de  laifler 
fubiifter  les  impofitions,  car  leur  puiffance  eft  abfo- 
lument  dependante  de  leur  credit.  Tu  ne  peux  te 
former  une  idee  de  ce  que  doit  la  France  &  i’An- 
gleterre  ;  cette  fonime  enorme  etl  incalculable  dans 
notre  langue.  Lalituation  de  la  dernier©  etl  beau- 
coup  plus  critique  que  celle  de  fa  rivale ;  la  premiere 
a  des  i  eflources  infinies  dans  le  fol  de  fon  pays,  Fin- 
dutirie  de  la  nation  &  fon  commerce:  il  n’en  etl 
pas  de  meme  de  la  Grande -Bretagne;  la  perte  de 
1  Atnerique^  eft  irreparable,  &  rien  ne  ponrra  ja- 

-  n  -  i. 1  0er.  J’ignore  quel  fera  le  fort 

futur  de  FAngfeterre ;  mais  Favenir  prefente  un  ta¬ 
bleau  qui  eft  effrayant  pour  elle;  elle  fe  defend  ce*. 
pendant  avec  le  courage  du  lion,  &  paroit  encqjte 


k 


$ 


. 


t 


*  > 


T. 

u 


3°° 


redoutable  au  milieu  de  fes  defakes.  Tufais  ce  que 
3e  ta.‘  dlt  dans  mes  dernieres  au  fujet  de  cette  for- 
terdledn  Detroit :  cette  expedition  des  efpaanols  eft 
lime;  ils  out  abfolument  ecboue  dans  leur  proietde 
f  emparer  de  cette  place.  L’Amiral  Howe',  ainli  qUe 
le  gouverneur  de  Gibraltar  viennent  de  fe  couvrir 
ae  gloire;  le  premier,  avec  uneflotte  de  trente  vaif, 
leaux  de  ligne  environ,  a  pafle  devant  celle  desfran- 
?ois  &  des  efpagnols  reunis  qui  etoit  forte  de  plus 
du  double;  la  manoeuvre  etoit  fi  bien  combinee  qu’il 
a  franchise  Detroit  par  un  rent  favorable  &  con^ 
tiahe  a  les  ennemis;  il  a  jete  des  fepours  dans  la 

lorterefle . II  eft  refforti  avec  ia  meme  audace 

qu’il  etoit  entre,  Ians  qu’il  ait  ete  pofftble  de  l’ar- 
reter  dans  fa  marche  &  le  forcer  a  combattre.  Ces 
manoeuvres  habiles  &  presqu’inconcevables  immor- 
talifent  cet  Amirai. 


Ces  batteries  flottantes  conftruites  a  grands  fraix, 
&  qui  devoient  reduire  en  cendres  la  rade  &  les 
fortifications  de  Gibraltar  da  cote  de  la  mer,  ont 
ete  ecrafees  en  deux  heures  de  terns  par  le  fen 
des  anglois ;  tons  ceux  qui  les  montoient  ont  ete 
tues  ou  noyes  ;  le  gouverneur  de  la  place,  en  vain- 
queur  genereux,  a  fauve  une  quantite  de  ces  vied- 
mes  de  1  obeillance  qui  cherchoient  leur  falut  dans 
la  fuite  &  qu  on  a  retirees  de  lamer.  On  ne  peut, 
mon  cher  Tamar,  que  plaindre  les  braves  guerriers 
qui  ont  peri  dans  cette  expedition ;  on  pent  dire  a 
leur  gloire  qu’iis  ont  vu  la  mort  fans  la  craindre, 
car  iis  etoient  surs,  des  le  moment  qu’iis  fe  font 
embarques,  qu’iis  n’enreviendroient  pas.  Les  gens 
de  Fart  avoient  predit  le  fort  de  ces  freies  machi¬ 
nes.  Cette  nouvelle  a  fait  fenfation  ici :  on  prenoifc 
intereta  ce  fiege,  a  caufe  d’un  frere  du  Grand-Chef 
des  franqois,  qui  s’y.trouvoit  comme  volontaire  avec 
tin  autre  Prince  du  fang  Royal,  dont  le  nom  eft 
cher  a  la  nation. 


Je  t’ai  annonce  dans  mes  dernieres  qu’on  s’oe- 
cupoit  de  la  paix :  je  peux  te  dire  maintenant  quelle 
eft  decidee.  Les  anglois  ont  envoye  un  homme  de 
leur  nation  avec  le  grand-calumet ;  on  a  ecoute  les 
propofitions  qu’il  avoit  a  faire,  &  comme  elles  ont 
paru  acceptables,  on  eft  convenu  que  les  hoftili- 
tes  celferoient  des  le  moment  que  lespreliminaires 
feroient  fignes.  L’Amerique  eftreconnue  indepen- 
dajate.  Cette  guerre  &  ia  paix  qui  ia  termine  cou- 


Vrerit  de  gloire  le  Grand- Chef  des  franco  is :  quel 
triomphe  pour  un  jeune  monarque  quin’eft  pas  en¬ 
core  dans  fon  fixieme  luftre .....  qui  a  brife  le 
fceptre  de  l’empire  des  mers,  dont  les  anglois  s’e-s 
toient  empires,  &  qui  termine  enfm  one  querelle 
qui  duroit  depuis  des  liecles  (car  tu  fauras  qifil  y 
a  plus  dedeux  cents  ans  qne  les  anglois  fe  difoient 
les  rots  des  eaux).  Ces  franqois,  mon  cher Tamar, 
avec  Jeur  legerete  font  des  hommes  redoutables  dans 


les  combats  lorfqu’ils  font  conduits  par  des  chefs 
vail  Ians  &  intelligens.  Ce  qne  je  n’oublirai  jamais, 
c’eft  lecarafrere&Ja  gaite  foutenue  de  cetfe  nation, 
qui,  au  milieu  d’une  guerre  tres-importante  pour 
elle,  avoit  Fair  d’etre  en  pleine  paix ;  mufique,  ope¬ 
ras.  bals,  modes,  fetes  continuelles,  font  fon  uni¬ 
que  occupation ;  nne  viftoire  perdue  ou  gagnee  n’in- 
flue  point  fur  fa  bonne  humeur;  elle  chante  fes  re- 
vers  com  me  fes  fucces.  Ceux  qui  tiennent  encore 
a  la  fociete  par  quelques  liens  ont  du  patriot]  fme, 
&  les  efforts  que  j’ai  vu  fa  ire  a  di  lie  rentes  claffes  des 
gens  riches  pour  reparer  Fechec  requ  par  FAmiral 
Rodney,  m’a  un  pen  raccommode  avec  tons  ceux 
qu  on  nomme  ici  drs  financiers .  Les  anglois  ont 
fenti,  jecrois,  la  neceffite  de  terminer  la  guerre ;  ils 
ont  calcule  les  reffources  qui  reftoient  a  leurs  en- 
nemis,  &  le  nouveau  miniftere  anglois,  mieux  inf- 
tru.it  que  celui  qui  l’avoit  precede,  fait  nne  paix  plus 
honorable  que  la  Grande-Bretagne  n’avoit  lieu  de 
l’efperer.  La  guerre  injufte  qu’elle  a  faite  a  fes  co¬ 
lonies  devoit  lui  couter  quelque  chofe  de  plus  que 
leur  independance.  On  ne  fait  point  encore  quelles 
font  les  conditions  de  la  pacification?  on  dit  qu’on 
eft  convenu  de  fe  rend  re  de  part  &  d’a litre  tout  ce 
qu’on  s’ eft  pris.  &  les  depens  cotnpenfes,  c’eft-a- 
dire,  que  chacun  paie  les  fraix  qu’il  a  faits ;  on 
trouveque  les  anglois  en  font  quitted  bon  marche...* 
Je  pars ,  mon  cher  Tamar,  decrement  la  fel 
maine  prochaine:  tu  ne  recevras  plus  de  nouvelles 
de  rnoi  qua  mon  arrivee  a  Bruxelles,  ou  je  compte 
faire  quelque  fejour.  One  des  raifons  qui  me  font 
preeipiter  mon  voyage,  c’eft  l’arrivee  prochaine 
aParis,  de  Mademoifelle  de  Verneuil:  j’ai  oubliede 
,te  dire  que  j’etois  en  correfpondance  reglee  avec 
elle;  maiscomme  j’ai  craint  de  revoir  cette  femme 
charmante,  la  raiton  Femporte  fur  Famour ;  je  ne 
peux  te  dire  tout  ce  qu’ii  m’en  coute  de  m’ eloigner 


d’elle;  mais  i’auroiscraint,  eu  la  revoyant,  de  faire 

unefolie .  J’ai  penfe  a  lr.a  ch ere  Iska,  &  la 

beaute ,  les  graces,  l’efprit  de  ces  europeennes  ne 
me  feront  jamais  manquer  an  ferment  que  j’ai  fait 
de  n’avoir  qu’elle  pour  epoufe.  Garden  toi  de  lui 
dire  que  j’ai  couru  I’allumette;  car  il.  pourroit  lui 
prendre  envie  d efouffitr  cede  de  quelqu’nn  de  nos 
freres ,  pour  fe  venger ;  &  je  crois  que  j’en  ferols 
jaloux. 

Je  n’aurai  point  de  compagnon  de  voyage;  je 
pars  feul:  un  des  homines  que  je  regrette  le  plus 
linceremment,  c’eft  le  Marquis  de\....  Je  crois 
qu’il  eflvraiment  mon  ami,  &  11  hon  peut  compter 
fur  la  parole  d’un  Francois,  je  compte  fur  la  iien- 
ne.  Nous  nous  fommes  promis  reciproquement  de 
nous  ecrire;  il  me  donnera  des  nouvelles  de  Paris, 
&  moi  des  pays  oil  je  feral. 

Tu  pourras  toujours  continuer  de  m’adreffer  tes 
lettres  ici;  on  me  les  fera  paffer  ou  jeferai;  dies 
me  parviendront  atifli  plus  suremeht,  caronditque 
les  poftes  en  Allemagnene  font  pas  fervies  avec  au- 
tant  d’exaclitude  que  cedes  de  France.  Comme  je 
vais  dans  un  pays  dont  je  ne  conrsois  point  la  lan- 
gue,  on  m’a  donne  un  interprete.  Il  me  fervira  de 
domeftique  &  de  truchement  pendant  le  voyage. 
On  m ’affu re  que  dans  toutes  les  grandes  villes  on 
y  parle  franqois  comme  ici.  J’ai  promis  au  Marquis 

de .  que  je  reviendrois  le  voir  avant  de  faire 

mon  voyage  d’Angleterre. 

Je  t’avoue  que  je  quitte  les  franqois  a  regret :  je 
fouhaite  que  les  autres  nations  chez  lesquelles  je 
vais  me  les  fallen t  oublier;  mais  j’en  doute.  Je  tedirai 
au  rede  ce  que  j’en  penfe  avec  la  merae  franchife 
que  je  t’ai  parle  des  premiers. 

Je  n’ai  pas  le  terns  de  Pen  dire  d’avantage,  ni  de 
te  parler  nouvelles  :  cellequi  viennent  d’Allemagne 
annoncent  tonjburs  la  guerre  contre  les  tores;  la 
puidancede  ces  derniers  paroit  etre  fur  Ion  declin, 
&  celle  des  ruffes  ed  un  foleil  levant  qui  femble 
voiiloir  eclipfer  le  croiffant  qui  Poffusque..... 

Adieu,  Tamar,  Mateck  t’embrafle  aind  que  fa 
tdiere  Iska.  Paris,  le  27  Decembre  1783. 


